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DE  L'ANGLETERRE 
ET  DE  L'AMÉRIQUE. 


Fin  du  Difcoitrs  de  M.  Vard  au  Régiment  de 
la  milice  de  IVtjîininjîer. 

\^  E  Duc  de  Northumberland  ,  Lord  Lieu- 
tenant de  ce  Comté ,  n'eil:  pas  plus  diftingué 
par  rélévation  de  Ton  rang  que  par  celle  de 
fon  caradere  généralement  admiré.  Notre 
Colonel  5c  les  autres  Officiers  de  TEtat-Ma- 
jor ,  font  tous  connus  par  leur  honnêteté, 
leur  fortune,  leur  courage  &  leur  expérience. 
Unifions  nos  efforts  aux  leurs  &  ne  négli- 
geons aucuns  moyens  pour  coopérer  avec 
eux  au  rétablijGTement  de  la  paix  &  de  la  tran- 
quillité ,  parmi  une  nation  que  (a  bravoure 
naturelle  Scfesinépuifables  refTources  rendront 
N.^   XU  A 


21  Mai. 


/ 
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"  M  toujours  formidable  à  l'univers,  fi  demeurant 
ai  iVlai.  ^^^g  entr'eux,  les  individus  qui  iacom.polent 
payent  aux  loix  le  tribut  d'obéiffance  qu'ils 
leur  doivent ,  s'ils  mettent  le  degré  de  con- 
fiance nécefTaire  dans  leurs  adminiftratcurs  , 
&  s  ils  leatenc  tout  le  prix  dun  Roi  pa- 
triote «. 

Ch^mbR£Des  Pairs, 

IntroduBion  (f  inflallation  des  Pairs  nou'i 
tellement  créés. 

Les  nouveaux  Pairs  fe  font  rendus  pro- 
ceffionneiiement  juiqu'à  la  barre  de  la  Cham- 
bra dans  l'ordre  fuivant  :  l'Huifiier  à  verge 
noire  :Garter,  Roi  d'armes,  portant  la  pa- 
tente de  création  d'Alexander  Hume  Camxp- 
bell  pour  être  Pair  de  la  Grande-Bretagne 
fous  le  titre  de  Baron  Hume  de  Berwick.  Le 
Duc  d'Ancafter  5  Lord  Cham.bellan  avec  le 
bâton  de  fa  charge  3{  en  robe.  Le  Lord 
Scarsdale  ,  Vicom^te  ,  Maréchal  d'Angleterre 
avec  fon  bâton  de  Maréchal  &  en  robe. 
Deux  Barons  en  robes ,  foutenant  le  Baron, 
nouvellement  créé  ,  auffi  en  robe.  Ils  font 
trois  révérences  à  la  Barre  ,  défilent  par  la 
droite  de  la  Chambre,  &  s'arrêtent  devant 
le  Chancelier;  Garter,  Roi  d'armes,  remet 
îa  patente  au  Baron  Hume ,  qui  la  préfente 
à  genoux  au  Chancelier,  qui  la  donne  à  un 
des  Greffiers  du  Parlement. 

Ce  Greffier  fait  la  ledure  de  la  patente  à 
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intelligible  voix  ainfi  que  de  Tordre  pour- 
siffler  au  Parlement  ;  après  quoi  le  nouveau  ^  ^  ''^'^^' 
Pair  prête  le  ferment  û'ufage  &  le  figne.  La 
proceilîon  fe  rend  enfuite  dans  le  même  ordre 
vers  la  partie  baffe  de  la  Chambre,  ou  I0 
Lord  Hum.e  prend  féance  entre  les  deux  Ba- 
rons fes  conduâ:eurs,  &fe  couvre  5  puiss'étant 
levé  il  efl:  conduit  par  les  mêmes  aiîiftans 
au  côté  gauche  de  la  Chambre ,  &  en  paf- 
fant  devant  le  Chancelier, le  Lord  &ies  autres 
Officiers  lui  font  trois  révérences.  Le  Lord 
Hume  s'avance  vers  le  Chancelier  qui  lui 
donne  la  main  droite  &  le  félicite  fur  fon  ad- 
miliîon  dans  la  Chambre.  Cette  cérémonie 
finie,  on  l'a  répétée  pour  chacun  des  autres 
Pairs  nouvellement  créés.  Elle  a  duré  depuis 
une    heure    jufqu'à  quatre. 

Le  Chancel. ,  l'Archev.  deCantorbery  &  le 
Comte  Gower,  Fréfident  du  Confeil,  fortent  de 
la  Chambre  pour  prendre  leursrobes;  eux  en- 
trés ,   couverts   &   affis  au   pied  du  trône , 
i'Huiiîier  à  verge  noire  reçoit  l'ordre  d'allée 
à  la  Chambre  des  Communes  pour  prier  les 
Communes  de  fe   rendre  à  la  Chambre  des 
Pairs  3c  entendre    la  ledure  de  la  commif  ' 
lion  du  Roi,  pour  donner  fon  confentement 
royal  à  plufieurs  Bills»  L'Orateur  de  la  Cham- 
bre des  Communes ,  accompagné  de  plulieufs 
Membres  .  éta^t   entré  ,  le  Chancelier  hut 
adreiïe  ce  difcours; 

Ai;-  ^'■■^■^^ 
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ai  Mai,  MeJJîeurs  de  la  Chambre   des  Commune!» 

35  Le  Roi  ne  jugeant  pas  à  propos  de  fe 
rendre  ici  aujourd'hui,  Sa  Majefté  a  autorifé 
certaines  perfonnes  nommées  dans  une  com- 
rniilion ,  à  donner  Ton  confentement  royal  à 
plufieurs  Bills  mentionnés  dans  ladite  com- 
miiïion ,  &  qui  ont  été  agréés  par  les  Lords 
fpirituels  &  temporels  &  par  les  Communes 
alîem.blées  dans  ce  Parlement.  Vous  allez  en- 
tendre la  ledure  de  cette  commiflîon  «. 

Après  la  ledure,  trente-deux  Bills  ont  reçu 
le  confentement  du  Roi  en  la  forme  ordi- 
naire. Parmi  ces  Bills  font  ceux  qui  ont  pour 
objet  d'accorder  à  Sa  Majeflé  une  certaine 
fomme  à  prendre  (ur  le  fonds  d'amortiffement. 

D'autorifer  Sa  Maiefté  à  lever  la  fomme 
d'un  million  pour  les  objets  y  mentionnés. 

D'accorder  divers  droits  fur  les  caroi]ès& 
autres  voitures,  ainfi  que  fur  lesades,  car 
tes,  dQ7.dc  gazettes. 

De  lever  deux  million  p  ar  loteries  & 
annuités. 

De  lever  une  certaine  fomme  en  billets  de 
TEchiqiaier. 

De  foulager  îes  débiteurs  infolvables  &  les 
banqueroutiers  dans  certains  cas. 

De  diiïbudre  le  mariage  du  Chevalier  Tho- 
mas-Charles Bunbury  ,  &  l'autorifer  à  fe  re- 
marier. 

D'encourager  la  pêche  de  la  baleine  ex- 
ploitée pac  la  Grande-Bretagne  §c  l'Irlande. 
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De  permettre  Texportation  d'une  certaine-— rr 
fjuantké  de  froment  &  d'autres  artîeles  pour 
}^s  ries  à  fucre  de   l'Amérique  de  pour  l'île 
de  Sainte  Hélène. 

De  permettre  l'importation  dans  le  port 
de  Prefton ,  du  bled  ,  du  grain  &  de  la  fa- 
rine. 

De  deffecher  6c  améliorer  eertaines  terres 
incultes  près  de  Sandwich. 

On  apporte  fix  ou  fept  Bilîs  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  dont  on  fait  la  première 
îedure.^  La  Chambre  s'ajourne  au  22.^ 

On  reçoit    les   premières  nouivelîes  ào 


«««• 


l'heureufe  arrivée  du  Général  Howe  à  Hali-TT'^âîr 
fax  avec  l'armée  qui  a  évacué  Eofton  le  17; 
Mars  &  qui  en  a  appareillé  le  24. 

Piufieurs   bâtimens  chargés    pour  les   îles 

de  l'Amérique,   reftent  fur  la   Tamife  fans 

.  pouvoir  partir  famé  d'équipages.  Les  matelots 

exigent  pour  falaire  cinquante  s hel.  par  mois. 

Chambre    nsf    Communes* 

M.  George  Grenaille  demande  que  toute 
la  procédure  fuivie  contre  M,  Richard  Smith  s, 
à  la  requête  de  l'Avocat  général ,  d'après  les 
ordres  de  la  Chambre,  fok  apportée  à  la 
Chambre  dans  les  premiers  jours  de  la  pro- 
chaine felïîon.  Il  efl:  ordonné  en  conféquence 
que  tout  ce  procès  fera  imprimé; 

Le  Général  Coimi/ay  fait  la  motion  fui- 
,  vante, 

Çuil  foU  fréfeiué  iin^  humble    Adrejfe  a  J"*  M^ 

Aux 
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'ie/ié  vour  lui  demander  la.  communication  des  iniîrue* 

a-  iviai,  iiQhs,  particulières  données  au  Lord  lîo'we  Ç/  à  jof& 

frète  le  Général  Hû'Wf;  ,  hfqueiles  doivent  fer:vir  de 

bafe  au  rétahiijje'uent  de   la  paix  entre   la    Grande-^ 

Bretagne  Çf  l' dméi  ique    eptenttionaU^fuiv'ant  ce  qui 

d  été  annoncé  dans  Lt  Ga:^.ettèm 

'    M.  'Conway  a  récapitulé  dans  un  Dlfcours  qui  a  duré 
une  heure ,  toutes    es  InconféqUw'nces .  toutes  les  ab^ 
-i^^rdites  de  l'Âdiiiirii-- nation.  Il  a  fait  voir  ;  qu'on  in- 
luitoit  ie  Parlement ,  en  ie  rendant  un  mll:ruffient  de 
vengeance  contre  les  Américains ,  -^/.  en  lui  cachant 
'les  conditions  &  les  moyens  qui  doivent :ptoçté:ér  îe 
rétabiiffement  de   la  paix.  Il  a  démontré  d'après  lés 
différens  ades  d'oppreifion  auxquels  ie  Parlement. a  été 
..(Comme  forcé  de  consentir ,  qu'il  n'eir  pas  poiïîbîe,  que 
la  paix  fè  fafle   entre  ie  Royaume  &  les  "Ccioniçs , 
uns  la  participation,  îe  concours  &  la  landi&n 'préa- 
lables du  Parlement.  Tl  s'eft  plaint  amèrement  de  iï- 
gnorance  dans  laquelle  on  a  laifTé  les  repréfentans^du 
peuple  )  &  des  divers  manœuvres  dont  on  a  \xCi  pour 
,.  le  porter  à  favori  fer  une  gue-re  aùffi  étrarige,     '" 

03  L' Adminiilraîion  nous  a  fbuibait  ïi  connoiilance  de 
^lâ  Vép^itable  fituation  des  affaires  en  Arriérique*  Les 
»'pîaintÊS  de  .nos  Colonies  fëot  arrêtéea.au.pafrage  tou- 
tes les  fois  que  les  iVliniTtres  du  Roi  trouvent  leur  in- 
térêt à.les  empêcher  )d'arriver  ju{qu-:au  Trôue  ou  au 
Parlement»..  .,  . 

"    "35" Lorïque  la' guerre  a  été  résolue ,  la  conduite  des 
.  Minillres  a  changé  2 vec  leurs  vues  :  ils  ont. d'abord 
,  provoqué  les  peuples  d'Amérique  à,  yéfiiler, au  Parle- 
ment; .&  ils  n'ontmbnaé  au  Parlement,  de  î'é-gt  des 
affaires  de  i'A'méViqùe',  que  ce  qui  pouvoit  échauffer 
&  irriter  la  Gran'^e  Bretagne.  Dès  qu'ils  ont  vu  que 
^'la  Grande-Bretagne  étôit  déterminée  à  fbutenir  les 
droits 3  ils  ont  repris  leiir' fyflême  de  réticence;  &  de- 
puis que  l'Amérique  à  été    déclaré^  rebelle,  ils   ont 
lailTé  le  Parlement"  dans  la  plus  profonde  ignorance  de 
tout  ce  qui  s'eH  f  afTé  de  l'autre  oôté  de  la  mer  At- 
lantique», 
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^>  De  quelque  manière  que  les  choCes  tournent ,  â^z-m n       '• 

près  une  telle  conduite»  nous  Tommes  toujours  dans  ^^  •*'^^*^ 
le  danger  le  plus  éminent.  Si  nous  échouons  dans 
notre  entreprife ,  c'eft-à  dire,  fi  nous  ne  pouvons  point 
forcer  les  Américains  à  reconnoître  nos  iniuûes  pré- 
tentions, nous  ne  verrons  plus  que  ruine,  di(grace,  di- 
Iblation,  perte  de  crédit,  banqueroute  nationale  & 
mafiacres  fans  fin.  Si  nous  réuflîflbns ,  la  perte  de  la 
liberté  Américaine  n'ed  que  le  prélude  de  la  perte 
de  notre  propre  liberté  :  toutes  deux  (ont  établies  fur 
les  mêmes  principes  ,&  liées  par  les  mêmes  rapports  ; 
le  defpotifme ,  la  corruption  èc  les  animofiiés  feront 
la  fuite  inévitable  de  nos  fliccès.  La  fureté  immé- 
diate de  l'Angleterre  dépend  de  fa  réconciliation  im- 
médiate avec  l'Amérique.  Nous  femmes  fans  défenfè' 
contre  une  invaficn  ;  nos  Traites  nous  déshbnôrent: 
nos  moj^ens  (ont  infbffifans:  nous  avons  épuifé  nos  tré- 
fbrs  &  nos  forces  pour  une  querelle  dont  aucun  par-  ^ 
rl(àn  de  TAdminidration  ne  p'ourroit  expliquer  la  cau(i. 
Dans  le  cours  des  débats  on  a  varié  chaque  jour,  & 
rnéme  à  toute  heure ,  fur  le  principe  de  la  difputê. 
Tout  cela  arrive  dans  un*tems  où  la  fituation  des  af- 
faires étrangères  fait  craindre  à  tout  homme  de  boii 
fèns  que  nous  ne  (oyons  bientôt  obligés  d'avoir  d'au- 
tres ennemis  à  combattre  que  les  Américains,  Quel- 
qu'un oiera-t-il  foutenir  que  nous  foyons  en  état  die- 
faire  face  aux  uns  &  aux  autres?  Il  faudroit  être  bien 
inibéciiie  pour  (è  perfuader  que  la  Maifbrr  de  Bour- 
bon négligera  Tes  intérêts  &  (on  agrandifTement  nu 
point  de  nous  laifîer  fortir  de  ce  mauvais  pas ,  dès 
qu'elle  verra  que  les  opérations  de  la  campagne  n'au- 
ront (èrvi  qu'à  nous  égarer  encore  davantage  ». 

5î  Notre  défaite  à  Boflon  nous  a  heureufement  donné 
le  moment  de  la  réflexion.  Il  e(l  tems  que^rancien- 
Genie  de  la  Grande  -  Bretagne  reprenne  fà  dignité: 
t^u'on  voye  revivre  parmi  nous  l'esprit  des  Hampden  ^ 
des  Sidney,  des  Ruffel  &  de  tant  d'autres  grands  pa- 
triotes. Alors  nous  jugetons  Ta' conduite  des  Anriéfi- 
cains  d'après  les  mof  ens  qui  ont  alTuré  aux   Angloîs 


y 
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^  Tfl'.-  ■  leurs  privilèges  ;  nous  reccnnoîtrons  qu'il  étoit  poflîV© 
'  de  lâtisfaire  les  Américains  fàiis  perdre  la  dignité  de 
la  Grande-Eretagne,  qui  confîile  à  étendre  les  prin- 
cipes de  la  liberté  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire. 
»  Point  de  taxe  fans  repréfèntation:  voilà  la  pierre  an» 
gulaire  de  rédifice  de  notre  politique  intérieure.  Sans 
cette  représentation  tout  autre  privilège  ne  gît  que 
dans  l'imagination;  cependant  le  feul  crime  des  Amé- 
ricains eil  d'avoir  infifté  fiir  ce  droit,  &  c'eil  pour 
cela  que  trois  millions  d  hommes  (ont  livrés  aux  ra- 
vages d'une  armée  étrangère.  On  peut  tant  qu'on 
voudra  les  qualifier  de  Rebelles*,  car  je  ne  diîpute 
point  fur  les  mcts^  mais  ]e  maintiens  que  ce  font  des 
Rebelles  reîpeâables  ,  Se  qui  feront  en  vénération  au- 
près delà  poPtérité,  quelle  que  ibit  i'ilTue  de  cet  évé- 
îiement.  Ils  ne  prennent  point  les  armes  pour  avoir 
le  miférable  droit  de  fe  donner  un  tyran,,  mais-pour 
fe  maintenir  dans  les  privilèges  de  l'efoece  humaine 
làns  iefquels  ils  n'exifter oient  pas  comme  hommes 
libres.  Des  Ipéculateurs  préfomptueux  ont  débité  fur 
les  Américains  des  maxim^es  aufli  abiurdes  que  ro- 
manesques ;  ils  ont  fônfenu  qu'il  (eroit  honteux  de 
traiter  avec  les  Chefs  d'une  multitude  inlblenie.  Ce 
fêntiment  ne  provient  point  d'un  véritable  orgueil  m 
d'une  dignité  réelle  ;  trois  millions  d'hommes  dont 
ïe  nombre  fe  double  tout  les  vingt  cinq  ans  font  un 
corps  terrible;  les  Chefs  qu'ils  Ce  font  donnés  ont  juf^ 
tifié  le  choix  qu'on  a  fait  d'eux ,  par  leur  modération  , 
leur  valeur  &  leur  fa-geife.  Il  efl  honorable  de  traiter 
avec  de  tels  hommes;  Les  Romains  mém.e,  qui  te- 
noient  tout  de  leurs  exploits  militaires,  n'ont  rien  vu 
d'humiliant  à  une  négociation  dans  leur  premiereguerre 
civile  ;  LouisXIV  écrivit  de  ù  main  au  Marécliai  de 
Turenne  qui  étoit  un  R.ebelle  :  Charles  premier  traita 
avec  des  rebelles.  C'eft  un  ufàge  confàcré  dans  les 
annales  de  toutes  les  Nations.  La  nature  de  la  fbciété 
eivîle  en  démontre  la  néce/fité  Se  Tutilité  a. 

M  Le  mot  de  Rebtiles   Se  de   ReBelilon    dans  la 
.bouche  des  Miniflres  me  caufè  toujours  de  i*indigna.- 
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ùon,  L'affaire  de  171  j  étoit  une  rebeUion.  Celle  de  • j^  . 

1745  étoitaufïi  aune  rébellion  &  de  l'etpece   la  plus  * 

Infâme  &  la  plus  criminelle.  S'il  étoit  polîlble  de  pé- 
nétrer dans  Tame  de  certaines  gens,  peut-être  trou- 
\"ercît-Oîi  qu'ils  ne  donnent  pas  ce  nom  à  ces  deux 
ai  teintes  abominables  portées  à  la  conflitution  &  aux 
libertés  de  ce  Royaume.  Quoiqu'il  en  fuit ,  je  fuis 
pleinement  convaincu  que  la  réiillance  aduelie  de 
l'Amérique  n'eil  pas  une  rébellion.  J'ai  en  horreur  les 
Rebelles  de  1715  &  174Î»  J'admire  avec  enthoufîaP 
me  ceux  de  177^.  Les  premiers  favorifoicnt un  Pré- 
tendant reconnu  Tennemî  des  libertés  civiles  &  reli-' 
.gieu(es  de  ce  pays.  Dans  celle  de^  l'Amérique,  ce 
font  des  hommes  libres  qui  combatîpnt  pour  leuc 
liberté  &  leurs  propriétés,  &  pour  tout  ce  qui  doit 
leur  être  précieux  &  facré  comme  hommes  ,  comme 
citoyens,  &  comme  Angloisw. 

yi  L'honneur  de  la  Nation  Britannique  a  été  trahi: 
on  a  facrifié  la  dignité  du  Parlement  ^  fês  intérêts 
les  plus  chers,  pcurlaifTer  en  place  une  clique  d'hom- 
raes  les  moins  populaires  que  les  annales  Angloifès 
aient  connus  depuis  la  révolution,  &  les  moins  pro- 
pres à  la  conduite  des  affaires.  Comment  ed-il  pofiible 
"que  vous  traitiez  avec  les  Américains,  d  vous  ne 
ikve^  pas  qu'elles  font  leurs  diloofitions  ?  Comment 
pouvez  vous  les  connoitre&:  former  quelqu'eipoir  de 
p:îix,  û  vous  ignorez  les  conditions  dont  radininit: 
tration  ne  veut  pas  fe  départir  f  « 

»  Quelle  idée  l'Amérique  doit-elle  avoir  du  Par- 
lement ou  du  Cabinet  Britannique  i'  Tantôt  on  ne 
veut  ni  revenu  ni  taxes.  Tantôt  on  infifie  fur  l'un  Se 
J'autre  dans  les  term.es  les  plus  abfilns.  Aujourd'hui 
•c'eft  une  négociation  ;  demain  c'elî  la  guerre  :  ua 
autre  jour  c'eil  un  mélange  bizarre  de  guerre  &  de 
ceffion  ;  &  puis  tout  n'elt  plus  qu'obfcunté  Sz  con* 
fulîon.  Vos  paroles  ,  vos  aélions ,  vos  (iatuts  &  vos 
réfblutions  (è  contrarient  éternellemerit,  Vcus  entrez; 
dans  la  Chambre  avec  une  opinion  :  ce  n'eiV  pins  la 
même  quand  vous  lôriez;  $c  vous  en  changez  encore, 
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-avant  de  vous  rafTembler»  de   forte  que  la  nation  ^ 


Z2  Mai,  chacun  de  les  individus  relient  toujours  dans  un  étaê 
de  fuCpenfion  &  d'incerdtude  «. 

35  On  peut  me  roprocher  de  mai  voir;  mais» 
quant  aux  motifs  qui  m'animent ,  ii  eft  impolïible 
de  les  mai  interpréter.  Autant  que  mon  intérêt  par- 
ticulier &  mes  iiaifbns  perfbnnelies  pourroient  influer 
fur  ma  manière  d'agir  ,  tout  devroit  me  porter  à 
jouer  un  rôle  tout- à-fait  différent.  Le  ièul  avantagé^ 
que  je  retire  de  ma  démarche  ell:  d'acquitter  ma  con- 
Icience  du  devoir  qu'elle  s'impole  lorque  je  vois  mort 
pays  en  danger.  Quelques  uns  me  blâmeront  fans  doute 
&  je  conviens  que  ma  conduite  n'eO:  plus  de  mode; 
mais  je  fuis  encore  affez  fimple  pour  croire  qu'un  dé- 
puté doit  avoir  fbn  oninion  dans  le  Parlement ,  &  qu'il 
en  eil  refponfâble  à  .Dieu  &  à  fà  patrie.  Je  fuis  au- 
deifus  de  toutes  coniidération?  d'intérêt  pécuniaire. 
fAz  famijJe,  mes  amie,  mes  liaifôns  ,  rien  ne  m'em- 
pêche de  faire  mon  devoir.  Je  recette  &  déteik  toute" 
oppofitîon  qui  ne  procède  que  de  la  m,auvai(e  hu* 
jneur.  J'aime  le  Roi:  je  fuis  l'anii  de  Ton  adminifîra- 
tion  ;  &  ce  font  ces  fèntimens  qui  me  forcent  de 
faire  ce  que  je  puis  pour  ouvrir  les  yeux  de  S  M. 
ôr  lui  montrer  l'abîme  affreux  où  i'entrainent  fes 
Miniilres  aduels  ce. 

On  a  abuie  du  nom  fàcré  &  de  la  parole  de  S* 
M.  dans  la  lettre  circulaire  du  Lord  KiilfborGugh , 
que  le  Lord  Botetourt ,  Gouverneur  de  la  Virginie  ^ 
fut  autorifé  à  interpréter,  La  violation  des  engage- 
rnens  pris  dans  cette  lettre  ,  donne  principalement  Heu 
à  la  motion  préfêate.  Après  une  violation  fî  notoire 
de  û  évidente  de  la  foi  publique ,  que  fignifie  une 
propoiition  conciiiatoire  l  Efl-il  rien  qui  puifle  lui 
donner  de  i'efiicacité  ,  que  la  foi  du  Parlement  f  On 
fe  contente  de  nous  donner  la  parole  d'un  Secrétaire 
d'Etat  :  mais  vaut-elle  mieux  que  la  parole  d'un 
autre?  Le  Parlement  fêul  peut  remédier  aux  griefs 
dont  on  Ce  plaint  ,  puifque  ces  griefs  font  des  adei 
du  Parlement  ce. 


^  T   D  E   l'  A  M  É  R  î  Q  U  E.  Il 

{Ici  le  Général  Conway  lit  la  lettre  du  Lord  Hills— —--^ij-f" 
borcugîi  &  Fin terpré nation  du  Lord  Eottetourt.  IHk  ^^  ^  ^'» 
que  quoiqu'il  l'ait  déjà  lue  dans  une  occafîon  précé- 
dente, il  la  lira  toutes  les    fois  qu'on  fera  quelques 
propofîtions  fur  l'Amérique.  ) 

«  Nos  Mini  lires  ont  perdu  -,  par  leur  négligence  , 
tout  le  Canada  ,  excepté  Québec  ,  qui  félon  les  ap- 
parences fe  fera  rendu  ?.Y?.m  qu'aucuns  (êcours  aient 
pu  y  arriver.  Eoilon  eil  un  pofte  qu'en  a  pris  incon-  , 
èdéréir.ent ,  &  qu'on  a  abandonné  honteufèment.  Les  ^ 
,-projets  extravagans  &  les  ridicules  expéditions  au  Sud 
^iôus    Je    Chevalier   Peter     Parker    n'auront   pas    ua 
meilleur  fiiccès.  Si  Boilon  va'oit  la  peine  d'être  g:àTàéy 
radminiitration  a  eu  le  plu?:  grand  tort  de  le  lailiei: 
perdre,  tandis  qu'elle  pouvoit  fi  ailement  le  lecourir. 
:EnEn  la  providence  a  renverfé  tous  les  projets  con- 
certes pour  la  deilrudicn  de  l'Amérique  &  de  la  li- 
berté Britannique  «, 

î)  Mais  quoique  jufqu'.i  prefcnt  vous  ayez  échoué 
dans  vos  deifeins,  ie  crains  encore  qu'une  partie  de 
votre  plan  ne  réuliijfTe,  A  force  de  corruption  vous 
avez  réduit  la  nation  à  un  état  où  eDe  ne  peut  plus 
qu'endurer  tout  le  mal  que  vous  voudrez  lui  faire. 
Je  me  fiatte  que  le  jour  n'ell  pas.  loin  où  tout  hon- 
nête homme  ne  iè  rappellera  les  moms  des  princi- 
paux auteurs  &  promoteurs  de  tant  d'infâmes  com- 
plots contre  la  liberté ,  que  pour  les  avoir  en  exé- 
cration <c, 

ce  Mais  11  vous  n'avez  pas  perdu  toute  idée  de 
juRice  ,  s'il  vous  refîe  quelque  fèntiment  d'honneur, 
au  nom  de  Dieu  faites  quelque  attention  à  vos  in- 
térêts perfbnnels  &  à  la  lureté  de  la  nation.  Quel- 
que fôit  votre  crédulité  ,  vous  paroit-il  que  la  France 
&  i'EXpagne  referont' les  bras  croiles  ,  dans  le  filence 
&  dans  Tindélion  ?  Eft-il  dans  îa  politique  de  la  France 
de  demeurer  neutre  f  Et  Pefprit  vindicatif  de  VEC" 
•  pagne  s'affoupira  -  t  -  il ,  tandis  qu'elle  a  une  fi 
:  belle  occafion  de  tirer  vengeance  de  Ces  griefs  réels 
ou  imaginaires  |  J'ai  de  trop  bonnes  raifcns  pour  être 
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^^li^^J^^permadé  du  coxntraire.  L'Efpagne  fait  des  zTmemens 
continiieîs.  La  France  a  un  nouveau  Aliinflre  qui  ite 
refpire  que  la  guerre,  qui  efî entreprenant  &  habile^ 
&  que    l'on    fait    mai  difpofé   pour   l'Angleterre,  Si 
pendant  quelque  tems  nous  avons  pu  nous  repofer  fut 
les  afTurances  données  par  les  Miniftres  de  la  France  « 
ces  efpefances  doivent  aujourd'hui  s'évanouir ,  parce 
que  l'on  fait  que  dans  la  politique  Françoife  c'ell  une 
maxime  reçue  que  les  promeffes  données  par  le  Mi- 
nière ,  ne  peuvent  lier  ,  ou  fbn  maître  ,  ou  la  nation^, 
qu'autant  que  ce  Minière  relie  en  place.  Lorfque  le 
Miniftre  eft  changé  ,  prefque    tout  le  fyflême  change 
-iUiîi;   car  c'eft  toujours  un  changement  d'opérations 
&  non  d'hommes ,  qui    opère  ces  arrangemens  dans 
la  Cour  de  France  «. 

35  J'aurois  pu  faire  cette  motion  plutôt,  mais  quand 
•)*en  ai  conçu  l'idée,  je  ne  croyois  pas  qu'on  eût  déjà 
fixé  le  jour  de  la  prorogation  du  Parlement.  J'attea- 
dois  avec  impatience  &  je  voulois  voir  fî  la  gazette 
n'apprendroit  rien  à  la  nation  au  moins  ,  puifqu'on 
étoit  réioiu  à  laifTer  tout  ignoi-er  au  Parlement.  Il 
efl  affreux  que  les  artifices  de  quelques  hommes  ih- 
térefles  ayent  fubjugué  à  ce  point  le  Parlement  8c 
qu'ils  Payent  amené  à  ne  vouloir  entendre  à  a\icune 
propofition  de  la  part  des  Américains  ,  à  moins  qu*jls 
ne  mettent  bas  les  armes  comme  le  ferolent  des  pci-r 
trons  &  des  elciaves  «. 

Le  Lord  John  Cat^endlsk. 

La  nation  s'efl  trouvée  infênfiblement  engagée  dans 
la  guerre  avec  l'Amérique  ,  &  ce  qu'elle  ne  traitoit 
d'abord  que  comme  une  fimple  queftion  de  droit,  a 
été  adroitement  transformé  en  un  eflai  de  fès  forces» 
Mais  comme  cette  illu/ion  eU  Peffet  de  la  furprifè  & 
de  i'alluce ,  j'efpere  qu'elle  ne  fera  pas  durable  & 
que  le  preftige  une  fois  diffipé ,  le  public  verra  les- 
tholès  telles  qu'elles  font ,  &  fera  punir  ,  comme  ils. 
le  méritent ,  ks  auteurs  de  ces.  indignes  artifices* 
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Je  fupplie  k  Chambre  de  Ce  rappeller  ce  qui  s'eil- 


paffé  avant  les  vacances  des  fêtes  de  ^Joel  en  1774,  ^^  ' 

Je  dis  alors  aux  Minières  que  s'ils  vouloient  fbumettre 
rAméricjue  ,  ce   ne  (êroît  point  avec   des  forces  de 
terre  8c  de  mer  fur  le  pied  d'un  établifTement  de  paix 
dont  les   dernières  étoient  mcme    réduites  de  vinc-t 
à  £èize  mille  hommes.  Au  pri.ntems  iuivant  lorfqu'on 
fit  de  petites  augmentations,  je  les    prévins  de  nou- 
veau  que  le  fèul  effet  de    leurs  armemens  fèrolt  de 
deshonorer  les  armes  Britanniques.  L'événement  jufti- 
fie  mes  prédidions.  Au  commencement  de  la  (èffion 
aduelle  ,  je  me  fiiis  vu  encore  forcé  de  les  iniîruire 
de  leurs  méprifes  &   de   leur   inaptitude  à  conduire 
les  aftaires   d'une    grande    nation   en  guerre   ou   en 
paix.  Et  à  cette  dernière  époque  encore  , -j'ai  vu  que 
ks  leçons  de  l'expérience   étoient  infi^uclueuî^s  pour 
.  eux.  Ils  ont  d'abord  formé  une  armée  (ùr  le  papier. 
Vingt' cinq  mille  hommes  étoieni  deiiinés  à  la  con- 
quête de  l'Amérique.  A  peine  trois  mois  s'étoient  ils 
écoulés  qu'on  a  vu  qu'il   étoit  impoffible  d'en  lever 
la  moitié ,   quoique  la  Grande-Bretagne  &  l'Irlande 
fuffent  épuifées  &  re.Qaiîènt  (ans  défenîèurs,  A  la  fin 
on  a  demandé  des  étrangers  :  on  les  a  obtenus  ,  mais 
la  moitié  continue  de  relier  en  Allemagne  tandis  que 
ies  autres  (ont  balottés  par    les  vents   dans  la  baye 
de  Bifcaie  ;  &  l'Amérique  ed  perdue. 

Le  Lord  NortL 

Je  m'oppofe  à  la  motion ,  mais  non  pour  les  râl- 
ions que  le  Général  Conv^ay  lèmble  indiquer.  La 
iài£ûn  eft  un  peu  av?rxce  pour  agiter  de  telles  qûeP 
lions.  Cependant  (î  la  nation  pouvoit  en  tirer  le 
moindre  avantage  ,  je  fèrois  le  premier  à  defirer  qu'on 
employât  à  cette  dilcuffion  des.fèmaines  &  des  mois. 
iVIais  demander  communication- d'inftruétions  données 
à  des  CommifTaires  ,  me  paroît  une  prétention  ab- 
solument neuve  ,  foit  comme  iMinii'^re  ,  foit  comrAe 
Membre  du  Parlemçn$^ 
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— — : —  Dans  la  négociation  ,  il  ed  d'ufage  de  donner  des 
il  Mai.  inftruifnorrs  -,  de  iaifTer  enfuite  aller  les  chofes  ,  d'en 
attendre  i'ifTue  ,  &  ?.près  cela  de  porter  Ion  jugement. 
Si  on  ne  parvient  puint  à  un  traité  ;  s'il  ne  réfirlte 
de  ia  négociation  aucun  effet  ;  il  fera  alors  aflez 
teins  de  demander  la  teneur  des  inilrudions  pour  voir 
fi  elles  étcierit  telles  qu'elles  devcienc  Fétre  &  pro- 
pres à  remplir  leur  objet. 

Dans  certaines  circonltances  le  devoir  d'un  Gé-^- 
nérai  eit  plus  de  négocier  que  de  combattre,  La 
connoiiTance  de  fès  forces  ainfi  que  de  celles  de  Vcn- 
nemi  lui  découvre  une  fouie  de  fecrets  iraportans , 
qui  (èrvent  fou  vent  de  baie,  àla  paix,  ' 

Quant  à  ia  caulè  première  de  nos  différens  avec 
rAmérique.  je  me  difpenlèrai  d'en  parler  ,  parce  que 
je  n'étois  point  dans  le  Miniiiere  lor(qu'ils  ont  com- 
mencé. Mon  opinion  .  &  je  n'ai  point  varié  ,  a  été 
que  vous  deviez  affurer  les  droits  de  la  Grande- Bre- 
t  gne  par  une  taxe  établie'  d'une  manière  quelconque. 
Mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon  opinion  dût  faire 
violence  à  celle  de  qui  que  ce  fûî:.  Les  uns  inclinoient 
pour  la.  taxation,  d'autres  feulement  pour  la  fiipré- 
matie.  Suivans  d'autres  encore  il  ne  falioit  porter  au- 
cune atteinte  aux  Chartres  de  l'Amérique 5  tandis  que 
plulieurs  imputoient  au  contraire  à  ces  Chartres  tous 
les  troubles  aâuels.  A  tout  événement  au  milieu  de 
cette  variété  d'opinions  contradidoires ,  je  refteraî 
toujours  confiam.ent  attaché  au  fentiment  de  la  Cham» 
bre.  Enfin  je  puis  déclarer  à  la  Chambre  que  l'objet 
réel  de  ia  commifïion  ell  moins  de  convenir  d'aucuns 
termes  fpécifiques  d'sccommodenient  que  de  fonder 
les  difpo.(iâons  réelles  des  Américains  pour  fâvoir  quels 
ibnt  définitivement  les  objets  de  leurs  prétentions. 

M.  Burke,. 

La  Chambre  a  le  droit  d'exiger  la  communication 
ides  pouvoirs  .donnés  aux  CommifTaires.  C'eiî  une 
affaire  parlementaire ,  &ie  Parlement  doit  être  iiuîruit 
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•Se  tout  ce  qui  Ce  pafle  d'important.  Je  voudrois  (à- ■.■ 

voir  comment,   d'après  leurs-  initructions  ,  les  Com-    ^^  '**'^^ 

îTiiflaires    traiteront  avec  MM.  Hancock  Se  Adams-, 

tous  deux  exceptés  de  la  fameufe  proclamation  d'am- 

niflie  du  Général  Gage  .<*  Comment  négocieront-ils 

avec  le   Générai  Lée  ;    &  enfin  le  réfiiitat  ds  leurs 

proportions  eil-ii   d'exiger  des  Américains  une  Cou- 

mifîîon  indéfinie  ,  conformément  à  ce  qui  a  été  avancé 

par  Milord  Germaine  i 

y  Milord  Nordi    infifie  fur  la  néceffité    de  {ôutenic 

le  Gouvernement  &  TAdminiUration ,  comme  G  ces 

deux  êtres  étoient  les  mêmes.  Pour  moi  je  les  regarde 

comme  deux  corps  très-didinds  ,  &  la  meiileure  preuve 

de  la   différence  que  je  vois  entr'eux ,  c'elî  que  les 

Miniflres  changent ,  &  que  le  Gouvernement  ne  change 

point.   Je     n'aurois  jamais   crû  ,   li  Milord  North  ne 

l'eût   affuré  lui-même ,    que    Ton  pût    nommer  une 

commjflîon  &  -dpnner  des  inftrudions  fans  autre  objet 

spécifique  que  de  fonder  la  difpofition  des  Américains  , 

ou  en  d'autres  termes  de  leur  tâter  le  pouls, 

Le  Lord  North, 

Quand  oia  douteroit  de  l'efficacité  de  nos  moyens 
pour  faire  valoir  les  droits  de  la  Grande-Bretagne  , 
£1  eft  aumoins  du  devoir  du  Parlement  d'elTayer  tous 
ceux  de  ces  moyens  qui  font  en  fà  puiffance.  L'objet 
en  Vaut  la  peine. Il  eft  de  la  plus  grande  importance; 
nous  ne  devons  rien  négliger  pour  arriver  à  nos  fins. 
Le  Minifiere  ne  délire  rien  tant  que  de  prévenir  au- 
tant qu'il  fera  poffible  l'efFufion  du  lang  ;  mais  on 
tie  peut  rien  faire  que  les  prétentions  de  l'Amérique 
ne  fôient  bien  connues  ;  alors  il  (èra  alfez  tem.s  d'en 
informer  le  Parlement  qui  pourra  juger  fi  elles  font 
ou  ne  font  pas  incompatibles  avec  la  dignité  &  les 
intérêts  de  la  Grande-Bretagne. 

M.  Fox. 
Je  doute  fort  que  les  CommiiTaires  aient  reçu  sm* 
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run  pouvoir  pout  traiter^  ni  même  pour  fondâf.' 
a  a  Mai.  Leurs  inflrudions  font  plutôt  de  porter  partout  le  fer  ^ 
le  feu  &  ia  dsîfblation.  Combien  de  cruautés  auiH 
révoltantes  qu'inutiles,  n'ont  pas  été  rcmmifes  pen- 
dant le  cours  de  nos  opérations  maritimes  ^  telles  que 
l'incendie  des  villes  de  Norfolk  &  de  Piimoiith.  Il  n'y 
a  que  des  barbares  qui  puijlent  faire  le  în?.i  par  le 
lêul  attrait  du  mal  ;  &  de  telles  horreurs  imprime- 
ront une  tache  inéfacable  fur  les  armées  Britanniques, 
L'ouvrage  du  Docteur  Priée  a  ouvert  les-  yeux  du 
Public  î  qni  voit  clairement  que  la  Grande-Bretagne 
ell  fur  le  bord  de  (à  ruine  ,  &  que  probablement  la 
première  nouvelle  importante  que  l'on  recevra  fera 
celle  de  la  défaite  entière,  du  Général  Kowe  ,  qui 
fera  iuivie  de  la  banqueroute  national.  Il  y  a  déjà 
quelques  années  qu'on  a  adopté  ici  un  (}'uéme  géné- 
ral de  puiilance  qui  a  été  conûament  employé  à  anéan- 
tir &  à  renverfèrles  libertés  de  l'Angleterre,  Ce  plan 
a  été  fuivi  fans  relâche  par  le  Minîftere.  La  (ervitude 
efl  je  grand  objet  de  toutes  Tes  opérations,  îl  importe 
peu  '  de  {avoir  quel  a  été  le  promoteur  de  cet  attentat  > 
puisqu'il  eft  clair  ,  d'après  toute  la  conduite  de  Mi- 
iord  North  ,  qu^il  s'en  e0  chargé  vis  à- vis  de  Ja  na- 
tion. Il  répondra  de  l'acharnement  avec  lequel  il  a- 
mis  à  exécution  les  projets  infâmes  des  traîtres  qui 
fê  font  cachés  pour  lui  donner  leurs  conlêiis 

M.  Adams, 

Je  défâprouve  la  motJon,parcequ*il  n'eÛ  point  d'ufàge 
^e  demander  à  voir  des.  inilrudions  que  les  affaires 
ne  (oient  un  peu  avancées.  Je  fonde  très-peu  d'ef- 
poir,  ou  plutôt  je  ne  compte  point  du  tout  furie 
fùccès  de  la  commiffion  dont  il  s'agit.  Je  croîs  qu'elle 
aura  le  même  fort  que  la  propolîtion  conciliatoire 
du  lord,  North.  Il  me  paroit  qu'on  a  compromis  fans  uti-' 
lité  la  dignité  du  Parlement. 

On  peut  le  rappeller  que  j'ai  annoncé  quel  fêroît 
le  fort  de  cette  propoiition.  Je  penfè  qu'il  en  fera 
4e  même  de  ia  commiflion  &  des  inftrutons.  Mon 

avis 
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^Vls  féra  toujours  qu'on  ne  doit  rien  faire  à  demi.  Il 
faut  que  rAmé?ique  foit  abandonnée,  ou  què^^-^^^^^* 
l'autorité  légifîative  de  ia  Grande-Bretagne /bit  main- 
tenue en  (on  intégrité.  Du  moment  que  cette  autorité 
deviendra  coûditionelie  ,  à  moins  que  les  condition^ 
ïYQ  Co'ieût  du  choix  de  la  Grande-Bretagne  ,  nous 
ceiTerôns  d'avoir  fur  l'Amérique  aucune  fuprématie 
rceiie  ou  utile. 

Le  Lord  Germaimi, 

Les  pouvoirs  des  CommiiTaires  ne  les  autorlfênê 
à  entrer  en  négociation  avec  nos  fujets  rebelles  en 
Amé'rique  pour  aucun  autre  objet  que  pour  recevoir 
les  (bumiflions  de  ceux  qui  feront  difpo fis  à  retourner 
à  leur  devoir  &  àreconnoître  l'autorité  du  Parlement 
Britannique.  Comme  le  Parlement  a  confènti  à  en- 
voyer des  Commifîaires ,  je  ne  doute  point  que  ceux 
qui  ont  été  nommés  ne  fbient  les  plus  propres  à  ce 
lervice.  C'efl  une  épreuve  qu'il  convenoit  de  tenter. 
Elle  ne  fera  fùfpendre  aucune  des  opérations  de  terre  - 
&  de  mer.  Si  les  chofès  ne  tournoient  pas  comme 
on  le  defîre ,  &  même  quand  ia  commifllon  devroit! 
être  infrudueufè  ,  il  n'en  eft  pas  moins  néceiîaire  que 
les  intentions  du  Parlement  fbient  remplies. 

M.  ThôîTias  Towmhend* 

te  Parlement  a  pris  un  ton  très-haut  avec  les 
Américains,  mais  l'adminifîration ,  fe  ibuciant  peu  de 
fa  fierté  ou  de  fà  condelcendarice ,  n'en  a  pas  moins 
fait  ce  qu'elle  juge  à  propos.  Le  Parlement  au  lieu 
de.  jouer  le  premier  rôle  s'efl  laifTé  avilir  au  point  de 
ne  plus  être  que  l'ignoble  agent  du  Miniflere ,  un  joui* 
pour  tout  tuer ,  un  autre  pour  tout  concilier ,  &  à 
la  fin  peut  être  pour  demander  humblement  des  condi- 
tiens  à  l'Amérique.  C'ell  ainfi  que  les  chofès  fe  font 
palTées  il  y  a  quelques  années  après  la  lettre  circu- 
laire du  Lord  Hilliborough  aux  Colonies.  Tandis 
que  le  Parlement  fe  tourm^ntoit  pour  alTiiret  la  fu- 
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%\>  Mai,' pî^ématie  de  la  Grande-Bretagne  &  Ion  droit  indéfini 
de  taxation  ,  cette  lettre  déclaroit  dans  les  termes  les 
plus  clairs  qu'il  ne  fèroit  levé  aucune  taxe  (ur  rAmé*- 
tique.  Cependant  c'ei^  peu  de  chofè  ,que  ce  démenti 
formel  donné  au  Parlement.  La  lettre  en  queflion  a 
^produit  des  effets  d'une  bien  plus  £ïcheufè  conséquence. 
On  en  a  conclu  avec  fondement  qu'il  n'étoitplus  polîîble 
de  mettre  aucune  confiance  dans  le  Gouvernement  > 
puirque  les  engagemens  folemneis  contradés  par  Sa- 
MajeHé,  vis-à-vis  de  trois  millions  de  Tes  fujets  ont 
été  auflitot  indignement  violés.  Quelle  confiance!' Amé*-. 
TÎqUe  peut- elle  donner  aujourd'hui  à  toutes  les  pro- 
•anefe  du'Gouvernement  ?  Comment  peut-elle  comptet 
fur  la  iincérité  de  nos  déclarations,  quand  il  n'en 
coûtera  à  l'adminiliration  que  la  peine  de  les  faire 
révoquer  par  le  Parlement ,  ou  d'écarter  le  Miniftere 
-qui  aura  été  l'agent  immédiat  de  la  foi  nationale  it 
indignement  compromilè  ?  Voilà  précifément  ce  qui 
efl  arrivé  par  la  lettre  en  queflion.  L'Amérique  a 
été  fàtisfaite  des  affurances  qu'elle  contenoit ,  &  lorA 
qu'on  a  voulu  changer  de  fyftême ,  le  Miniflere  a 
été  renvoyé ,  &  (on  engagement ,  par  lequel  il  aVoit 
lié  la  nation  ,  a  été  mis  au  néant ,  comme  lî  dans 
cette  occafion  il  n'eût  agi  que  d'office  ^  fans  y  être 
«utorifé. 

Lz  Cohnel  Barrée 

Miîord  North  nous  a  appris  que  les  CommifTairej 
étoient  envoyés  ,  non  pas  polir  traiter  ,  mais  cour  fon^ 
dcr.  Voilà  une  heureufè  exprefïîon  :  elle  efl  bien  faite 
pour  là  chofè.  Elle  annonce  &  explique  toute  la  de(^ 
tinée  de  l'expédition.  C'eft-à-dire  que  le  Lord  Howè 
-&  fon  frère  vont  fonder  les  côtes  de  l'Amérique» 
(  Cette  faillie  a  îait  rire  toute  la"  Chambre,  )  J'ai 
l'avantage  de  connoitre  parfaitement  ces  deux  Mefîieurs. 
Ce  font  des  gens  d'honneur  ,  ils  pofTedent  dans  un 
degré  ëminent  tous  les  talens  requis  pour  leurs  pro- 
f^dîons  rèfpedives.  J'ai  fervi  fous  l'un  d'eux  en  Ame- 
irl^^ê  dans  la  derrière  guerre»  &  j^  fiiis  lié  perfônnel- 
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ieWènt  avec  l'autre.  Malgré  cela  je  ne  croîs  pas  que  i  i  Mai* 
rAdminiflration    ait   pu  s'arrêter  fur  deux    hommes 
moins  propres  à  terminer  une  affaire  au/ïi  compliquée, 
auffi  difficile  ,  aufli   épineufê  que  celle    qui  leur  eil 
confiée  par  la   commilHon. 

La  conduite  de  i'adminilîration  me  pafoît  des  plits 
blâmables.  Les  armemens ,  tant  par  terre  que  pac 
mer,  ont  été  pitoyablement  tramés  en  longueur.  Ni 
îes  troupes  ni  les  vaifleaux  de  tranfport  ne  fe  font 
trouvés  prêts.  Une  partie  des  troupes  HeflbifTeS  n*a 
pas  encore  quitté  1* Allemagne  ,  quoique  notfs  ibyons 
au  2.1  Mai.  Les  Minières ,  tout  ignorans  qu'ils  font 
he  peuvent  pas  s'être  perluadé  que  des  troupes  qui 
lônt  encore  en  Aliemagne  »  puiflent  arriver  aflez  toÉ 
en  Amérique  pour  (uivreles  opérations  d'une  guerre 
offenfîve ,  d'une  guerre  de  conquête. 

Le  Parleiiient  d'Irlande  par  (à  bafle  condefceiidancé 
pour  le  Minillre ,  a  mis  ce  Royaume  absolument  hors 
d'état  de  défenfè  en  le  dépouillant  de  (es  troupes.  Dans 
l'Inde  tout  efi  confufîon  au-dedans  ,  &  foiblefîe  au- 
dehors.  Nos  îles  (ont  menacées  d'une  famine ,  &  l'Amé- 
rique Septentrionale  ell  perdue  pour  jamais.  Ainiî , 
uns  que  nous  (oyons  attaqués  par  aucun  ennemi  étran- 
ger ^  nous  avons  les  revers  les  plus  terribles  à  craindre* 
Que  fera- ce  donc  îî  la  France  s'en  mêle  &  fî  elle  tire 
avantage  du  délabrement  de  nos  affaires  ?  La  plupart 
de  nos  poffeffions ,  ou  peut-être  toutes ,  devien^ronÉ 
ia  proie  des  delleins  ambitieux  de  cette  Puiffance  tur- 
bulente» 

Le  Gouverneur  Johustone  termine  le  débat  & 
cenfûre  vivement  le  Miniftere.  Il  s'étend  fur  les  moyens 
infimes  dont  on  fe  fèrt  journellement  pour  corrompre 
les  Membres  de  là  Chambre.  Il  fe  plaint  des  permiffions 
accordées  par  l'Amirauté,  &  il  appteiid  à  la  Chambre 
tin  fait  curieux  qui  eft  dépoté  dans  les  papiers  apportés 
fut  le  Bureau.  C'éft  un  marché  du  Chevalier  James 
Cockburn ,  &  de  Jacques  Bogie  French  pour  10,090 
galons  de  rum^  à  quatre  fols  par  gallon,  quoiqu'oti 
tâche  bien  que  le  marché   poUvoit    fe    remplir  en 
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aî,  Mai.  achetant  le  rum  deux  fais  le  galon.  »  Efi-îl  étonnant  ^ 
ajoute  ce  Gouverneur  ,  que  ie  peuple  foit  écrafé  ,  & 
la  nation  minée  :  qu'il  y  ait  des  pluralités  décifives 
<}ans xeLte  Chambre:  &  qu'on  obtienne  autant  d'a- 
drefles  que  l'on  veut  de  chaque  partie  du  Royaume  : 
^ue  la  guerre  d'Amérique  (oit  devenue  une  guerre /î 
agréable  à  la  piuraiité  de  cette  Chambre  ,  quoique 
cette  guerre  (bit  en  horieur  à  tout  Anglois  qui  n'a 
-pas  un  intérêt  dire<^  &  perfbnnel  à  en  voir  la  con- 
tinuation ? 

La  motion  eft  rejenée  à  U  pluralité  de  171  voix , 
'contre    '^^, 

M.  Hartlbi^  propofe  de  préfenter  une 
àdreïTé  à  Sa  Majefié,  non  pas  pour  proro- 
gée le  Parlement ,  mais  pour  que  le  Parlement 
îoit  ajourné  fans  pouvoir  fe  féparer,  à  TefFec 
d'être  toujours  prêt  à  donner  fon  avis»  &dans 
laquelle  adrelTe  il  fera  dit  »  que  fes  fidèles 
Communes ,  conféquemment  aux  fentimens  8s 
aux  exhortations  renfermés  dans  le  très-gra- 
cieux Ditcours  que  Sa  Majefté  a  prononcé 
à  fouverture  de  la  préfente  feiîion ,  fe  font 
déterminées  à  oétroyer  des  armemens  très- 
confidérabies  &  très-difpendieux ,  tant  par  mer 
que  par  terre,  ainfî  que  quantité  de  moyens 
■pour  réprimer  &  punir  ceux  des  fujets  de  Sa 
Majefté  en  Amérique,  qui  fe  trouvent  dans 
xin  état  de  réfiftance  à  fon  autorité  royale  », 
»  Que  fes  fidèles  Communes,  fe  repofant  en^ 
tiérement  fur  la  fageiTe  &  la  modération  du 
Confeil  de  Sa  Majefté,  fans  avoir  été  infor- 
tnées  d'aucuns  détails  concernant  les  affaires 
rfe  l'Amérique  &  de  ce  qui  s  y  eft  pafle,  foie 
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,par  les  Gouverneurs  des  provinces  j  fok  par- 
les Commandants  des  forces  de  Sa  Majefié 
dans  cette  partie  du  monde  ,&  fans  avoir  rer 
çu  aucune  communication  de  papiers  authen- 
tiques de  la  part  d'aucun  bureau  correfpon? 
.dant  avec  les  Col-onies  qui  euffent  pu  faire 
connoître  les  vues,  le  caraétere , les  forces,  les 
liaifons,  les  procédés  pubiics,  le  nombre  & 
Jesdifpofîtions  des  mécontents  qui  ont  pris  les 
armes.  Elles  ont  adopté  les  m.efares  qui; leur  ont 
été  propoféea,  uniquement  par.  un  eifet  de 
leur  confiance  abfolue  dans  l'invitation  que  Sa 
Majefté  leur  a  faite  à  cet  égard  dans  le  très- 
gracieux  difcours  émané  d' Elle,  étant  furforî 
trône,  fans  entrer  dans  aucun  détail  particu- 
lier. Sa  Majefté  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
de  donner  de  pareils  éclairciffemens  »». 

35  Que  les  fidèles  Communes  de  SaMajefté 
ayant  placé  ainfi.  une  confiance  fans  bornes 
.dans  la  fageOe  de  fes  Confeils,  elle?  fe  trou- 
vent d'autant  plus  obligées  envers  leurs  cont 
tituans  &  leur  pays ,  de  veiller  à  ce  que  les 
moyens  qu'elles  ont  confiés  à  S.  M.  ne  ioienc 
point  employés  d'une  manière  imprudente  ou 
deftrudive  par  fes  Minières;  &  comme  lèà 
événemens  de  la  préfente  année  ,  également 
critique  &  importante,  pourront  être  décififs 
pour  l'union  future  &  le  bien  -  être  des  Do- 
snaines  de  S.  M.,  comme  il  peut  fe  préfenter  des. 
circonftartces  où  la  facilité  de  pouvoir  pren- 
dre l'avis  du  Parlement  d'un  moment  à  l'autre , 
ferait  de  la  dernière  conféquence  pourk  fî^; 
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*Ti  Mai.  ^^^  ^®  ^^^  Royaumes ,  &  que  depuis  plufieurs 
mois,  ceft-à'djre  depuis  la  perte  du  fort  Ti- 
conderago  jufqu'à  l'évacuation  de  Bofton  pac 
les  troupes  de  S.  M.  ;  les  opérations  du  Con- 
feil  deS.  M.  ont  eu  continuellement  des  fuites 
malheureufes ,  -Si  ont  toujours  rencontré  des 
obftaçles  auxquels  on  ne  s'attend  oit  point , 
ce  qui  fuppofe  ou  bien  que  le  Confeil  de  Sa 
Majefté  a  agi  par  ignorance,  ou  quil  a  ca- 
ché à  deffein  les  caufes  qui  ont  produit  des 
effets  fi  inattendus  &  qui  ont  occafionné  des 
inquiétudes  &  des  alarmes  générales  :  ce 

»  Les  fidèles  Communes  de  Sa  Majefté  la 
fuppUent  très-humblement  de  ne  point  proro- 
ger le  Parlement,  mais  de  permettre  qu'il 
continue  de  fiéger  par  ajournement  pendant; 
Tété,  afin  qu'il  foit  prêt  à  recevoir  les  nou- 
velles des  affaires  en  Amérique ,  que  S.  M, 
jugera  à  propos  de  lui  communiquer,  &  qu'il 
puiffe  d'un  moment  à  l'autre  prendre  les  mer' 
fures  que  tel  ou  tel  événement  foudain  poui:- 
iroit  exiger  ». 

Le  Chevalier  George  Saville  appuyé  cetta 
motion  ;  maisçelle  d'ajournement  étant  faite  pat 
un  des  membres  du  bureau  de  la  Tréforerie, 
la  Chambre  fe  fépare  à  onze  heures,  apïè§ 
s'être  ajournée  à  demain. 


z^  Mai» 


Pe  Ponfmcuth  le  23  Mah 


Les  bâtimens  de  tranfpbrt  venus  de  Bre- 
jtnqrieh^  avec  deux  régimens  Heflbis  font  9i-- 
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rivés  ici  le  21.  Ils  font  aduellement  à  la  rade' ^^  i^iaL^ 
de  Sainte  Hélène  tout  prêts  à  partir»; 

Cm  yi  m  b  rs   t>  je  s    F  ^  l  j^s» 

Le  Roi ,  fur  fon  trône  ,  envoyé  un  meffagé 
par  le  Chevalier  François  Molineux ,  Huifijej:: 
de  la  verge  noire ,  à  la  Chambre  des  Gom- 
fîiunes ,  pour  ordonner  à  cette  Chambre  de 
fe  rendre  fur  le  champ  auprès  de  S.  M. 

L'Orateur  des  Communes  arrivé  à  la  Barrée, 
il  adreiïe  à  Sa  Majefté  un  difcours  dont  voici: 
la  fubftance  : 

5>  Depuis  l'ouverture  de  la  ièllion  aéluellè^ 
il  a  été  fait  plufîeurs  loixifages,  falutaires  & 
néceflaires  ,  nommément  la  loi  pour  interdire^ 
tout  commerce  &  toute  correfpondance  avec; 
TAmérique:  celle  pour  "aifurer  3^  accélérer- 
Karmement  des  vaiifeaux  de  S.  M.  ;  &  celle 
pour  mettre  fur  pied  la  milice  nationale.  Dans; 
le  cours  d'une  feilion  audi  pénible  q-ue  longue. 
îes  Communes  ont  rempli  leur  devoir  avec 
autant  d'alîiduité  que  de  2ele.  Cette  felfion 
a  été  occupée  en  grande  partie  par  l'aifairei: 
de  l'Amérique,  &  on  n'a  rien  oniis  de  ce 
qui  pouvoit  la  conduire  à:  une  prompte  &, 
Heure qle  fin.  Les  mefures  néceiî aires  pour 
remplir  un  objet  fi.  défirable  ont  occafionné. 
d'énormes  dépenfes.  Les  fidèles  Communes. 
©nt  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  d'elles,  pour- 
appuyer  le  Gouvernement  en  votant  d'àbonT- 
dans  fubfideSo.  Convaincues  de  la  jùftice  &; 
de  la  nôceffité  d'établir  fur  une  bafe  folide. 
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-la  fubordination  &  la  dépendance  de  TAnié- 
rique  ,  elles  ont  concouru  avec  emprefTemeat 
à  toutes  les  propofîtions  qui  pouvoient  tendre 
à  y  afTurer  les  droits  des  fujets  de  S.  M.  & 
leur  obeiffance   au  pouvoir   légiflatiF  de  la 
Grande-Bretagne.   Quelques   mefures   qu'oa 
sit  prifes  pour  remplir  ce  double  objet ,  par 
un  ufage  convenable  des  farces  Britanniques, 
les  fidèles  Communes  ne  demandent  point  la 
conquête  de  l'Amérique.  La  paix  &  la  con- 
ciliation font  au  contraire  ce  qu'elles  délirent 
le  plus  ardemment.  La  confiance  que  Tatten- 
tion  paternelle  du  Pvoi   pour   les  intérêts  de 
toutes  les  parties  de   TEmpire,  infpire  à  la 
Chambre  &  la  connoiiTance  qu'elle   a  de  la 
fagelTe  &  de  la  bonté  de  S.  M.  ne  lui  per« 
mettent  pas  de  douter  que  les  différends  aéluels 
avecrAmérique  ne  foient  bientôt  heureufement 
terminées ,  &  que  la  paix  &  la  bonne    bar- 
monie  ne  fe  rétablilTent  fur  une  bafe  folide., 
inébranlable  de  dénature  à  prévenir  à  jamais 
le  retour  de  femblables  malheurs  ce. 

Ce  difcours  terminé,  le  Roi  donne  fou- 
çonfentement  aux'Bilîs  fuivans;  entre  plufieurs 
.  autres , 

Pour  obliger  les  Infpeéleurs  des  pauvres 
à  faire  fous  ferment  leur  rapport  de  l'état  dcs^ 
pauvres ,  ■* 

Pour  changer  la  manière  de  punir  les  maV 
faiteurs.  Four  faire  rentrer  le  Duc  de  Saintf^ 
Alban  dans  quelques  biens  fonds  quels  Pajil^* 
ïiient  lui  avoit  permis  d'sliéaer^ 
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2,  ^    jSi.'di, 

Difcours  du  Roi  pour  la  clôture,  de  la  fejjion. 
Milords  &  Meffieurs. 

»  Comme  les  affaires  publiques  font  termi- 
»  nées  &  que  la  faifon  s'avance,  il  eft  tems 
»  que  vous  preniez  du  repos  ;  mais  je  ne  puis  . 
»  faire  la  clôture  de  cette  feiïion  ,  (ans  vous 
»  affurer  de  la  (inguliere  fatisfaction  avec  la- 
»  quelle  j'ai  vu  les  nouvelles  preuves  d'atta- 
»  chement  &  d'affe(5lion  pour  moi ,  ainfi  que 
.30  de  zèle  êc  d'attention  fcutenue  pour  les 
3>  vrais  intérêts  de  votre  patrie  ^  que  vous 
»  n'avez  cefle  de  donner  dans  tout  le  cours 
70  de  vos  importantes  délibérations. 

»  Depuis  que  vous  êtes  aifemblés  ,  il  n'eft 
»  (urvenu  aucun  changement  dans  l'état  des 
»  affaires  étrangères  ;  ôc  je  trouve  un  vrai 
30  plaifir  à  vous  apprendre  que  d'après  les  af- 
39  furances  que  j'ai  reçues  des  diipoiîtions  des 
>î  différentes  Puilfances  de  l'Europe ,  nous 
5>  pouvons  nous  promettre  que  rien  ne  trou- 
30  blera  la  tranquillité  générale  ». 

3p  McffiQurs  de  la  Chambre  des  Communes» 

To  C'efl  avec  tout  le  déplaiflr  &  tout  le  re- 
»  grer  poffibles  que  je  me  fuis  vu  dans  la  né- 
»  ceilité  de  demander  à  mes  iideles  Commu- 
»  nés  des  fubfides  extraordinaires:  je  vous 
30  remercie  de  la  bonne  volonté  &  de  l'em- 
»  preffement  avec  lefqueîs  ils  ont  été  accor- 
ï>  des  ;  Ils  mç  font  d'autant  plus  agréables  que 


55  Affaires  be  l^Angleteérs 

a 3  Mai  3,  ^^^  jg  manière  de  les  lever,  vous  avez  moti* 
»  tré  une  attention  égale  pour  les  befoins  àvt 
33  fervice  ,  &  pour  le  foulagement  de  mespeu- 
»  pies.  Vous  pouvez  être  affurés  que  j'uferal 
33  avec  la  fobriété  convenable  des  facultés  que 
»  vous  me  donnez  avec  tant  de  confiance  ^ 
»  &  qu'on  ne  les  appliquera  qu  aux  feuls  oW 
»  jets  de  leur  deftination  ». 

Milords  (f  MeJJîeun. 

35  Nous  (bmmes  engagés  dans  une  grandes 
»  caufe  nationale  dont  la  pourfuite  fera  iné- 
»  vitablement  accompagnée  de  grandes  diffi- 
»  cultes  &  de  beaucoup  de  dépenfes.  Mais  fi^ 
»  nous  confidérons  que  les  droits  &  les  inté- 
=>  rets  elTentiels  de  tout  l'Empire  font  étroite- 
3>  ment  liés  à  Tiffue  de  cette  affaire ,  &  ne  peu- 
»  vent  trouver  de  permanence  3c  de  fécurité 
»  que  dans  cette  lubordination  conftitutio- 
30  nelle  que  nous  cherchons  à  foutenir ,  je  fuis 
»  perfuadé  qu'il  ne  vous  paroitra  point  qu'an- 
»  puiffe  acheter  à  un  trop  haut  prix  la  con- 
»  iervation  d'objets   de  cette  importance  ^>. 

35  Je  veux  toujours  me  flatter  que  mes  fu- 
»  jets  rebelles  pourront  revenir  de  leur  er- 
»  reur,  &  qu'ils  juftifîeront  mes  efpérances  par 
»  un  retour  volontaire  à  leur  devoir  qui  com- 
»  blera  mes  vœux  en  faifant  renaître  l'harmo- 
»  nie ,  &  en  rétabliffant  l'ordre  &  le  bonh^up 
30  dans  toutes  les  parties  de  mes  Etats^  Mais 
»  fi  de  tels  motifs  &  de  telles  difpofitions  bo 
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»  perent   point  de  leur  côté  une  foumidloo r* 

»  convenable,  je  crois  être  certain  de  pou-  ^^  ^^^ 
3>  voir,  avec  le  fecours  de  la  Providence,  ob- 
»  tenir  d'eux  cette  foumiffion  en    faKànt  un 
»  plein   ufage  des  grandes  forces  que  vous 
30  m'avez  confiées  a-». 

Le  Lord  Chancelier  ayant   pris  Tordra 
de  Sa  Majefté  dit: 

Milords  ù'  MeJJîeurs , 

3>  Le  Roi  entend  &  veut  que  ce  Parlement 
33  foit  prorogé  au  jeudi ,  premier  Août  pro- 
»  chain ,  pour  être  alors  tenu  en  ce  lieu;  & 
»  ce  Parlement  eft  en  conféquence  prorogé 
03  au  jeudi  premier  Août  prochain  ». 

Dans  le  cours  de  cette  feffion ,  îe  Roi  eîè 
venu  cinq  fois  à  la  Chambre ,  3c  fon  coîîieïa- 
tement  royal  a  été  donné  à  202  Bilîs, 

CffyiMERE  DES  Communes* 

L'Orateur  fait  fon  rapport  de  ce  qui  s'eft 
paffé  à  la  Chambre  des  Pairs ,  où  il  a  été 
mandé  avec  les  Communes  ,  &  de  îa  clôturs 
de  la  feffion  par  ie  difcours  du  Roi  &  la, 
prorogation  du  Parlement. 

M.  Hartley  requiert  que  fa  motion  delà 
veille  foit  portée  (ur  les  reglftres  ,  ce  quilui 
çfl:  accordé. 

Notiez  de  quelques-uns  des  ASles  pdjjés  dam 
cette  fijjion. 

N>  B^  Cevix  ^ul  r^nt  relatifs  à  rAmtrlque ,  à  îa 
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^3  Mai,    Marine  &  à  la  Milice ,  fè  retrouvent  en  flibftsnce  dans. 
la  partie   de  cette   lèffion ,    qui  a  pu  entrer  dans   ie 
^  préiènt  Recueil» 

"Précis  de    tAde  vour   condamner   aux  travaux    de 

j. 

force  ,  pendant  un  tems  limité ,  les  malfaiteurs  qui 
jujquici  étaient  punis  par  la  tranfportation  aux 
Colonies  G*  Plantations  de  Sa  Majejlé, 

33  D'autant  que  la  tranfportat.'on  des  gens  repris  de. 
juftice  aux  Colonies  &  Plantations  de  S.  M.  en  Amé- 
rique ,  aâueljement  en  vigueur  dans  cette  partie  de 
la  Grande  Bretagne  qu'on  appelle  FAngleîerre  &  le 
Pays  de  GaJles ,  en  vertu  de  diitérens  llacuts  qui  au» 
toriiènt  ladite tranlportation,  (è  trouve  fujette  à  divers 
inconvéniens  ,  particulièrement  en  ce  qu'elle  prive  ce 
Royaume  d'un  grand  nombre  de  luiets  dont  le  trrv^il 
lèroit  utile  au  public  ,  &  que  du  foin  &  des  cor- 
redions  convenables  pourroient  retirer  de  la  mauvailè 
route.  Et  comme ,  iufqu'à  :  ce  que  l'on  ait  décou- 
vert quelqu'autre  moyen  plus  efficace  à  fubltitaer  à 
la  tranfportation  aux  Colonies  &  Plantations  de  Sa 
Majeilé  en  Amérique ,  lefdits  malfaiteurs  peuvent 
être  employés  d'une  manière  avantageulè  pour  le 
public ,  fî  on  occupe  les  hom.mes  à  enlever  ie  fable  y 
la  vafè  ,  &  le  gravier  de  ia  Tamiiè  &  à  nettoyer  ce 
fleuve  ,  ou  fi  on  donne  aux  hommes  non  valides  &  aux 
femmes  un  travail  moins  rude  d'un  autre  geni-e 
dans  les  diflriâ:s  de  l'Angleterre  &  du  pays  de 
Galles, 

En  conféquence,  les  Juges  compétan s  font  autorifés 
à  condamner  lefdits  malfaiteurs  aux  fufdits  travaux  , 
Ibus  la  conduite  d'un  ou  de  pluiieurs  Infpedeurs  qui 
feront  nomjnés  par  les  Juges  de  paix   du   Comté  de 
'  Middlefèx ,  pour  le  même  tems  que  la  tranlportation 
*  pour  les  mêmes  délits,  pourroit  être  légalement  pro- 

noncée ,  ou  pour  tel  terme  mains  long  que  cette- 
Cour  jugera  à  propos  de  fixer ,  pourvu  que  ce  terme, 
ne  fbit  pas  moindre  de  trois  ans ,  ni  de  plus  de  dix. 

Lofqu'un  homme  fera  convaincu  de  quelque  vul 
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'^àu  autre  délit  contre  lequel  la  loi  prononce  peine  de —  ^« 
ftiort,  (ans  qu'il  y  ait  lieu  au  privilège  clérical,  &  2.|Mai, 
que  S.  M.  loi  aura  pardonné,  à  condition  d'être  mis 
aux  travaux  de  force  pour  le  terme  de  dix  ans ,  ou 
tout  autre  terme  plus  court  qui  fera  fpécifié ,  &  que 
cette  grâce  fera  motiiîée  par  écrit  par  un  des  Secré- 
taires d'Etat,  aux  Juges  ou  Jujîices  dans  leurs  jurif- 
dictlons  refpefiives  par  lelquels  leidlts  malfaiteurs  au- 
ront été  jugés  &  condamnés,  il  (èra  permis  auxdits 
Juges  de  faire  jouir  lefdits  malfaiteurs  du  bénéfice 
dudit  pardon ,  comme  s'il  avoit  palTé  au  grand  fceau  y 
&  de  les  envoyer  aux  travaux  de  force  pour  le  terme 
fpécifié  dans  la  notification  du  Secrétaire  d'Etat..»] 
Bien  entendu  que  lefdits  malfaiteurs  ne  feront  point 
«mployés  à  donner  du  it^  aux  Maîtres  de  batî- 
niens ,  mais  feulement  a  enlever  le  gravier ,  le  fable 
&  la  vaiè  des  bas  fonds  de  la  Tamife,  &  à  les  répan- 
dre fur  la  cote  au-defTus  des  marques  de  la  haute 
mer,  ou  à  faire  quelqu'autre  fèrvice  pénible  pour  l'uti- 
lité de  la  navigation  de  ce  Fleuve. 

Il  efî  de  plus  ordonné  que  tout  malfaiteur  condamné 
aux  travaux  de  force  aura  pour  nourriture  du  pain  , 
ou  tout  autre  aliment  greffier,  avec  de  l'eau  ou  de 
la  petite  blerre»  Il  ne  pourra  ,  pendant  le  tems  de 
,  fa  condamnation  auxdits  travaux  ,  avoir  d'autre  nour- 
riture ,  bolfîbn  ni  vétemenc,  &  fi  quelque  perfonne 
lui  en  fourniiToit  d'autre ,  elle  lèra  punie  de  cette 
contravention  par  une  amende  fixée  à  quarante 
sheilings.  Cette  dilpofition  regarde  aufli  le  vêtement. 

Permis  aux  Infpedeurs ,  ayant  la  garde  defdits 
malfaiteurs ,  de  leur  faire  donner  des  coups  de  fouet 
&  autres  punitions  modérées  dont  on  ufè  envers  les 
personnes  renfermées  dans  les  mai(bns  de  corredions. 

Tout  malfaiteur  à  l'expiration  du  terme  de  fa  fên- 
tence ,  recevra  ^t^  Infpedeurs  (bus  qui  il  aura  lërvî 
une  (bmme  d'argent  qui  fera  au  moins  de  quarante 
sheilings ,  &  au  plus  de  cinq  livres  fierling ,  ce  qui 
fera  réglé  d'après  la  manière  dont  il  fè  fera  com- 
porté ,  &  fi  les  Juges  towçjiés  des  marques  fèniJbles 
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^jî  Majr  d'amendement  donnés  par  lefciits  malfaiteurs  ,  lèê 
recommandent  au  Secrétaire  d'B>tat  comme  des  objets 
dignes  de  la  commifération  royale ,  S,  M,  pourra  ^ 
fi  Elle  le  juge  à  propoç  ,  abréger  la  durée  du 
tem\e  prelcrit  auxdits  malfaiteurs ,  &  en  conféquence 
ils  fèroilt  mis  en  liberté. 
^  Tout  malfaiteur  qui   s'évadera    du  lieu  où  il  doit 

être  détenu  ,  fera  condamné  à  doubler  le  terme  de 
ià  fentence,  &  s'il  récidive  ,  il  fera  jugé  coupable  de 
félonie  fans  privilège  clérical  ,  &  en  conféquence 
panl  de  mort. 

Il  eil    déplus  ordonné    que  cet   A  de   continuera 
d'être  en  vigueur  pendant  deux  ans, 

Ohfervationsfur  cette  Loim 

L*Ade  qui  change  la  manière  de  punît  lés  mairaî-* 
ifceurs,  eft  la  loi  la  plus  humaine,  &  deviendra  proba- 
blement la  plus  {àlutaire  qui  ait  jamais  été  portée  paf 
TAngleterre  ou  par  tout  autre  Gouvernement,  Ceux 
qui  en  font  l'objet  paroilTënt  déjà  avoir  Tefprit  frappé 
de  fâ  rigueur  5  puifqu'on  a  entendu  plufieUrs  d'en-^ 
tr'eux  former  la  réfbîution  de  fè  corriger ,  pour  ne 
pas  encourir  une  punition  fî  contraire  à  leur  penchant 
naturel  pour  l'oi/îveté.  La  tranfportation  des  coupa^ 
blés  aux  Colonies  ,  n'étoit  pas  toujours  fuivie  d'un  tra-* 
vail  pénible  &  rigoureux,  ils  pouvoient  en  y  arfi* 
MTLïït  acheter  leur  liberté;  &  fbuvent  quand  c'étoient 
des  gens  qui  favoient  quelque  métier ,  ils  étoient  trai- 
tés avec  indulgence  par  leur  maîtres ,  defqUels  ils  rè- 
cevoient  même  quelquefois  des  bienfaits  ;  mais  les  dif^ 
pclitions  du  nouvel  aûe  font  telles  qu'on  ne  fau- 
Tolt  fè  flatter  d'aucuns  adoucifTemens  dans  Ion  exé- 
cution. Point  de  moyen  de  racheter  fa  liberté  :  le  tra* 
vnii  fî  redouté,  efl  la  conféquence  indîfpenfàble  dû 
Crimée,  &  ce  travail,  outre  qu'il  efl  bas  & avililTant , 
cil  en  méme-tems  le  plus  rebutant  qu'on  puiffe  faire 
iïîbir  à  l'homme.  Néanmoins  la  première  des  vertus , 
l'humanité ,  n'a  pas  été  négligée  dans  la  rédaâicn  de 
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cet  afte.  L'infortuné  coupable  confèrve  la  faculté  de  *3  Mai. 
mettre  fin  à  Ces  louffrances ,  &  peut  lui-même  fè  dé- 
livrer de  (à  captivité,  en  donnant  des  marques  évi- 
dentes de  fôn  repentir  ;  &  afin  qu'il  ait  les  moyens 
aufii-blen  que  la  ^onne  i'<?/o/2/e  de  rentrer  dans  le  che- 
tïiin  de  ia  vertu ,  il  recevra  5  liv.  û,  &  un  habillement 
décent  au  moment  qu'on  lui  rendra  la  liberté.  De 
cette  manière  il  pourra  devenir  un  membre  utile  de 
la  Société ,  commencer  une  nouvelle  vie ,  êc  faire 
voir  aux  incrédules  de  notre  fîecle,  qu'/7  efl  rédie-^ 
mené  régénéré  dans  le  vrai  fèns  de  l'Ecriture. 
Le  nouvel  Ac  te  pour  le  (bulagement  des  débiteurs 
infblvables  &  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  faire 
faillite ,  eft  fort  étendu  &  contient  des  détails  inté- 
îefTans ,  dont  voici  l'extrait.  Cet  Aâe  regarde  toutes 
les  personnes  qui  n'ont  pas  contradé  des  dettes  aa- 
ideià  de  mille  livres  flerling  ,  &  qui  livreront  fôws 
ïerment  >  leurs  biens  ou  autres  effets  à  leurs  créan- 
ciers. Dans  ce  cas  ,  leurs  perfonnes  &  leurs  effets  per- 
ionnels  feront  à  couvert  de  toutes  pourfùites ,  con- 
traintes ,  &c.  Quant  aux  biens  réels  qu'elles  acquer- 
ront dans  la  fiiite  &  à  l'argent  qu'elles  placeront, 
les  créanciers  pourront  les  faire  fàifir  par  les  voyes  il- 
légitimes, &  après  avoir  fait  conftater  leurs  droits. Voici 
ceux  qui  jouiront  du  bénéfice  de  l'Ade.  i  °.  Les  perlonnes 
^iqui  arrêtées  pour  dettes  depuis  le  ^  i  Janvier  dernier  , 
font  depuis  lors  enfermées  dans  une  des  priions  de 
S.  M.  ,les  débiteurs  de  la  Couronne  exceptés,  z'o  Les 
perfônnes  qui ,  détenues  pour  dettes  depuis  la  même 
époque  5  auront  mis  leurs  biens  entre  les  mains  de 
leurs  créanciers,  le  zi  du  mois  de  Juin  de  cette 
année.  3.0  Ceux  qui  s'étant  enfuis  pour  dettes ,  le 
trouvoient  audelà  des  mers  le  zi  Janvier,  &  qui, 
quinze  iours  après  leur  retour  en  Angleterre,  fê  rendront 
dans  la  prifon  du  Banc  du  Roi  ou  d'autres  prifons* 
Les  débiteurs  qui  après  être  fbrtis  du  Royaume  n'y 
feront  pas  rentrés  le  premier  Août  1778  ,  n'auront 
plus  aucun  droit  au  bénéfice  de  l'Ade.^  4-*^  Les 
Oflciers  de  mer  &  de  terre  qui ,  dans  la  crainte  d'être 
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i„,^,  "pourlîîîvis,  t'étoient  réfugiés  dans  les  lieux  d'a/îîej. 
'  **'  font  dans  le  même  cas  que  ceux  qui  ont  pafTé  chei 
l'étranger,  &  peuvent  profiter  du  bénéfice  de  PAâ:e  , 
en  rempliffant  les  même  conditions.   5.0   Ceux  quî 
auront  été  juridiquement  déclarés  banqueroutiers  depuis 
le  2 1  Janvier  &  qui  £bnt  en  prifôn  uniquement  pour 
leurs  dettes  ,   ou    qui  (e   cachent  par  la  crainte  de, 
leurs  créanciers,  pourront  citer  leurs  Parties  devant 
un  des  Juges  de  la   Cour  .    où  le   procès  aura  été 
décidé;  fi  les  demandeurs  ne  comparoifTent  pas,  ou^ 
ne  prouvent  pas  que  lefdits  banqueroutiers  ayent  fbuf^ 
trait  quelque  partie  de  leurs  biens  ou  effets  ,  ou  qu'ils 
ayent'manqué  à  quelqu'une  des  loix  en  vigueur  contre 
les  banqueroutiers  ,    le    Juge    les  mettra  en   pleine, 
liberté ,  &  déclarera  que  l'Ade  les  concerne  ,  &c.  &c. 
Les  débiteurs  infolvables  qui  auront  profité  de  cet 
Aâ;e  ,  s'ils  font  trouvésparjures  dans  les  fermens  qu'on 
leur  aura  fait  prêter  relativement  à  leurs  dettes ,  feront 
déclarés  coupables  de  félonies  &  condamnés  à  mort , 
fans  bénéfice   de  Clergé, 

Les  perfbnnes  qui  ont  trompé  leurs  créanciers, 
en  leur  enlevant ,  fous  de  faux  prétextes ,  des  mar- 
chandifês,  de  l'argent,  &c.  feront  exclues  du  béné- 
fice de  l'Ade ,  fi  la  fraude  efi:  juridiquement  prou- 
vée. On  prive  également  de  cette  grâce  toute  per-  ^ 
fcnne  qiii  fera  convaincue  d'avoir  vendu  une  partie 
de  fès  biens  dans  la  vue  d'en  fruflrer  les  créanciers. 

La  décharge  d'un  prifbnnier  n'en  eiî  pas  une  pour, 
fès  afTociés  ou  pour  fes  cautions. 

Une  perfbnne  qui  doit  plus  de  mille  livres  à  une 
autre  ne  peut,  à  moins  qu'il  n'obtienne  le  confênte- 
ment  de;  Ton    créancier  ,  avoir    part    au  bénéfice  de 
/  Tade.  Tout  débiteur  qui  prouvera   devant  le  IVÎagii- 

ttat  qu'il  n'a  contradé  une  dette  de  plus  de  mille 
livres  ,  que  pour  s'être  fait  caution  &  qu'il  n'a  détourné 
à  fbn  ufàge  aucune  partie  de  l'argent  ou  des  biens' 
dont  il  aura  répondu,  ne  fera  pas  exclu  des  faveurs 
accordées  par  l'Ade  en  queflion. 
On  accorde  les  vingt  pour  çei^  à   quiconque  dé-^^ 

couvrira 
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couvrira  une  partie  des  biens  d'un  débiteur  insolvable 
dont  il  n'aura  pas  été  fait  mention  dans  Con  bilan ^ 
pourvu  que  cette  déclaration  foit  faite  dans  Fefpace 
d'un  an.  Les  perfbnnes  convaincues  d'avoir  recelé  des 
biens  ou  effets  appartenans  à  un  débiteur  infôlvabie, 
payeront  une  amende  de  cent  livres  j  outre  le  double 
de  la  valeur  delHits  biens  ou  effets. 

y^éie  pour  empêcher  qiCon  ne  vole  U  gibier ,  €**  pour 

annuller  certaines  loix  anciennes  qui ^ 
étaient  relatives 

Les  pe.rlônnes ,  fans  qualité ,  qui  chalïeront  Ço'it  à 
la  courlè ,  fbit  en  tendant  des  pièges ,  &c.  ou  qui  tue- 
ront, blelferont  ou  emporteront  du  gibier,  à^s  daims 
ou  autres  bêtes  fauves  ,  &  qui  tireront  defiiis ,  &  ten- 
teront de  les  détruire  dans  aucune  forêt,  parc  fermé 
ou  non-(èrmé  ,  &  autre  enclos  où  l'on  garde  ordinaire- 
ment du  gibier,  ou  qui  prêteront  leur  aide  pour  un  pareil 
délit  feront  condamnes  à  20  liv.  iterl.  d'amende  ;  & 
chaque  perlbnne  coupable  des  ofFenlès  ci-defTus ,  fera 
condamnée,  pour  chaque  bête  tuée,  à  30  liv.  fîerî. 
d'amende:  iî  le  coupable  ell:  Garde  de  la  forêt  ou  da 
parc  où  le  délit  aura  été  commis ,  il  fera  condamné  au 
double  de  l'amende:  celui  qui  fera  convaincu  d'avoir 
commis  une  {èconde  fois  le  même  délit,  fera  con- 
damné à  la  tranlportation  pour  7  ans. 

Ceux  qui  abattront  des  haies,  paliffades  ou  murail- 
les de  toute  forêt,  parc,  Repayeront  la  même  amen- 
de que  pour  le  premier  délit  dont  ils  /ê  feront  ren- 
dus coupables  en  tuant  des  bêtes  fauves. 

Si  quelqu'un  porte  des  armes  à  feu,&c.  avec  in- 
tention de  détruire  le  gibier,  le  Garde  fèraautorifé  à 
les  lui  ôter,  ainfi  que  les  chiens,  filets,  &c. 

Les  perfônnes  qui  battront  ou  blefferont  un  garde, 
ou  qui  tenteront  de  faire  fàuver  un  coupable,  feront 
tranfportées  pour  7  ans. 

Cet  aâe  fera  en  vigueur  au  10  Juin  prochain. 

Et  il  n'aura  pas  lieu  en  EcolTe. 

iV^  XL  C 
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^dt  qui  déclare   les  fujets  de  Sa  Majefié  ,   nés  dâHi 

Jes  Etats  en  EcûJ}^^  habiles  à  hériter  des  tiens 

de  leurs  ancêtres  Joit  de  ligne  t/oit  collatéraux^ 

quoique  leur   pert  6*  leur   mère  foient  nés  en 

pays  étrangers. 

Le  préambule  porte  que  par  un  ade  de  la  onzième 
&  de  la  douzième  année  du  règne  du  feu  Roi ,  il  cÔ 
ôatué  que  les  fujets  naturels  de  Sa  Majelîé  hériteront 
des  biens  de  leurs  ancêtres  fbit  de  ligne ,  lôit  collaté- 
raux ,  quoique  leurs  père  &  mère  loient  nés  en  pays 
étrangers. 

Comme  il  étoît  devenu  douteux  fi  ce  qui  efî  réglé  par 
cette  toi  auroit  lieu  en  EcolTe,  fiiivant  lés  principêsdô 
la  loi  d'Angleterre  5  &  qu'il  eft  naturel  que  Je  même 
"droit  de  fuccefïion  ait  lieu  dans  lès  deux  parties  réu- 
nies de  ce  royaume  ; 

L'ade  ftatue  en  conféquence  que  dahs  le  royaufiiè 
de  la  Grande-Bretagne  réuni ,  tous  lès  fujets  narûl-els 
pourront  hériter  des  biens  de  leurs  ancêtres  fbit  de 
ligne ,  fbit  collatéraux ,  quoique  ces  ancêtres  foient 
nés  en  pays  étrangers» 

Que  nul  ne  fera  habile  à  hériter  en  qualité'd'hérî'- 
tier  d'aucune  perlbnne,  laquelle  à  la  mort  fe  fera  trou- 
vée fàifîe  d'aucuns  manoirs,  terrei,  &c.  du  chef  d^un 
aïeul  né  en  pays  étranger ,  à  moins  qu'un  tel  préten- 
dant n'ait  été  vivant  lors  du  décès  de  la  perfbnne 
jmorte  ainfî  fàilîe  du  bien,  &  dont  ledit  |)rétèndant 
réclamera  l'héritage. 

Si  la  perfbnne  exillante,  &  qui  teclame  à  la  motè 
.de  fbn  ancêtre,  eft  une  fille:,  &  fî  le  père  &  la  mère 
par  qui  procède  la  filiation^  ont  par  la  fuite  un  fils 
né  dans  les  domaines  de  S,  M. ,  la  delcendânce  fera 
dévolue  à  ce  fils  ;  &  en  cas  qu'ils  n'aient  pas  de  fils'^ 
&  qu'ils  aienit  enfuite  une  fille,  cette  fille  héritera  en 
partie  avec  celle  à  qui  aura  été  dévolue  la  defcen»- 
dance  à  la  çiort  de  Ton  aieuU 
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fides  oElroyés  par  les  Communes  ajfemblées  en  Parle- 
nent,  dans  la  fejjîon  du  i6 Novembre  i^JS  ^"  ^i 
Mai  177^. 
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AT  E. 

des 

V.     2,. 
18. 


r.  z9» 


V,  10. 


M     A 


fjmuM»  x.xmm»-i.  maÊ>^.>iM^',  ^^ta 

R     l    N    E* 


28,000  Matelots  y  compris  ^,^^^5  Soldats  de  Ma 
rine, • •.•.,.......••••••  ••1 1,4$  ^,000. 

Ordinaire  de  la  Marine  &  Invalides. .......  .|     43  1,904. 

Conftrudion,  reconftruâion  &  réparation  des  vaitT 
féaux...... •...«...•• 1     \%9>\%^» 

A  compte  delà  dettedelaMarinev..  ••*..«••  .|î,ooo,opo 


Soli, 


ARMÉE  DE  TERRE* 


|i^27,OÎ3. 


P',    23 


10, 


rs  •4. 


47,400. 


41-3,644, 


4^.53,0. 


n- 


Gardes  &garni(ôns  au  nom' 
bre  de  20,  752  hommes, 
y  compris  3.,,ii  a  Invalides. 
Troupes  entretenues  en  A- 
méri(jue,  aux  Iles  &  en  A 
frique.  ,j'r7i3j43  2  11 
Entretien 
d'un  Rég.  de 
Montagnard 
Ecolfois,  de 
deux  batail- 
lons   

Sommes  ac- 
cordées pour 
recruter  les 
troupes. . . .  • 
Différence 
entre  la  paie 
Britannique 
Scirlandcife, 
d'un  Régim. 
de  dragonsSc 
fix  d'infante- 
rie... •••••« 

Paie  de  12, 
392  Heflbis, 


i.p, 


0»-. 


2. 


^59,2,00. 


soi. 


z. 


I,x^  7,008 


Tien\ 


lOi 


TO. 


'i- 


Din, 


6, 


^9> 


6. 


iBaac;E.J^ 
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V  AT  E    \ 

des 
OSrois, 

Miû    7. 


y  compris  le 

fubfîde   au 

Landgrave . . 

Artillerie  de 

HefTe 

Argent  de 
recrues  pour 
l'Artillerie*. 


Mars  4, 


Mars  9, 

Mai,  7. 
Odiob,   10. 


3iars  4. 


12. 


Nûv,  10. 


381,887. 
13,973. 

4,244. 


4. 
16. 


s.l 


12.)     6. 


Livres, 


Paie  de  4,300  Brunfwichois,  y' 
compris  le  fubfîde  au  Duc  de  Brunf- 
wick.  .......•••••t........... 


Au  Prince 
Hérédic.     de 

HefTe 

Artil.  de 
Hanau. . .  « 


19,006. 
3,383. 


Paie  du  Régiment  de  waldeek. .  « 
Paie  des  troupes  Hanovriennes 
en  garnifon  à  Gibraltar  &  à  Mi- 
norque  depuis  le  premier  Septem- 
bre ,  jufqu'au 
24  Décembre 


177^ . • • • ft . . 

Dito  pour 

l'ann.    1776. 


2^,783.     Us.]!  a' 
4^.838.    j   I.      5.. 


Etat-maior  de  la  Grande- 
Bretagne î.,.. 

Officiers  à  demi- paie 

Gardes  à  cheval  réformés. . 

Invalides.  .•,...,,, 

Penfîons  aux  veuves 

Extraordinaires  de  l'armée, 
depuis  le  9  Mars  Î775, 
jufqu'au  31  Janv,  177e.. 

^RTILLJERl   E, 

Dépenf,  ordin,  pour  m 6,, 


400,105. 


121,475. 


22,390. 
16,483. 


S. 


11. 


II. 


73,521. 


11,505. 

^7,575* 

85  c. 

107.5 îî, 

608. 


845,j<Î5. 
249,555. 


I. 


D^/2.i   Ltvres. 


II. -î 


I. 


II. 


16. 


7S. 
12. 

19' 

10. 


14 


18. 


6à 


8-4-|35^î3vSC3 


CÀ 
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ATE  [Dépenfès  extraordinaires  en 
des  irr^.. .•••••. 

irois, 

il  30. 


■77^ 

DIVERS     OBJETS, 


ril  zp. 


6, 


;/7  !?• 


Les  quatre  Gouvernemens 
civils  d'Amérique.  •..• . 

Le  Comité  d'Afrique  &  éta- 
blifTement  civil  de  Séné- 
gambie...» ? 

Divers  objets  particuliers.. 

Perte  ,  déficit  Sf  dépensés  de 
la  refonte  des  efpeces 
d^or 

Rembourfèment  des  billets 
de  l'Echiquier  de  l'apnée 

177Î •••• 

Déiàcit  de  l'impôt  établi  en 

175B •. 

Déficit  des  Odrois  de  l'an- 
née 1775 ...• 

Déficit  de  la  taxe  des  terres 
&  de  la  dreche  des  années 
précédentes ,  y  compris  la 
milice » 


Livres, 

2ZJ,I7  î» 


15,117. 


1^,402, 


I,2JO,000 
44509^. 
37,348. 

4^0,000. 


s, 
1 1. 


14. 


10. 


17. 


S. 

12. 


Livres,    l  Sols, 


Ven, 


2.^ 


10, 

7 


iî93îî4ii 


MO   YENS. 


Total  des  Sulrfides':9  j i 4 8 >7 9  8 


2,0©O,0OO. 

000. 


Taxe  des  terres  à  4  H  pour f^e  revenu efl chargé  de! 

i:„-o  3 la  paye  & habiliejnent  del 

livre..» ••.•*••••<,   ^ /,.  j'ri  '  I2.UWU. 

T\     •       r       1      A       \  /la  milice  par  delibcrationi   ' 

Droits  fur   la  dreche Qu  hmL.  I  ^^°' 

Emprunt  en  billets  de  l'Echiquier !î,<oo,ooo. 

Emprunt  en  annuités  à  3  pour  cent.» t2ooo,ooo. 

Somme  redante  à  l'Echiquier,  au  %  Avril  177^ J 
I     provenant  des  droits  fur  le  riz,  le  fucre,  lésa 

pommes,  &c.«  • .  •  •  • ....•.....•*•.  .|     1 1,444 


lé. 
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DATE    Somme  reiîante  de  l'argent  odroyé  pour  les  re- 
crues..  • •. .. 

Revenu  de  l'Amérique • ..••*... 

Droits  fur  la  gomme  Sénéga, 

Vente  des  prifès  Françoifes . . . 

Vente  de  terres  aux  Iles  cédées, 

Somme     refilante   à    i'Echi-      Livres^  \S,  \  p. 


des 
Oi^rois,  \ 
Mai  9. 

Avril  1^, 
Mai  7, 


•  •.•••»•••••••••. 


quier  au  ç  Avril  1776... 
A  prendre  fiir  le  fonds  d'a- 
mortilTement 


lotal  des  Moyens»  •  •  • . . 

Les  fùbfîdes  fê  montent  à. . . 
Et  les  moyens  à. 

L'excédant  des  fubiîdes  eft  de 


P  80,441. 
1,837,418 


Livres, 
13,01 1. 

2,po^ 

2.yOOO, 
17,000. 
3,05000. 


i.     i.TVi58î7jSé^ 


10. 


P, 154*230 


S, 


7< 
8» 


5?ji48,75i8.  lé^,  I 
5>,T54,iSo4   4. 


94,5^8. 


II. 


8- 


N  BA\  z  été  paSe  le  7  Mai  un  vote  de  cré- 
dit ,  d'un  million  fierl,  pour  la  refonte  des  efpeces 
d'or ,  &  les  fraix  de  la  guerre. 

Fq/,  à  la  date  du  i?  Avril,  les  5  articles  de 
droits  additionnels  qui  doivent  produire  les  inté- 
rêts de  l'emprunt  en  annuités, 

yoy.  auifi  le  Difcours  de  Milord  North  ,  24 
Avril. 


Réduélion  en  argent  de  France. 
Le  change  ^30  ^Jîerl,  paur  un  écu  de  3  Up' 

Marine. .............  75,178,501!,  14^  od. 

Armée  de  terre 85, 302., 37^!.   13^  o* 

Artillerie • 11,161,830!,  00  H  o. 

Divers  ob',€ts 4^,688,415' 1.  ooC  o-. 


Totaldesrub{îdes....2,i8,î3i,iipl.    7!'     c 
Moyens...............   2 16,09^,7 '?gU   18  f.  o. 

Déficit....,...,....*      î.jZ3i,5Si?i-    î?i'-  o^ 


T  B  E  L'  a  m  é  R.ï  Q  U  E,  ^p 


'SHît 


ETAT  DE  UANGLETEPy.RE 

EM      1775-. 
Livres  Sterlingt,  Livres   Tournois, 

Dette  fondée  ôf  non-fondée,.  139,579,88a,         3,295jOoo>45  8* 

Intérêts  de  la  dette   fondée.         4,429,464.  104,422,760, 

Dépenfe ,  y  compris  les  in- 
térêts......         15,881,105.  327,<S85,I22, 

îlevenu  confîftant  dans  les 
taxes  annuelles  &  jjerpé- 
tuelles t2,î5S>722'  29i,7î3,29r 

Excédant  de  la    dépenfe....  1,522,383.  35>93 1,829» 

Produit  des  taxes  perpétuel- 
les comprifes  dans  le  revenu,         8,036,086.  189,704,328, 

Dans  ces  huit  millions  du  produit  des  taxes  petpé- 
tueiles ,  PAcélie  &  la'Dowane  entrent  pour  les  quatre 
Cinquièmes ,  &  la  Douane   pour  la  moitié  de  TAc-» 

cile. 

R  EVE  NU    DU  ROI. 
Année  moyenne  fur  les  cinq  dernières. 

I-tl  Lifté  civile. 800,000.  t8, 885, 245.  Il* 

La  Lifte  des  penfîons  en  Irlande,  98,000.  2,413,442.  12* 

-Xe  Duché  de  Lancaftre 46,000.  1,085,901.  i* 

le  Duché  de  Cornouailles....  27,000.  637,377,  i» 

CenHves  en  Amérique 13,000.  306,885,  s* 

Droit  de  4  &  demi  pour  cent  aux 

Iles 53>coo.  1,251,147.  10. 

Revenu  net  dé    Hanovre.....  76,000.  Ij794.098.  7, 

Total ...,.,...     1, 113,000.     26,374,098.      5. 

Si  ont  joint  à  cette  fomme  les  intérêts  des  épar- 
gnes du  feu  Roi ,  &  des  fonds  particuliers  de  fa  (ùc^ 
ceflTion,  le  revenu  de  George  III  peut  fe  monter  à 
à  1,200,000 1,  flerl.  ce  qui  fait  en  livres  Tour- 
nois 28,326,869. 

N,  B.  On  aiïure  que  les  arrérages  des  penfîons,  gages ,' 
&c.  dues  par  la  Hfle  civile ,  (e  montent  aujourf  hui 
3  800^000 1,  fl» 


4Ô    Affaires  de  l'Angleterre 
AVE  RT  I  SE  M  E  NT. 

Il  convient  de  prévenir  les  ledleurs  que 
les  cahiers  des  affaires  de  l'Angleterre ,  devant 
former  un  corps  d'ouvrage  ,  les  numéros  des 
pages  fe  iuivront  déformais  depuis  le  premier 
cahier  des  cinq  de  ^chaque  volume  jufqu'au 
dernier  ,  &  que  les  pages  des  lettres  du  Ban- 
quier feront  numérotés  différemment  afin  que 
Ton  puiiTe  les  raifembler  toutes  les  cinq  à  la 
fin  de  chaque  volume ,  &  qu'elles  ne  coupent 
plus,  comme  elles  l'ont  fait  jufqu  ici ,  la  îuite 
chronologique  du  recueil. 
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ET 


E  L'ANGLETERRE 

ET  DE  L'AMÉRIQUE. 


Ai^^rtiJJtment  fur  la  continuation  de  ce  Recudîé 

J^  E  s  principaux  événements  de  îa  guerre 
d'Amérique  n'étant  connus  encore  que  très- 
imparfaitement  en  Europe ,  où  on  ne  les  à 
appris  que  par  la  gazette  de  îa  Cour  de  Londres, 
il  a  paru  néceflaire  de  couper  ici  le  fil  de 
l'hiftoire  chronologique  de  cette  guerre ,  pour 
que  des  détails  plus  coniplets  de  tout  ce  qui 
s'eft  pafTé ,  enflent  le  tems  d  arriver.  L'inter- 
valle de  quelques  femaines  peut  fuffire  ac- 
tuellement pour  recueillir  tous  les  faits  interef- 
fants  qu'offrira  la  multitude  d'écrits  qui  vierï« 


^3  AFFAIRES  DE  L^ÂNGLETEKRE 
dront  en  Angleterre  par  le  retour  des  bâti- 
Hiens  de  tranfport«  |els  que  les  gazettes  du 
continent,  les  lettres  des  prifonniers ,  des 
transfuges,  &c.  Gn  en  fera  d'autant  plus  fur 
<ie  placer  chaque  événement  à  fa  vraie  date  ; 
ce  qui  eP:  un  des  principaux  avantages  de  ce 
recueil.  Pour  remplir  l'intervalle  on  va  don- 
ner d'abord  dans  une  fuite  de  deux  ou  trois  ca- 
hiers le  fameux  Ouvrage  que  le  D.  Price  publia 
rhiver  dernier  fur  les  affaires  de  l'Amérique,  & 
<^ui  iuiamérité  une  couronne  civiquedela  parc 
-du  corps  de  ville  de  Londres ,  &  les  éloges  les 
plus  flatteurs  dans  le  Parlement,  où  Iviiiord 
North  n'a  pas  dédaigné  de  mettre  tout  fon 
art  à  le  combattre.  La  ledure  n'en  (era  que 
plus  intéreflante  aujourd'hui  ,  par  l'applica- 
tion que  chacun  pourra  faire  des  principes  d€ 
M,  Price  aux  événemens  qui  en  ont  fuivi  de  fort 
près  la  publicité.  On  leconnoîtra  par  exemple 
que  le  fameux  ade  d'indépendance  du  4  Juil- 
let eil  calqué  fur  fa  dodrine  politique,  &  qu'on 
y  à  copié  jufqu  à  fes  expreffions. 

Ce  Pamphlet  qui ,  fous  ce  point  de  vue , 
joMQ  un  fi  grand  roile  ,  dans  l'hiftoire  de 
.la  guerre  Américaine  ,  fervira  encore  à 
faire  voir  combien  il  eft  effentiel  au  repos 
public  ,  d'être  garanti  par  une  fage  adminif- 
tration  des  violentes  iecouilès  que  peut  lui 
donner  la  licence  de  la  preiïe.  Nous  ofons  le 
dire  ,  les  dogmes  de  M.  Price  fur  la  liberté, 
fo  aiTe nions  même  les  plus  éblouiffantes  nous 
^m  pary  manquer  de  jufteiTe  d>c  de  folidiré» 


IT     DE    L'AMéKÏQlïE»  4| 

Nous  fommes  perfuadés  que  nos  leéleurs  en 
porteront  le  même  jugement;  &  dans  cette 
confiance ,  nous  donnerons  cette  produdion 
€n  fon  entier  ,  en  demandant  feulement  la 
permiilion  d'y  placer  quelques  courtes  obferva- 
tions ,  moins  pour  amener  qui  que  ce  Toit  à 
notre  faconde  penfer,  que  pour  marquer  les 
endroits  où  nous  ôfons  croire  que  tuus  les  gens 
raifonnables  s'écarteront  de  celle  de  M.  Price. 
Nous  aurions  voulu ,  au  moyen  de  quelques 
fuppreiiions  ,  iauver  cette  bigarrure  à  nos 
leàeurs.  Mais  toutes  les  excellentes  chofes 
que  M.  Price  a  dites  de  l'Amérique  font  telle- 
ment liées  à  fes  principes  fur  la  liberté,  qu'on 
auroit  été  choqué  de  l'incohérence  des  matiè- 
res :  &  de  (plus  on  auroit  eu  le  droit  de  croire 
que  les  païTages  retranchés  contenoient  des 
vérités  rares  &:  précieufes  ;  tandis  qu'on  ne 
verra  que  des  afl'ertions  dont  le  feul  mérite 
eft  la  hardiede ,  &  qui  ne  pouvoient  faire  quel- 
que impreiîîon  que  fur  les  efprits  aigris  & 
troublés  des  Américains ,  oufur  ceux  de  leurs 
partifans  préocupés. 

Trois  cahiers  ne  pouvant  pas  encore  fuF- 
fire  pour  nous  donner  le  tems  d'attendre  des 
détails  des  affaires  d'Amérique  tels  ,  par 
exemple,  que  pouvoient  en  contenir  les  let- 
tres adreffées  au  Colonel  Barré,  &  qu'il 
vient  de  dire  hautement  en  plein  Parlement 
que  les  Miniftres  lui  avoient  interceptées; 
l'Ouvrage  du  Doéleur  Price  fur  la  liberté 
fera  fuivi   de   deux  autres    morceaux  non 

Eij 


%|     AF-FAïRESS^E  L^ÂNÔLÊ'f erré 
inolns  intéreflants  pour  Tobjet  de  îtotre  Re^^ 
cueii.  I^e  premier  efl:  un  précis  hiftorique 
du  commencement  des  troubles  de  l'Ame- 
tique,  depuis  l'année  1764,  confifrant  dans 
le   rapport  fait  à  la  Chambre  des  Pairs  Is 
20  Avril  1774»  P^r  le  Committe  que  cette 
Ohambre  avoit  chargé  d'examiner  les  divers 
adtes  par  lefquels  la  Colonie  de  la  baie  de 
Maiïachufets  avoit  manifefté  fon  oppofition  à 
la  fouveraineté  du  Roi  dans  ion  Parlement, 
pièce  à  la  vérité  partiale  en    faveur    de  la 
Cour,  mais  la  ieule  en  ce  genre  qui  ait  le 
caraétere  de  l'autenticité.    On  ajoutera   un 
fidèle    &    court    expofé   de   tout    ce    qui 
s'eft    pafie    en    Amérique    depuis   l'année 
1774  ,  jufqu'à  la  dernière  feilion  du  Par- 
lement. L'autre  morceau  confiftera  dans  un^ 
efpece  de  Galerie  politique  des  portraits   de 
tous  les  Orateurs  des  deux  partis  qui  figu- 
rent aujourd'hui  dans  le  Parlement-  Ces  por- 
traits fortent  d'une  excellente  main,  qui  en 
a  fait  des  monumens  précieux  pour  l'Hif- 
îoire  :  Il  y  en  a  déjà  une  vingtaine  qui  pour» 
ront  fournir  encore  la  matière  de  quelques 
cahiers ,  &  le  tout  celle  d'environ  deux  vo- 
lumes. Immédiatement  après  nous  rêpren** 
drons  le  fil  chronologique  des  événemens, 
'mm.  de  rAngleterre  t|ue  de  rAmérique. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  nature  de  la  Liberté  civile  y  fur 
tes  principes  du   Gouvernement  ^  £f 
fur  la  juftiçe   &  la  politique  de  la 
guerre  avec  V Amérique:  auxquelles 
'  on  a  joint  un  Appendix  contenant 
un  état  de  la  dette  nationale  ^  une  ejli- 
mation  des  fommes  levées  fur  le  Pu- 
blic par  les  taxes  ^  &  un  état  du  re- 
venu  &  de  la  dépenfe  de  la  Nation 
depuis  la  dernière  guerre  ^ 

Heuimiferi  Çives,  non  hoftem  inimicaqu©. 
cadra , 

........  t..  ^.. •  veltras  fpes  urltis» 

Virgîlh 

far  Richard  Price ,  Doàeur  em 

XhéologiCy  &  de:  la  Société  royale, 

de  LcndreSo.. 
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AVERTI  SE  ME  NT 
DU  Docteur  F  RicE. 

Dans  cet  ouvrage  j'ai  pris  la  liberté  d'exa- 
miner les  opérations  de  notre  Gouvernement, 
liberté  dont  nous  jouilTons  tous,  heureufement 
pour  ce  Royaume.  On  y  verra  les  fentimens 
d'un  homme  privé  &:  indépendant;  ainfi  dans 
le  cas  où  il  s'y  trouveroit  quelque  chofe  de 
repréhenfible ,  il  en  efl  feul  refponfable. 

Après  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  la  querelle 
avec  l'Amérique,  les  ledeurs  ne  doivent  pas 
fe  flatter  d'apprendre  dans  ce  livre  beaucoup 
de  cliofes  qui  foient  nouvelles  pour  eux» 
Cependant  ils  pourront  y  trouver  des  matières 
qui  n'ont  pas  encore  été  difcutées  ,  principale- 
ment dans  les  obfervations  fur  la  nature  de 
îa  liberté  civile  &  fur  la  politique  de  la  guerre 
avec  l'Amérique.  L'appendix  pourra  mériter 
aufÏÏ  leur  attention. 


^ 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  nature  de  la  liberté  civile^  fur 
les  principes  du  Gouvernement^  & 
fur  la  juflice  &  la  politique  de  la 
guerre  avec  rAniérique  :  auxquelles 
on  a  joint  un  Apendix^  àic^&ic. 

Par  Richard  Frice  ^  DoBziir  m  Théologie  8" 
àe  la  Société  royale  de  Londres^ 


os  Colonies  de  l'Aménque  Septentrio- 
nale paroiflent  aujourd'hui  réfolues  à  tout  faire 
3c  k  tout  fouifrir,  dans  la  perruafion  où  elles" 
font  que  la  Grarwie-Bretagne  cherche  à  leur  ra»- 
vir  une  liberté  à  laquelle  tout  membre  dd  fo- 
ciéré  &  toute  communauté  civile  ont  un  droit 
naturd  &  inaliénable.  Sont  elles  fondées  à  le 
croire  ?  C'eft  une  queilîon  de  la  plus  haute 
importance ,  &  que  doit  fcrupuleufement  exa- 
miner tout  Anglois  jaloux  de  fa  liberté»  & 
qui  a  en  horreur  l'idée  de  la  ravir  à  d'au- 
tres. Mais  avant,  que  de  prononcer  fur  cette 
queflion ,  il  faut  avx>ir  des  notions  claires  & 
juftes  de  la  liberté  en  général ,  ainfi  que  de 
la  nature,  des  limites  &  des  principes  de  la 
libeicé  civile  en  particulier.  Les  obfervatians 

Eiv 
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fuivantes  fur  c^tte  matierç  me  paroiffent  au0i; 
importantes  que  folides,  &  je  ne  puis  rr/eni- 
pécher  de  les  prélenter  au  Pubiic  dans  les. 
çirconftances  préfentes  ,  fi  fertiles  en  événe- 
inens  de  la  plus  haute  contéquençe  pour  ce^ 
Royaume.  Je  ne  les  publie  qu'à  regret  &  pour 
céder  à  une  impuifion  intérieure  dont  je  ne 
fuis  pas  le  maître;  fans  pouvoir  me  déguifer 
que  je  vais  mettre  au  jour  des  fentimens  peu 
favorables  aux  opinions  aduelles  d'un  Gpu- 
.yernement  auquel  j'ai  toujours  été  attaché. 
(  On  remarquera  ci-après  ce  principe  de  M» 
Vrice.  La  liberté  morale  est  le  pou-\ 
VOIR   D^yfGiR    eij:    conformité    de    nos 

PRINCIPES   3    SANS    ETRE    M-AITRÏ-SÈ     PAR 
\4UCUN    PRINCIPE    CONTRAIRE,  C'e/ï  UU  deS^ 

cas  j  juivant  M.  Frice ,  oîl  la  force  qui  ^oppofe 
à  la  volonté  propre  de  l^ agent  ^  entendre  la  fer- 
mtuàe.   U Apologijie  de.  la  liberté  débute  par, 
avouer  qu'il  efi  lui-même  dans  Vefçlavage)^ 

Mais  c'eil  une  çonfidération  qui  doit  étre^ 
fobordonnée  aux  fentimens  qui  m'affecient , 
êc  au  zélé  qui  m'anime,  Com.me  j'efpere  ne. 
lïiécarter  jamais  des  bornes  d'une  fage  modé- 
ration dans  les  objets  que  je  vais  difcuter , 
je  me  flatte  qu.e  qui  que  ce  foit  ne  pourra. 
Kîe  reprochei:  avec  raifon.  de  l'avoir  offenfé.. 

Les  obiervations  par  lefquelles  je  commen- 
cerai, font  d'une  nature  plus  générale  &  plus 
abllraite.  Comme  je  les  crois  fingulierement 
importantes  en.  elies-mémes ,  &  que  d'ailleurs, 
^i^l  %yçnt  à  établir  ce  que  j,'ai  prin.cip.^-^ 


ET   D  E  l'AmÉ  K  ÏQUS.  '49. 

îement  en  vue ,  f  ofe  efpérer  qu'on  voudra 
bien  fe  donner  le  tems  de  les  iirç  ôc  de  les 

înéditer. 

Pour  fe  former  une  idée  plus  diftinfte  &C 
plus  précife  de  la  nature  de  la  liberté  en  eîle- 
meme,  û  fera  bon  de  la  eonfidérer  fous  quaîiQ 
points  de  vue  généraux. 

i^.  La  liberté  pbyfique.  !^^.  La  liberté  mo- 
jale.  3^!  La  libertç  refigieufe.  4'^.La  liberté 
civile.  Ces  points  renferment  toutes  lesefpéces 
de  liberté.  J'ai  placé  au  dernier  rang  la  îi^ 
berté  civile,  parce  que  fe  lui  appliquerai  tous 
cequefaiàdi'^e  des  autres  efpeçes  de  liberté. 

Par  liberté phyiîque,  j'entends  ce  principe 
de  fpontanéité  ou  de  détermination  volon- 
taire  qui  nous  conftitue  agens,  ou  qui  nou3 
fait  commander  fur  nos  aétions  &  nous  les 
rend  propres;  c'eil  enfin  ce  qui  fait  quelles 
41e  font  pas  ropéra4:iQn  d'une  caufe  ét^an-^ 
gère. 

La  liberté  morale  efl:  le  pouvoii*  de  fuivre 
çn.  toute  occafion  les  idées  que  nous  avons 
du  lufre  &  de  l'injufte  ;  ou.  d'agir  en  conlor-^ 
mité  de  nos  réflexions  6^  de  nos  principes  d© 
morale ,  fgns  être  maîtrifés  par  auc^n  prm- 
çipe  contraire. 

J'appelle  liberté  religieufe ,  le.  pouvoir  de 
profeffer  ^  fans  contrainte,  la  forme  de  reîi- 


^..w. .  w^.^.^^.w^ ,  c......  que  lur  la  règle  de  notra, 

conduite  ,  fans  êciQ.  ailervis  aux  déçiiions  dei 
ciutrss. 


jô  Affâîrbs  ds l'Angleteers 

De  même  la  liberté  civile  efl:  le  pouvoir^ 
en  vertu  duquel  une  foçiété  ou  un  Etat  ci- 
vil fe  gouverne  à  fa  volonté  ,  ou  par  les 
loix  qu'il  fe  fait  lui-même,  fans  être  fournis 
à  aucune  volonté  étrangère  ,  ou  à  des  en- 
gagemens  envers  aucune  volonté  ou  puiffance 
étrangère. 

On  pourroit  dire,  que  fuivant  ces  défini- 
tions des  différentes  efpeces  de  liberté ,  elles 
reviennent  toutes  à  une  même  idée  générale  , 
celle  de  fe  diriger  ou  de  fe  gouverner  foi- 
même.  Si  nos  volidons  n'étoient  point  nées 
de  nous,  mais  de  quelque  caufe  hors  de  notre 
dépendance  ;  ou  fi  nous  étions  forcés  de  fuivre 
toujours  quelque  volonté  différente  de  la  nô- 
tre ,  nous  n'aurions  pas  de  liberté  phyfique. 

De  même  ,  celui  dont  les  idées  de  devoir 
moral  font  mait^ifées  par  fes  paillons ,  a  per- 
du fa  liberté  morale  ;  &  on  peut  lui  appliquer 
cette  phrafe  vulgaire ,  qu'il  n'a  pas  de  con- 
duite. 

Pareillement  encore ,  celui  qui  en  matière 
de  religion  ne  peut  pas  fe  conduire  d'après 
fes  principes  fur  les  devoirs  religieux ,  mais 
qui  eft  forcé  de  recevoir  des  formulaires  de 
foi ,  &  de  pratiquer  des  formes  de  culte  que 
d'autres  lui  impofent ,  n'a  pas  de  liberté  re* 
îigieufe. 

Enfin,  une  Confmunauté  manque  de  liberté 
civile ,  lorfqu'elle  eft  gouvernée ,  non  par  elle- 
même,  mais  par  quelque  volonté  étrangère 
à  elle ,  &  fur  laquelle  elle  n'a  aucun  pouvoir»     ; 
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Dans  tous  ces  cas ,  il  y  a  une  force  qui 
s'oppofe  à  la  volonté  propre  de  Tagent ,  & 
qui  engendre  une  ferviîude  proportionnée  au 
degré  fuivant  lequel  cette  force  s'exerce. 

Dans  ie  premier ,  cette  force  ed  incompa- 
tible avec  ridée  du  mouvement  volontaire, 
&  celui  qui  l'éprouve  eH;  un  inftrument  paUif 
qui  n'agit  jamais,  mais  fur  lequel  on  agit  tou- 
jours. 

Dans  le  fécond,  c'ed  une  paffion  violente 
qui  l'emporte  fur  la  rarfon  ;  ou  bien ,  c'eil:  la 
partie  animale  qui  triomphe  de  la  volonté  de 
l'homme  raifonnable. 

Dans  le  troifieme,  c'eft  l'autorité  humaine, 
qui  en  matière  de  religion  exige  qu'on  fuive 
des  formes  particulières  de  foi  &  de  culte, 
de  qui  rejette  toute  opinion  privée* 

Dans  le  dernier  cas  enfin ,  c'efl  une  volonté 
difïifiéce  de  celle  de  la  pluralité  d'une  com- 
munauté, laquelle  prétend  ait  pouvoir  de  faire 
des  loix  pour  cette  communauté,  &  de  dif- 
pofer  de  fa  propriété. 

Voilà ,  je  crois  ,  la  ligne  de  féparation  entre 
la  liberté  &  l'efclavage.  Dans  tous  les  cas, 
autant  que  l'opération  de  quelque  caufe  vient 
reftreindre  le  pouvoir  de  fe  régir  foi-même  ; 
autant  &  au  même  déféré  exifte  la  fervitude, 
&  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  fe  former  une 
idée  plus  précife  de  l'efclavage  &  de  la  li- 
berté. 

C'efI:  ici  que  je  fouhaiterols  fixer  toute  fat* 
tention  de  mes  ledeurs ,  &  les  engager  à  ré- 
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fléchir  profondémeot  fur  la  dignité  &  rimpcF" 
tance  de  ce  bien  ,  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  liberté ,  conformément  au  point  de 
vue  fous  lequel  nous  venons  de  la  préfenter. 
îi  n'y  a  point  de  mot  dans  toutes  les  langues 
du  monde  qui  porte  l'idée  d'excellence  à  un 
fi  haut  point.  Ceft  a  tous  égards  un  tréfor 
vraiment  facré  &  ineftimable. 

Sans  la  liberté  phyfique,  l'homme  feroit 
une  machine  mue  pardesreiTorts  méchaniques, 
n'ayant  aucun  principe  de  mouvement  en-lui- 
îîiême  :  il  ne  feroit  maître  d'aucune  de  fes 
allions;  il  feroit  donc  incapable  de  toute 
adion  méritoire  ou  blâmable. 

Sans  la  liberté  morale ,  i'hornme  eft  un 
être  naturellement  méchant  &  déteftable ,  fu- 
jet  à  la  tyrannie  d'une  balTe  incontinence  o^ 
îe  jouet  des  pafîions  les  plus  honteufes. 

Satis  la  liberté  religieufe  &  civile  ,  l'homme» 
eft  un  pauvre  &  vil  animal ,  fans  droits  ,  fans 
propriétés  &  fans  fentirnsnt  intérieur  de  ce^ 
qu'il  eft ,  préfentant  fa  tête  au  joug  ,  &  ram- 
pant fous  la  volonté  de  toute  fotte  créature 
afle^z  audacieufe  pour  prétendre  l'alTervir. 

{Dans  toute  religion  on  a  la  liberté  d^itrei 
'dévot  ou  inàévot  ^  ohfervateur  rigide  ou  relâché 
de  [on  culte»  Dans  tout  Etat  civil  on  a  la  Vh 
herté  de  porter  plus  ou  moins  d\affeBion  à  fa, 
çpnftitution  ,  àe  fuivre  les  loix  de  plus  près  ow 
de  plus  loin»  Oejile  bon  oulemauvais  ufage  d% 
^tte  liberté  qui  met  de  la  différence  entre  les. 
^ufans  de  la  mîme  jatri^  ^'  d^e  la.  même  égj-ijiy 
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il  ifexijîe  point  de  pays  oà  on  naît  occajîort 
de  remarquer  cette  différence  ù*  cù  par  confit 
'^uent  cette  lib-erté  nexijîe,) 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  précieux  pout 
ïious  que  la  liberté.  Elle  eft  le  principe  de 
tout  honneur,  le  premier  privilège  &  la prin^ 
^ipale  gloire  de  notre  nature. 

Pour  fixer  nos  idées  fur  la  liberté ,  il  étoic 
îiéceiïaire  de  Tenvifager  dans  toute  l'étendue 
fous  laquelle  je  viens  .  de  la  montrer.  Mais 
comme  la  liberté  civile  fait  l'objet  de  cette 
<ii{lertation ,  je  n'aurai  plus  qu'elle  en  vue 
dans  les  obfervations  faivantes. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  efl  fen- 
fîble  que  tout  Gouvernement  civil ,  autant 
qu'il  peut  être  appelle  libre,  eft  la  créature 
du  peuple.  Ce  Gouvernement  efl-  né  avec  1@ 
peuple ,  il  efl:  cenfé  régi  fous  fa  diredion  ^ 
6c  il  n'a  pour  objet  que  fon  bonheur.  Toutes 
les  différentes  formes  de  gouvernement  ne 
font  qu'autant  de  différentes  méthodes  que 
les  peuples  ont  choifies  pour  conduire  leurs 
affaires  de.  affurer  la  libre  jouiffance  de  leurs 
droits.  Dans  un  état  libre  tout  homme  eft  fon 
propre  légiflateur.  Toutes  les  taxes  font  des 
dons  gratuits  pour  les  fervices publics.  Toutes 
les  loix  font  des  flatuts  &  des  reglemens  établis 
pour  l'objet  de  protedion  &  de  fureté.  Tous  les 
Magiftrats  font  des  Corn miffaires  ou  des  Dé- 
putés chargés  de  faire  exécuter  ces  reglemens. 

Ainfî  la  liberté  eft  trop  imparfaitement  dé- 
finie Igrf(ju'on  dit  quç  ç'efl  un  Gouyçrnm^nf. 
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régi  par  les  loix  Gr  non  par  les  homînes.  Si  les 
loix  font  faites  par  un  homme  ou  par  urje 
^alTemblée  d'hommes  dans  un  Etat ,  &  non 
point  par  un  confentement  unanime  de  la  nation , 
cet  Etat  eft  dans  refclavage. 

(  2  OUI  Gouvernement  étant  V ouvrage  au  peuple  j 
ainjî  que  vient  de  h  dire  M»  Pries  ,  ce  qui 
ejl  incontejîahlement  vrai ,  <f  chaque  forme  de 
Gouvernement  ayant  été  choijîe  par  le  peuple  ^ 
comme  la  plus  capable  de  lui  ajfurer  la  jouif- 
fance  de.  fes  droits  ;  tout  peuple  che^  mi  cette 
forme  de  Gouvernement  fe  maintient  y  conferve 
la  liberté  en  vertu  delaquelle  il  lui  a  donné  Vexif^ 
tence ,  ù"  même  à  fon  plus  haut  degré  de  per- 
feBion,  Si  le  Gouvernement  de  Dannemark  efi 
aujourd'hui ,  à  tous  égards  ,  dans  Vétat  où  fes 
peuples  Vont  mis  en  î666  par  le  mouvement 
le  plus  libre  de  leur  cœur  j  on  ne  peut  nier ,  quoi- 
que le  Souverain  de  Dannemark  eri  ait  reçu  un 
pouvoir  illimité  fur  fes  fujets  ^  que  les  peuples 
Danois  nefoient  dans  la  plus  entière  jouijfance  de 
leur  liberté»  Uexercice  du  pouvoir  conféré  au 
Souverain  ne  peutfe  diftinguer  de  celui  de  la 
liberté  des  Collateurs,  Ses  loix  nouvelles  font  leurs 
loix  :  les  taxes  qu'il  leur  impofe  font  leurs  dons 
gratuits  :  tous  fes  Magifîrats  font  leurs  Corn- 
wifjaires  ou  délégués.  Les  principes  de  M*  Price 
s^ appliquent  merveilleufement  à  la  feule  vraie  U^ 
.herté  que  les  nations  civilifées  puiffent  défîrer  G* 
chérir»  Ilnejî  donc  pas  vrai  quun  Etatfoit  dans 
refclavage  ^  parce  qu  il  ejî  fournis  à  d.es  loix  faites 
par  m^  ajernblés  d'homw/^s  qu  par  un  homme» 
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î^  jôuk  de  fa  liberté  dans  fis  coriféquences  ;  puifi- 
^ue  c.eft  par  un  ABe  de  fa  liberté  quil  a  conféré 
a  cet  homme  ou  à  cette  afjemblée  d'hommes  h 
droit  de  lui  donner  des  loix,  ) 

En  pareil  cas  ce  feroit  une  contradidion 
dans  les  termes,  que  de  dire  que  l'Etat  fe 
gouverne  lui-même. 

De  là  il  réfuke  clairement  que  la  liberté 
civile  à  Ton  plus  haut  degré  de  perfection, 
ne  peut  exifcer  que  dans  les  petits  états  oii 
chaque  membre  peut  donner  fon  fuïFrage  en 
perfonne  &  être  appelle  aux  affaires  publiques. 
Lorfque  cela  ne  peut  être,  un  Etat  étant 
devenu  trop  confidérable ,  ou  fes  différentes 
parties  étant  trop  éloignées  les  unes  des  autres, 
il  s'en&it  nécelfairement  une  diminution  de 
liberté*  Mais  pour  les  grands  Etats  il  y  a 
des  méthodes  par  lefquelles  on  peut  approcher 
&  de  fort  près ,  d'une  liberté  parfaite  ;  &  il 
efl  poffible  que  ces  méthodes  répondent  à 
tous  les  projets  du  Gouvernement,  en  même- 
îeras  qu'elles  affûtent  le  maintien  de  tous  les 
privilèges  de  la  nature  humaine. 

Quoique  tous  les  membres  d'un  Etat  ne 
puifîent  pas  donner  leurs  fuffrages  fur  les 
opérations  publiques  individuellement  &  per- 
fonnellement ,  ils  peuvent  le  faireen  nommant 
des  Subftituts  ou  des  Repréfentans.  ^^^ 

'{Il  femhle  que  M.  Priée  a  manque  ici  un& 
fuhdivifion.  Avant  que  d'appliquer  aux  grandi 
Etats  en  générai  ce  qui  ne  convient  quà  certains 
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(Tentreux  ^  il  auroit  du  préfenter  àfeskBeur^ 
deux  fçrtes  de  grands  Etats  ^  f avoir ,  ceux  qu^ 
Je  font  réfervé  f  exercice  aBueï  de  leur  liberté  i 
^  ceux  qui  en  jouijfent  m  la  faifant  exerce^ 
par  autrui,  C^ejî  des  premiers  quil  va  paiier,) 

Ils  peuvent  confier  à  un  certain  nombre 
de  Délégués  les  pouvoirs  de  la  légiilatiori 
siîujéttis  aux  reOridions  que  les  conftituans 
jugeront  néceffaires  ;  &  tout  ce  qui  fera  fait 
par  ces  Délégués ,  dans  les  limites  de  leurs 
pouvoirs  ,  doit  être  confideré  comme  fait  dii 
confenteiiient  &  de  l'avis  de  la  communautés 

(  M.,  Price  n^entend  point  que  par  cette  délé- 
gation la  liberté  civile  de  chaque  individu  oii 
de  l^Etat  entier  éprouve  la  moindre  reflricliom 
Un  fouverain  héréditaire  ejï  un  délégué  perpé-- 
tuel  qui  ejî  aujji  ajjujetti  à  certaines  re[ïriêiions^ 
Ce  qu^il  fait  doit  être  confideré  comme  fait  du 
tonfentementù' par  V autorité  de  la  communauté, 
fii  plus  ni  moins  que  s'il  étoit  un  délégué  moment, 
tané*) 

Au  moyen  de  cette  méthode  un  gouver- 
nement libre  peut  être  établi  dans  les  plue 
Vaftés  EtarS ,  &  il  feroit  pofîxble  que  par  des 
reglemens  de  cette  efpéce  Un  certain  nombre 
d*Etâts  fut  fournis  à  un  fyftême  de  gouver^ 
tiement  qui  les  préferveroit  des  horreurs  de 
la  guerre,  &  leur  procureroît  lés  avantages 
d  une  paix  &  d'une  harmonie  univerfellés» 

Occupons  nous  ici  de  ce  qui  pourroit  fe 
pratiquer  dans  ce  genre  ,  relativement  à  TEu- 
rope  en  particulier.  T^nt  q^i'elîe  continuera 
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d'être  divifée  coiRme  elle  Teil  à  préfent,  en 
un  grand  nombre  d'Etats  independans  donc 
les  intérêts  fe  heurtent    continuellement  j    il 
eft  impoiîible  qu'il  ne  s'éîeve  (ouvent  des  dif- 
putes  dont  la  fin  eft  toujours  la    guerre   & 
le  carnage.  On  ne  remédieroit  point  à  ce  mal 
en  donnant  à  Tun  de  ces  Etats  la  fouveraineti 
fur  les  autres ,    8c  une  plénitude  abfoiue  de 
pouvoir  pour  les  gouverner.    Ce  leroit  fou- 
mettre  tous  les  Etats  à  la  cjicrénon  arbitraire 
d'un  feui,  &  établir  une  iervitude  ignominieufe 
qu'il  ieroit  impoffibie  de  fupporter  long-tems. 
Ainfi  le  remède  feroit  pire  qne  le  mal  ;  ^ 
l'idée  n'en  peut  venir  qu'à  quelqu'un  qui  auroit 
perdu  tout  ientiment  de  liberté  civile.    Au 
contraire  :   que    chaque   Etat  par  rapport  à 
toutes  fes  affaires  intérieures ,   refte  indépen- 
dant de  tous  les  autres ,  &  qu'une  confédé- 
ration générale  foit  formée  par  féreclion  d'un 
Sénat   compofé  de   reprélentans  de  tous  les 
différens  Etats  :  que  ce  Sénat  jouiflé  du  pou- 
voir de  conduire  toutes  les  aitaires  communes 
des  Etats  unis ,    &  de  juger  &  de  décider , 
comme  arbitre  commun  ,  toutes  les  querelles 
qui  s'eleveroient  entr'eux ,  ayant ,  en  même 
tems  fous  fa  direction  la  force  commune  des 
Etats  pour  foutenir  fes  décidons  ;  alors  chaque 
Etat  féparé  n'aura   point  à  craindre    qu'une 
puiifance  étrangère  fe  mêle  de  fes  affaires  par- 
ticulières.   Cet  Etat  fera  donc  libre,    &  en 
même  tems  à  l'abri  de  toute  oppreilion  &  in- 
fulte  de  la  part  de  tous  les  Etats  circonvoi- 
iV."  XII,  F    ; 
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fins.  De  cette  manière  les  facultés  &  les  forces 
féparées  d'un  vafle  continent  feroient  réunieâ 
en  un  feul  point  ,  toutes  conte/lations  ap- 
paifées  auffitôt  qu'élevées  ,  la  paix  générale 
maintenue  ;  &  enfin  on  ne  verroit   plus  les 


nations  s  entre  égorger. 


J'ai  déjà  obferve  que  quoique  dans  un 
grand  Etat  tous  les  individus  qui  le  compofent 
ne  puiflent  pas  être  admis  à  une  participation 
immédiate  des  pouvoirs  de  la  légifîation 
Ôc  du  Gouvernement  ,  ils  peuvent  cepen- 
dant participer  â  ces  pouvoirs,  en  donnant 
leurs  délégations  àunxorps  de  repréfentans. 
Dans  ce  cas  il  eft  évident  que  l'Etat  fera  touj  ours 
libre  ou  gouverné  par  lui  même  ,  &  qu'il  fera 
plus  ou  moins  fibre  en  proportion  de  ce  qu'il 
fera  repréfenté  plus  ou  moins  fidèlement  ou 
convenablement.  Si  ceux  à  qui  le  dépôt  du 
Gouvernement  eft  commis,  ne  tiennent  leurs 
places  que  pour  peu  de  tems  :  s'ils  ont  été 
élus  par  les  fufixsges  délintérefTes  du  plus  grand 
nombre  des  citoyens,  &  s'ils  font  aftreints 
à  fuivre  leurs  inArudions  ;  la  liberté  fub- 
fidera  dans  fon  plus  haut  degré.  Mais  s'ils 
font  élus  pour  de  longs  termes  par  une  par- 
tie feulement  de  l'Etat:  &  fi  durant  ce  terme 
ils  ne  font  point  expofés  à  la  cenfure  de  leurs 
condituans  ;  toute  idée  de  liberté  s'anéantira  , 
&  le  pouvoir  de  choifir  d^s  conftituans  ne 
fera  plus  autre  chofe  qu'un  pouvoir  dont 
]oui(ient  peu  de  perfonnes  ,  de  choifir  à 
certaines  époques ,  un  corps  de  Maîtres  pour 
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eux  &  pour  la  Communauté.  Si  un  Etat  eft 
corrompu  au  point  que  la  plupart  de  fes  re- 
préfentans  foient  élus  par  une  poig/iée  de 
gens  (a)  les  plus  mépriiables  de  cet  Étar ,  ëc 
dont  les  fuifrages  font  toujours  achetés  : 
ÔL  s'il  exifte  une  puilTance  fupérieure  qui  fafîe 
agir  ces  phantômes  de  repréfentans  &  qui  di- 
rige leurs  lufFrages  ;  alors  ce  fera  abufer  des 
mots  que  de  dire  que  l'Etat  jouit  de  fa  li- 
berté. Il  fe  peut  faire  pourtant ,  que  les  par- 
ticuliers jouifTent  de  l'exercice  de  la.  liberté  j 
comme  ils  le  pourroient  également  fous  le 
gouvernement  le  plus  defpoîique  ;  mais  cela 
proviendrolt  d'une  indulgence  ou  d'une  conni- 
vance  dérivée  de  l'efprit  du  fiecle  ou  d'une 
douceur  pafjagere  dans  Tadminiflration.  Plu- 
tôt que  d  être  gouvernés ,  d'une  telle  manière, 
il  vaudroit  peut-être  mieux  l'être  par  la  vo- 
lonté d'un  feul  homme  ,  fans  qu'il  exiftât  un 
corps  de  repréfentans  ;  car  un  corps  aulll 
dégénéré  n'a  d'autre  but  que  de  tromper  en 
voilant  l'efclavage ,  &  en  confervant  Tombre 
de  la  liberté  ,  lorfque  la  réalité  en  eft  perdue. 
(  Il  ny  a  qne  les  pays  conquis  que  Von  puiljk 

{a)  Dans  la  Grande-Bretagne  confîfîante  en  près 
de  fix  millions  d'habîtans,  5713  per(ônnes,  dont  la 
plus  grande  partie  (on.*:  du  plus  bas  peuple,  élifènt  une 
moitié  de  la  Chambre  des  Communes;  Se  ^6 a  (u£- 
frages  élifènt  une  neuvième  partie.  C'eft  ce  qui  eil 
clairement  démontré  dans  les  Political  Difquijùions  y 
Vol.  I.  ,  L.  î  ,  Ch,  4,  Ouvrage  intéreflant ,  utile  &• 
inftruâif. 
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^dire  être  régis  par  la  volonté  (Tun  autre  :  tn^ 
tore  faut  il  pour  cela  qu^ auparavant  ilsriayent 
appartenu  à  aucun  maître,  &*  qu'ails  ay eut  été 
conquis  fur  eux-mêmes  dans  Vétat  le  plus  ah" 
folu  de  liberté  s  car  h    conquérant  fuccedant 
aux  droits    quils    auraient    abandonnés   libre" 
ment  à    ce  maître  ,   Vexercice  de    leur  liberté 
tCauroit  fair  que  pajfer  d'une  main  dans  une 
autre,    Refte  à  [avoir  après  celas  ils  auront  mé- 
rité^qu'ôu  leur  tînt  le  mime  marché  ;    ^  J^ 
Vintérh    de  VFtat  qui  Us  a    conquis  le   com- 
porte. Il  en  ejî  ainfi  de  V Irlande  vis-à-vis  de. 
-V Angleterre,  ) 

Les  limites  que  j'alligne  à  la  liberté  n'empê  - 
•chent  point  qu'elle  ne  puiiTe  exifter  dans  tous 
les  dégrés  poiïibles  ,  depuis  l'état  de  liberté 
parfaire  ,  jufqu'à  Gelui  qui  efl:  puremenc 
nominal,  félon  que  le  peuple  a  plus  ou  moins 
^e  part  au  Gouvernement,  &  qu'il  peur  plus 
ou  moins  cenfurer  les  perfonnes  par  qui  il  eft 
conduit. 

En  général,  être  libre,  ceft  être  régi  pat 
fa  propre  vclonté  ;  &  être  régi  par  la  vo- 
lonté d'autrui ,  c'eO:  le  (igné  propre  de  la  fer- 
"vitud-e.  Cela  peut  s'appliquer  particulièrement 
à  la  liberté  politique.  J'ai  obfervé  qu'un  Etat 
libre  eft  celui  qui  eft  adminiftré  par  fa  pro- 
pre volonté,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
par  la  volonté  d'une  alTemblée  de  repréfen- 
tans  q^E  il  a  nommés ,  &  qui  font  comptables 
envers  lui.  Tout  Etat  qui  n'efl  pas  ainfi  gou- 
^eraéa  ou  d^ns  lequel  un  corps  d'hommes  re- 
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préfen'tans  le  peuple ,  ne  fait  pas  une  partie 
principale  de  radminiPcration ,  eft  dans  la  fer- 
vitude. 

Pour  donner  un  degré  de  plus  de  perfec- 
tion à  la  conftitution  de  ce  gouvernement ,  il 
peut-être  à  propos  de  joindre  à  ce  corps  de 
repréfentans ,  un  confeil  héréditaire  compofé 
de  perfonnages  du  plus  haut  rang  dans  l'Etat, 
avec  un  Magiftrat  fuprême  revêtu  du  pouvoir 
de  l'exécution ,  à  la  tête  de  tout.  Par  là  on- 
mettra  un  frein  fort  utile  à  la  partie  légifîa- 
tive ,  &  on  lui  donnera  de  la  vigueur ,  de^ 
l'harmonie  &  de  l'adivité,  fans  violer  fa  li- 
berté; car  tant  que  la  partie  du  gouverne- 
ment qui  repréfente  le  peuple  fera  une  véri- 
table répréfentation ,  &  qu'elle  aura  la  néga- 
tive dans  toutes  les  affaires  publiques,  avec  la 
feul  pouvoir  exclufif  d'impofer  des  taxes  &  de 
donner  des  fubfides,  î'effence  de  la  liberté  fera 
confervée.  Telle  efl  la  liberté  dont  nous  nous 
prévalons  en  Angleterre,  parce  qu'elle  eft  le 
fruit  de  notre  conftitution.  Je  ne  dirai  pa& 
jufqu  à  quel  point  nous  avons  fujet  de  nous 
en  prévaloir. 

Il  eft  impofïîble  que  dans  la  liberté  que  je 
viens  de  décrire  ,  il  exifte  quelque  excès.  Le 
gouvernement  eft  une  inftitution  faite  pour 
le  peuple  gouverné ,  lequel  peut  compofer 
ce  gouvernement  comme  il  lui  plait.  Prétendre 
que  peut-être  il  jouit  trop  de  ce  pouvoir^ 
c'eft  vouloir  qu'il  y  ait  dans  l'Etat  un  pou- 
voir fupérieur  à  cqjui  par  qui  cet  Etat  exifte.  a, 
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&  duquel  toute  jurifdiclion  dans  l'Etat  eft 
émanée.  La  licence  dont  on  a  fouvent  parlé 
comme  d'une  liberté  extrême,  eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  contraire  à  la  liberté.  C'eft  un  gou- 
vernement régi  par  la  volonté  de  quelques 
brigands ,  en  oppo&ion  de  celle  de  la  com- 
munauté, déclarée  &  manifeftée  par  les  loix. 
Un  Etat  libre  rend  tous  fes  membres  libres,  en 
banniffant  la  licence ,  &  en  mettant  à  l'abri  de 
toute  infulte  leurs  perfonnes ,  leurs  biens  & 
leur  réputation.  L'objet  de  tout  gouverne- 
ment jufte  eu,  de  protéger  à  la  fois  la  liberté 
du  public  contre  les  offenfes  étrangères ,  &: 
la  liberté  de  l'individu  contre  les  offenfes 
particulières.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'il  foit 
de  la  nature  du  gouvernement  d'empiéter  fur 
la  liberté  particulière.  C'efl:  ce  qu  il  ne  doit 
jamais  faire ,  à  moins  que  l'exercice  de  la  li- 
berté particulière  n'empiète  fur  les  libertés 
des  autres.  C'eft  -  à  -  dire  qu'un  bon  gouver- 
nement réprime  la  licence ,  3c  la  liberté  elle- 
même,  lorfqu'on  en  fait  ufage  pour  détruire  la 
liberté. 

La  licence  Se  le  defpotifme  font  plus  pro- 
ches parens  qu'on  ne  le  croit  communément* 
ïls  font  également  incompatibles  avec  la  li- 
berté &  avec  le  véritable  objet  du  gouver- 
nement. Toute  la  différence  que  je  vois  en- 
tre eux,  c'etl:  que  l'un  eft  la  licence  des  grands, 
èc  l'autre  la  licence  des  petits  :  que  par  l'un 
les  perfonnes  êc  les  propriétés  d'un  peuple 
font  expofées^  à  être  outragées  de  envahie^ 
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par  un  pouvcir  qui  méconnoit  les  loix ,  Se 
que  par  lautre,  elles  font  expofées  au  mêmes 
outrages  de  la  part  d'une  populace  pour  qui 
les  loix  ne  font  pas  plus  (acrées.  Four  évi- 
ter l'un  de  ces  maux,  les  hommes  font  fou- 
vent  tombés  dans  l'autre.  Mais  tout  gouver- 
nement bien  conftitué  eft  également  en  garde^ 
contre  les  deux.  Cependant,  à  bien  des  égards , 
le  dernier  de  ces  maux,  je  veux  dire  la  licence 
des  petits ,  eft  le  moins  à  craindre ,  &  c'eit 
celui  qui  a  produit  le  moins  de  défordres.  II 
eft  certain  que  fi  la  licence  a  détruit  des  mil- 
liers d'hommes,  le  defpotifme  ea  a  détruit 
des  millions.  Comme  la  première  n'a  qu'un 
pouvoir  bien  foible ,  de  nul  fyftcme  pour  fe 
foutenir,  on  la  réprime  aifément  ;  &  un  peuple 
foit  bientôt  du  défordre  &  de  l'anarchie  où 
il  étoit  plongé.  Mais  un  defpotifaie  revêtu 
d'une  forma  de  gouvernement,  &  armé  de 
toute  fa  force ,  eil  un  mal  qu'on  n'extirpe 
qu'avec  de  terribles  efforts.  Il  s'accroît  avec 
les  fîecles  :  il  avilit  les  facultés  humaines  :  il 
renverfe  toutes  diilindions  ;  il  s'empare  de  tous 
les  droits  &  avantages  de  la  fociété.  Enfin, 
dans  un  état  troublé  par  la  licence ,  il  y  a 
une  émulation  ,  une  adivité  toujours  favora- 
bles à  l'efprit  humain ,  &  qui  la  portent  à  exer- 
cer fes  pouvoirs  ;  au  lieu  que  dans  un  Etat  ha- 
bitué au  defpotifme  ,  il  règne  un  engourdii- 
fement ,  ou  plutôt  une  léthargie  générale.  La 
tyrannie  étouffe  le  génie ,  &  fait  perdre  à  l'hom* 
Oie  tout  ce  qu'il  a   de  force  &  de  dignités 
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(  M.  Price  incline  vijîbkment  à  meurt  Vanar^ 
chie  ou  le  gouvernement  de  tous  au-dejjus  de  ce 
qiCïl  appelle  le  defpotifnie*  Il  eji  pourtant  re- 
connu j  ^  on  peut  en  appeller  au  témoignage  de 
tous  les  hommes  raifonnables  ^  &  qui  chérijjent 
leurs  propriétés  ou  Vufage  de  leur  exijîence^  que 
Vanarchie  ou  Vempire  de  la  licence  ejî  la  pire 
de  toute  les  conditions  pour  un  Etat,  Des  fuites 
de  fiecles  ont  vu  les  mêmes  peuples  vivre  heureux 
ù"  eontens  fous  des  gouvernemens  que  M.  Frice 
appelleroit  defpotiques  ^  Gr  les  arts  ^  le  génie  ^^' 
les  grands  hommes  fi  multiplier  parmi  eux.  De 
quelle  durée  a  jamais  été  une  anarchie ,  ù'  quelles 
traces  de  bonheur ^  ou  de  gloire  a-t-elle  laijfées'après' 
die}  Le  plus  injupportable  de  tous  les  gouverne- 
mens efi  infiniment  préférable  au  chaos  dont  Va-- 
narchie  nous  préfente  Vajfreufe  image.  Mais  au 
fond  ,  cette  licence  Gr  ce  defpotifme  que  M*  Price 
met  ici  en  parallèle,  font  deux  êtres  de  rai- 
fon  y  deux  chimères^  Il  ny  a  point  de  pays  ow 
régnent  la  licence  ou  le  defpotifme ,  proprement 
dits  ). 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  i'obferverai  que 
ce  que  je  viens  de  dire  des  principes  de  la 
liberte  publique  &  de  la  nature  d'un  gouver- 
nement jufte  &  libre,  fait  voir  ce  que  nous 
devrions  penfer  de  cette  toute  puifTance,  qui^ 
à  ce  qu'on  a  prétendu,  doit  appartenir  à  tout 
gouvernement ,  comme  iû.  On  a  beaucoup/ 
infifle  fur  ce  principe,  mais  contre  toute  rai- 
fon.  Un  Gouveinement  efl  dans  fa  nature  j 
i^ne  confiance ,  5c  tous  h%  pou.voîjcs  une  à&' 
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légation  ,  pour  parvenir  à  des  fins  particu- 
lières. On  peutabufer  de  cette  confiance,  ou 
la  mal  employer.  On  peut  s'en  fervir  pour 
renverfer  les  defleins  pour  lefquels  elle  a  été 
inftituée ,  &  ruiner  les  privilèges  qu'elle  de- 
vroit  protéger. 

Un  Parlement,  par  exemple,  compofé  d'un 
corps  de  repréfentans ,  choifi  pour  un  tems 
limité ,  pour  faire  des  loix  &  accorder  des 
fj^ibfides  pour  le  fervice  public  ,  mérite  d'être 
déchu  de  Ion  autorité  lorfqu'il  fe  rend  per- 
pétuel, ou  qu'il  prolonge  fa  durée  :  lorfqu'il 
nomme  fes  membres  :  qu'il  fe  laiffe  corrom^ 
pre  ;  ou  qu'il  fe  foumxet  à  quelqu'efpece  de  pou- 
voir étranger.  Un  tel  Parlement  n'efi:  plus 
quun  Conclave  ou  une  junte  d'inftrumens 
qui  fe  font  formés  eux-mêmes;  &  tout  Etat 
qui  néglige  fes  droits  au  point  de  fouffrir  un 
pareil  abus  de  confiance  de  la  part  de  (es  chefs» 
efl  un  Etat  en  fervitude. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  fi  abfurde  que  la 
doctrine  prechée  par  certaines  perfonnes  fur 
la  toute  puiflance  du  Parlement.  Il  n'a  au- 
cun pouvoir  par'  de-là  les  limites  de  la  con- 
fiance pour  l'objet  de  laquelle  il  a  été  infi:i- 
tué  ;  s'il  trahit  cette  confiance  ,  il  trompe  fes 
conftituans ,  &  il  fe  diilout  de  fait.  Tout  pou- 
voir délégué  doit  être  fubordonné  &  limi- 
té. —  (  Pourquoi  M.  Price  vzutAl  ôter  aux 
peuples  la  liberté  de  déléguer  des  pouvoirs  illimi- 
tés ,  pour  leur  plus  grand  intérêt  f  EJl  il  unpou-^ 
voir  étranger  à  mx  qyii  les  gêne  à  cet  égard  ? 
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Ils  font  donc  dam  laferntude»  )  S'il  en  efl  un  > 
fi  la  toute  puiiiiance  peut  en  quelque  forte  être 
attribuée  à  la  légillation  ,  il  faut  qu'elle  réiide 
dans  le  principe  de  toute  autorité  iégiOative^ 
&  c'eft  le  peuple.  (  Si  le  peuple  a  tranfmis  ce 
droit  y  il  ne  Va  plus,  )  C'efr  pour  lui  que  le 
gouvernement  eft  inftitué ,  &  il  ny  a  d'autre 
toute  puiiiance  que  la  fienne.  (  Mais  quand  il 
Va  déléguée ,  elkréjide  en  fort  intégrité  dans  le  lieu 
ûù  il  lui  aconverui  de  la  placer,  ) 

Je  fais  que  tout  ce  que  f  ai  avancé  feroit 
abfurde,  ii  les  opinions  de  certaines  perfon? 
îles  fur  l'origine  du  Gouvernement  avoient 
«ne  bafe  folide,  A  leur  avis  le  Gouverne- 
ment n'eft  ni  l'ouvrage  du  peuple ,  ni  le  ré- 
fultat  d'une  convention  entre  lui  &  fes  chefs;. 
mais  il  y  a  quelques  hommes  qui  polTedent 
far  eux-mêmes  &  indépendamment  de  la  vo- 
lonté du  peuple ,  le  droit  de  le  gouverner  : 
droit  qu'ils  tiennent  de  la  divinité.  Cette  doc- 
trine a  été  pleinement  refutée  par  divers  écri- 
vains de  la  première  clafîe,  (a)  Elle  détruit 
ouvertement  la  liberté  civile  &  elle  fait  de 
Tefpèce  humaine  une  foule  de  vaiTaux  créés 
ainfî  que  des  troupeaux  de  bétail ,  pour  pafler 
d'un  propriétaire  à  un  autre,  qui  exerce  comme 
fon  prédéceffeur  une  puiiTance  abfolue  fur 
eux.  Il  eft  étonnant  que  ceux  qui  envifagent 


(a)  Entr'autres  voyez  M.  Lock  fur  le  Gouveme- 
fîient,  &  reiïai  du  Dofteur  Prieflîey  ,  fur  les  premiers- 
principes  du  Gouvernement. 
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leur  efpéce  fous  un  point  de  vue  fî  humîlianî 
ne  foiefit  pas  confumés  par  le  chagrin  &  par 
la  honte  ,  quand  il  leur  arrive  de  faire  un 
retour  fur  eux-mêmes.  Je  ne  m*amuferai  point 
à  réfuter  une  pareille  opinion. 

(  Ceux  qui  foutiennent  que  V autorité  fouve" 
raine  ejî  dHnJîitution  divine  ne  peuvent  point 
nier  que  fa  première  origine  ne  Je  tire  du  peuple  j 
puifque  ce  fut  le  peuple  Hébreu  qui  importuna 
Samuel  ^  fin  divin  Maître  pour  avoir  un  Roi* 
Le  vœu  unanime  de  tout  un  peuple  efl  un  arrêt 
de  la  divinité,  Vox  populi  ^  vox  Dei.  L'heureufi 
expérience  dhme  longue  fuite  de  Jïecles  a  fanc^ 
îijié  cet  oracle.  Dieu  nous  donne  les  Rois  qui 
reçoivent  de  lui  ^  &*  non  de  nous  ^  le  pouvoir 
dont  nous  Pavons  prié  de  difpofer.  Voilà  h  paEie^ 
la  convention  originaire  dont  Dieu  eft  le  lien 
entre  les  Rois  &*  les  peuples  quil  leur  donne  à 
conduire ,  non  comme  des  troupeaux  ^  mais  comme 
des  hommes  qui  ufent  de  leur  raifon  pour  profiter 
éternellement  dHun  pa5le  que  la  raifon  a  fait  faire 
à  leurs  pères,  ) 

La  liberté  civile  une  fois  admife ,  l'objet  de 
cette  differtation  efl:  de  faire  voir  en  quoi  elle 
confifte  &  ce  qui  la  diftingue  de  ce  qui 
n'eft  pas  elle. 

En  réfléchiffant  fur  cet  objet  tel  qu'on  vient 
de  le  préfenter ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  fe 
pénétrer  de  l'excellence  d'un  Gouvernement 
libre  &  de  remarquer  combien  il  eft  propre 
à  relever  la  nature  humaine.  Tout  membre 
d'un  Etat  libre ,  ayant  fa  propriété  afiTurée , 
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&  reconnoiiTant  en  foi  fon  Gouverneur ,  & 
refpede  intérieurement  lui-même  &  fe  fent 
porté  à  l'émulation  &  à  la  perfedidn  ,  fcnti- 
mens  tout  à  fait  inconnus  aux  miférablés  ef- 
claves  du  pouvoir  arbitraire.  Dans  un  Etat 
libre  tous  les  refforts  de  Tadion  ont  la  fa- 
cilité d'agir  ,  &  Telprit  eîl  pouffé  aux  efforts 
les  plus  fubiiones.  (a)  Mais  dès  notre  naiffance 
regarder  un  être  qui  ne  vaut  pas  mieux  que 
nous  comme  le  maître  de  nos  fortunes ,  & 
recevoir  fa  volonté  comme  notre  loi  ,  qu'y 
a-t-il  de  plus  humiliant  ? 

(  Dites  du  contraire  ,  M.  Price  j  qu'y  a-t^il 
de  plus  grand  &*  de  plus  merveilleux  ?  En  quoi^ 
dans  toute  la  nature  ^  éclate  plus  vijihlement 
V empreinte  de  la  divinité  ?  EJî  il  rien  de  plus 
beau  que  Vinftiîution  d^une  Monarchie  héréditaire 
€^  fes  effets:  rien  qui  honore  plus  V intelligence^ 
humaine  que  V ordre  qui  règne  ^  f^^^fift^  à  per- 
pétuité dans  un  grand  Etat  fous  un  chef  unique 
ô*  perpétuel  P  Si  je  vois  quelque  chofe  dliumi" 
liant  po'ir  notre  efpece  ^fi  j^  la  vois  avilie^  c\fi 
dans  les  défordres  de  la  licence  &*  dans  rinfa- 
hilité  de  toutes  chofes  cher  les  peuples  ou  Vau- 
torité  ejî  partagée.  Au  Jurplus ,  M,  Price  vu. 
faire  V application  de  toute  cette  tirade  fur  la  li- 
berté ^  à  la  domination  Ottomane  qu'il  fùppofh 
être  defpotique.  Si  par  hasard  elle  ne  ?étoit  point 
autant  qn^il  fe  Vimagine  oii  en  cherchera  -  f  «  il 
une  autre  à  notre  portée.^  pour  faire  briller  par 
»i-"  ■  — — —  ..  ■  ■  ^ 1 — • — 

{e)  Voyezie  Dode^r  PrleUley  Hirle  GouYernçmeîîS: 
^,  68,  69  j  &c« 
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foppqfitidn  les  beaux  avantages  quil  donne  à 
une  faujje  liberté  f  ) 

Comment  peut-il  entrer  une  idée  fublime 
dans  Tefprit  d'un  homme  dont  la  pofition  eft 
fi  maliieureufe  ?  Mais  au  contraire  les  fujets 
des  Etats  libres  fe  font  diftingués  dans  tout 
ks  âges  par  leur  génie  &  leur  favoir.  La  li- 
berté eft  le  fol  des  fciences  &  des  arts.  Plus 
un  Etat  a  été  libre ,  plus  auffi  il  a  produit  de 
grands  hommes ,  &  plus  les  facultés  de  l'efprit 
humain  ont  pris  d'eifor.  Voyez  le  roile  brillant 
que  ']  ouent  dans  les  annales  du  monde   les 
anciens  Etats  libres  de  la  Grèce ,  &  Tavilif- 
fement  dans  lequel  cette  contrée  végète  au- 
jourd'hui fous  la  domination  de  l'Empereut 
Ottoman.  Certes,  il  n'y  a  pas  plus  de  diffé- 
rence entre   deux  pays   dont  l'un  eft  habité 
par  des  hommes  &  l'autre  par  des  brutes. 

Ce  font  là  des  .réflexions  qui  devroient  tou- 
jours être  préientes  à  refprit  de  tout  citoyen 
de  la  Grande  Bretagne.  Comme  la  liberté  mo- 
rale efl  le  premier  bien  de  l'homme  fous  le 
point  de  vue  de  la  morale  ;  la  hberté  civile 
l'eft  aulîi  fous  celui  de  la  fociété.  Il  n'y  a 
rien  qui  demande  à  être  plus  furveillé  que 
le  pouvoir,  &;  rien  à  quoi  Ton  doive  s'op- 
pofer  avec  plus  de  courage  &  de  perféverance 
que  fes  accroilTements.  Montefquieu  dit  avec 
raifon  que  le  fommeil  dans  un  Etat  eft  tou- 
jours fuivi  de  l'efclavage. 

Le  peuple  de  l'Angleterre  a  été  animé  autre- 
-foU  de  ces  fentiroens.  Il  a  ftcrifié  plus  d'ua 
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fceîerat  puiffant.Il  à  fouvent  combattu  &  verfé 
fon  propre  fang  pour  la  caufe  de  la  liberté. 
Mais  il  paroit  que  les  tems  font  bien  changés. 
Plufîeurs  d'entre  nous  font  tout  difpofés  à 
abandonner  le  précieux  héritage  de  la  liberté 
que  nous  ont  laiffè  nos  ancêtres.  Une  véna- 
lité infâme ,  la  compagne  inféparable  delà 
diriipation  Ôc  de  l'extravagance  ,  a  empoifonné 
parmi  nous  les  fources  de  la  vertu  publique* 
Si  jamais  il  furvenoit  quelque  événement  qui 
nécellitât  la  même  oppofition  qui  a  éclaré  fous 
les  règnes  de  Charles  I.  &  de  Jacques  II ,  il 
feroit  fort  à  craindre  que  nous  ne  perditions 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux. 
La  terreur  d'une  arm.ée  fur  pied ,  le  danger  des 
fonds  publics ,  &  le  crédit  de  la  Tréforerie  qui 
corrompt  tout ,  amortiroient  ce  qui  nous  refte 
de  zèle  &  produiroient  une  foumiiîîon  &  une 
fervitude  générales. 

De  la  nature  ^  des  principes  de  la  liberté 
civile,  tels  que  je  viens  de  les  expliquer  ,  il 
réfuke  néceffairement  &  direâement  qu  au- 
cune communauté  ne  peut  avoir  de  pouvoir 
fur  la  propriété  ou  la  légiflation  d'une  autre 
Communauté ,  à  moins  que  celles-ci  ne  lui  foit 
incorporée  par  une  repréfentation  diftribuée 
avec  égalité.  Il  a  été  démoatré  qu'un  Etat  eft 
libre  lorfqu  il  eft  gouverné  par  fa  propre  vo- 
lonté. Or,  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  pays 
foit  gouverné  par  fa  volonté  lorfqu'il  eft  fou- 
ïïiis  à  la  légiflation  d'un  autre  pays ,  dans  les 
confeils  duquel  il  n  a  point  de  voix,  8c  fur  le- 
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quel  îl  n'a  point  d'autorité.  Un  tel  pays  eft 
dans  l'état  de  fervitude  ;  &  ce  qui  mérite  une 
confidération  particulière  ,  ceO:  que  cette  fer- 
vitude eft  plus  affreufe  à  bien  des  égards  que 
ne  l'eft  celle  d'un  homme  privé  fous  un  autre 
homme ,  ou  celle  d'un  Royaume  fous  un  def-  ' 
pote.  Entre  un  Etat  &  un  autre,  il  n'exifte 
aucun  de  ces  mouvemens  de  compaflion  qui 
ont  lieu  entre  individus  dans  la  vie  privée. 
Comme  ce  font  des  corps  féparésqui  ne  fe  voient 
jamais ,  &  qui  font  quelques-fois  fitués  dans 
différentes  parties  du  Globe  ,  l'Etat  qui  gou- 
verne ne  peut  être  témoin  des  malheurs  cau- 
fés  par  fes  vexations  ,  ni  juge  compétent  de 
la  pofition  &  des  facultés  du  peuple  gou- 
verné. Il  efl:  impoiîible  que  ces  deux  peu- 
ples n'aient  pas  chacun  un  intérêt  diamétra- 
lement oppofé;  &  plus  l'un  eft  chargé,  plus 
l'autre  doit  être  foulage.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  le  fardeau  de  l'oppreiîion  étant  re- 
parti fur  la  multitude  ;  il  eft  vraifemblable 
qu'il  eft  moins  pefant  ou  moins  fenti.  Ainfi  » 
à  l'égard  d'un  pays  fou  mis  à  un  autre  ,  il  n'y 
a  pas  de  moyens ,  ou  il  en  eft  fort  peu  qui 
.  puiiTent  mettre  un  frein  à  la  rapacité  du  fub- 
juguant  ;  &  il  peut  commettre  fans  remords 
ou  fans  pitié  les  injuftices  les  plus  criantes 
&  les  plus  inouies.  J'ajouterai  qu'il  eft  fin- 
gulierement  difficile  de  fecouer  le  joug  d'une 
tyrannie  de  cette  efpece.  Les  peuples  fe  dé- 
font bien  plus  aifément  d'un  feul  defpote ,  lorf - 
qu'ils  agiflent  avec  une  réfolution  unanime. 
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Mais  il  n'eft  pas  Facile  de  fe  fouilraire  à  un 
Etat  defpotique  ;  &  un  peuple  qui  lui  eftfou- 
lïiis ,  ne*"  peut  rompre  fes  fers  fans  s'engager 
dans  des  querelles  terribles  &  quelquefois 
inégales, 

J'obferverai  de  plus  que  l'efclavage  d*un  peu- 
ple ,  fous  des  defpotes  intérieurs ,  peut  être 
modifié  &  limité  ;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui 
peut  limiter  fautorité  d'un  Etat  iur  un  autre. 
En  ce  cas ,  l'exercice  de  l'autorité  peut  n'a- 
voir d'autre  mefure  que  la  difcrétign  ;  cette 
autorité  doit  donc  être  indéfinie  &  abfolue. 

Il  faut  encore  obferver  que  le  gouverne- 
ment d'un  pays  par  un  autre  ne  peut  fe  fou? 
tenir  que  par  une  force  militaire ,  fans  laquelle 
celui  qui  gouverne  perdroit  toute  fon  auto- 
rité fur  l'autre. 

L'exempb  fuivant  éclaircira  beaucoup 
mieux  ce  que  je  viens  d'avancer.  Suppofons  que 
dans  un  pays  fournis  à  la  fouveralnecé  d  un 
Etat  éloigné,  il  y  ait  une  légiflation  fubor- 
donjiée  coniiflante  en  une  alTemblée  choifîe 
par  le  peuple,  un  Confeil  élu  par  cette  affem- 
blée,  3c  un  Gouverneur  nommé  par  l'Etat 
fouverain  &  payé  par  ce  pays.  Suppofons-y 
aulîi  des  Juges  &  d'autres  Officiers  nommés 
&  payés  par  ce  même  Etat  fouverain ,  pour 
adminiftrer  la  juftice,  conformément  aux  loix, 
d'après  l'avis  de  Jurés  choifis  loyalement  & 
fans  diftinétion.   Voilà  une  conftitution  libre 

eu 
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en  apparence ,  puifqu'elle  donne  au  peuple 
une  part  dans  radminiftraLion,  ôc  qu'elle  fem- 
ble  mettre  un  frein  à  fes  Chefs.  Mais  s'ii  y  a 
un  pouvoir  legiflatif  fupérieur  à  l'autorité  du- 
quel cette  conftiration  fo:t  ioumife,  on  ns 
peut  pas  dire  qu  elle  fafife  jouir  le  pays  de  fa 
liberté  :  elle  n'eft  donc  point  garante  de  cette 
liberté;  de  il  n'eft  pas  polîible  qu'une  telle 
conftitution  (oit  de  longue  durée.  L'Etat  fou* 
verain  fera  des  loix  déiavantageufes  pour  la 
Province.  La  légiflation  de  la  Province  fera 
des  remontrances  iur  ces  loix.  Les  Magiftrats  ne 
les  écouteront  point.  Les  Jurée  ne  s'y  confor- 
meront pas  ;  &:  par  coniéquent  ces  ioix, 
comme  les  Bulles  du  Pape  qui  jadis  faifoient 
trembler  l'Europe ,  ne  feront  plus  que  de  vai- 
nes formes  auxquelles  on  n'aura  nul  égard. 
Pour  remédier  à  ce  mal ,  &  pour  donner  de 
l'efficacité  à  fon  Gouvernement,  l'Etat  Sou- 
verain fe  portera  probablement  à  fouftraire 
à  l'autorité  de  la  Province  le  Gouvernement, 
le  Confeil  &  les  Juges  (a)  en  les  faifant  dé- 

(d)  En  Angleterre  nous  regardons  ïindé pend^nce  des 
Juges  comme  un  de  nos  plus  grands  privilèges  Avant  la 
révolution  ,  je  crois  qu'en  général ,  ils  ne  reftoient  dans 
leurs  places  ^  que  ibus  le  bon  plaifir  du  Roi.  Guillaume 
les  leur  aïïura  pour  autant  qu^ils  Je  conduiroicnt 
bien,  A  ravénement  de  la  Famjlle  aduelle  au 
trône  ,  les  pkces  furent  données  aux  Juges  pour 
autanf  qu'ils  (e  conduiroient  bien ,  en  conféquence  de 
l'ade  d'établiffement ,  1 2,  &  13,  w.  m.  ,  c.  2.  Mais 
quelques-uns  ayant  crû  que  quoique  leurs  Commillions 
eufient  la  fîm6ion  de  i'ade  d'établifiemeni:  pour  durer 
tant  que  les  Juges  (è  conduiroient  bien  ,  elles  finifToienc 
cependant  à  la  mort  du  Roi  *,  U  a  été  réglé  par  une  loi  d« 
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;pendre  abfolument  de  lui  pour  leur  paye  ,& 
4eur  maintien  dans  leurs  offices,  ainfî  que  pour 
leur  nomination.  Il  changera  auffi  la  manière 
■de  choifîr  d-es  Jurés  pour  fe  les  aflujetir  da- 
'Vantage  ;  &  dans  certains  cas  ^  fous  le  pré- 
texte de  rimpoffibilité  d'avoir  un  Juré  impar- 
tial dans  les  lieux  où  l'on  réfifte  au  Gou- 
vernement,  il  ordonnera  peut-être  queks  Dé- 
linquans  quittent  la  Province  pour  être  ]u» 
gés  fur  le  territoire  de  la.  Métropole  ;  & 
nîême  il  peut  fuivre  ce  fyftême  de   politi^ 

la  première  année  de  S.  M.  régnante  ,  ch,  zj.  fue  Us 
^ommiffions  des  Ju^es  €n  place  Jer ont ,  tontinueront  6* 
demeureront  dans  toute  leur  force  ,  tant  quils  fe  con- 
duirontbien ,  nonohjîant  le  décès  de  Sa  Majejîé ou  d^ au- 
cun de  fes  liéritiers  &*  (uccejfeurs  \  avec  cette  clan- 
/<?,  qu  il Jera permis  à  S,  M,  ,Jes  héritiers  &*/ucceJ/eurs^ 
de  renvoyer  un  Juge  fur  V  adreffe  des  deux  Chambres  du 
Parlement»  Par  ce  même  ftatut ,  leurs  ialaires  leur  (ont 
afTurés  pendant  la  durée  de  leurs  Commiffions ,  Sa  Ma- 
jeiîé  ,  fuivant  le  préambule  de  cette  loi ,  ayant  déclaré 
tians  fôn  Dîfcours  émané  du  Trône,  aux  deux  Cham- 
bres du  Parlement  y  quelle  regardoit  l^  indépendance  &" 
Vequité  des  Juges  comme\effentielles  à  V adminiflratiort 
'impartiale  de  la.  Jujîice ,  comme  une  des  meilleures  sûre- 
lés  des -droits  G*  des  privilèges  de  fes  chers  fujets  ^  & 
womme  ce  qui  contrihuoit  leplus  à  la  dignité  de  fa  Cou- 
tonne, 

Cettenote  m'aété  foufniepar  un  fâvant  Jurlfconfiiî- 
te  de  mes  amis.  Si  Ton  compare  cette  confiitution  avec 
la  dépendance  à  laquelle  on  a  cru  devoir  aflujetir  les 
Juges  en  Amérique ,  c'efl  un  trifle  tableau  de  la  diffé- 
rence qu'un  Etat  fait  mettre  entre  la  manière  dont  il  fê 
gouverne  &  ceUe  dont  il  gouverne  les  pays  qui  lui  lp«t 
fôumis. 
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que  5  au  point  de  tâcher  de  prévenir  les  effets 
des  mécontentemens  en  défendant  toute  ef- 
pece  d'aiïemblées,  &  d'afiTociations  du  Peu- 
ple, excepté  dans  les  tems ,  &  pour  les  objets 
particuliers  qui  leur  feront  permis. 

Alors  cette  province  fera  précifément  dans 
le  même  état  que  feroit  la  Grande-Bretagne , 
C  notre  premier  Magiftrat  exécuteur  ^  notre 
Chambre  des  Lords  &  nos  Juges  n'étoient 
que  les  inftrumens  d'une  Fuifiance  démocra- 
tique étrangère  :  fi  nos  Jurés  étoient  nom- 
més par  cette  Puiflance  :  ou  fi  nous  étions 
aflujettis  à  être  tranfportés  dans  un  pays  éloi^ 
gné/afin  d'y  être  jugés  pour  un  délit  com- 
mis chez  nous;  fi  enfin  il  nous  étoit  défendu 
de  former  aucune  aifemblée ,  de  délibérer  fur 
aucuns  griefs ,  ou  de  nous  affocier  pour  au- 
cuns projets ,  à  moins  que  la  permifiîon  ne 
nous  en  fût  accordée  par  le  Lord  Lieutenant 
ou  par  le  Viceroi. 

Il  efl:  certain  que  c'efi:  un  état  d'oppreflîon 
que  nul  pays  ne  peut  endurer  ;  &  qu'on  ne 
doit  pas  s'attendre  qu'aucun  peuple  s'y  fou- 
mette  ,  une  heure  feulement ,  s'il  n'y  eft  pas 
contraint  par  lajbrce  des  armes. 

Ce  qui  s'eft  paifé  en  dernier  lieu  à  la  Baye 
de  Maffachuffet  eft  un  exemple  frappant  de 
iSè  que  je  vitns  de  dire.  Le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  a  fuivi,  relativement 
à  cette  province  ,  précifément  la  même  mar- 
che que  j'ai  décrite ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  ait 
été  néceffaire   d'y  envoyer  des  troupes  qui 
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ne  fufTent  point  fous  la  main  du  pouvoir  ci- 
vil ;  &  tout  a  fini  par  un  gouvernement  d'é- 
pée.  Il  en  fera  de  même  en  pareilles  circonf- 
tances  de  tout  gouvernement  ,  lorfque  la 
corruption  n'aura  pas  avili  &  dégrade  u» 
peuple. 

Mais  j  dira-t-on,  ny  a-t-il  j^as  de  caufes  par 
lefquelles  un  Etat  peut  acquérir  une  autorité  lé- 
gitime fur  un  autre  y  fans  que  cette  autorité  foit 
confolidée  par  une  repréfentation  également  dif 
trihuée  ?  Je  réponds  que  non.  Les  feules  cau- 
fes auxquelles  on  peut  attribuer  cet  effet, 
font  la  conquête ,  la  convention  ou  les  fervices 
rendus* 

On  a  dit  bien  des  chofes  fur  le  droit  de 
conquête,  L'hiftoire  du  monde  ne  préfente  que 
des  royaumes  foumis  à  d'autres  royaumes  en 
vertu  de  ce  droit  ;&  les  annales  de  tous  les 
peuples  ne  contiennent  guères  que  le  récit  des 
ravages  qu'il  a  occafionnés  fur  la  terre.  Mais 
l'autorité  qui  en  dérive  étant  fondée  fur  la 
violence  ,  elle  n'eft  pas  légitime.  La  répu- 
blique Romaine  n'étoit  qu'une  ligue  contre 
les  libertés  générales  du  monde  ;  &  elle  n'a- 
voit  pas  plus  de  droit  aux  provinces  qu'elle 
a  fubjuguées ,  que  les  voleurs  n'en  ont  aux 
effets  qu'ils  volent,  ou  aux  maifons  qu'ils  for- 
cent. Même  dans  le  cas  d'une  guerre  jufte, 
&  entreprife  par  un  peuple  pour  fe  défendre 
de  Toppreflion  d'un  autre  peuple  ,  la  con- 
quête ne  donne  que  le  droit  à  une  indem- 
nité pour  l'offenfe  qui  a  occafionné  la  guerre, 
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&  à  une  sûreté  raifonnable  contre  toute  of- 
fenfe  future. 

Un  Etat  ne  peut  pas  non  plus  acquérir  une 
pareille  autorité  iur  d'autres  Etats  par  des 
commentions ,  ou  cejjîons»  Dans  les  cas  de  cette 
efpece,  les  contrais  ne  lient  point.  La  liberté 
civile  marche  de  pair ,  à  cet  égard ,  avec  la 
liberté  religieufe.  Comme  aucun  peuple  ne 
peut  légitimement  céder  fa  liberté  religieufe, 
en  abandonnant  fon  droit  de  décider  lui-même, 
en  matière  de  religion  ,  ou  en  permettant  à 
quelques  êtres  humains  de  lui  prefcrire  la 
croyance  qu il  doit  embrairer,ou  la  forme 
de  culte  qu'il  doit  pratiquer  ;  de  même  au- 
<:une  fociété  civile  ne  peut  légitimement  cé- 
der fa  liberté  civile,  en  abandonnant  à  quel' 
ques  jurifdiéHons  étrangères  le  pouvoir  de  lui 
donner  des  loix  &  de  difpofer  de  fa  pro- 
priété. Une  cellion  de  cette  efpece  étant  in- 
compatible avec  les  droits  inaliénables  de  la 
nature  humaine;  ou  elle  ne  lieroit  point  du 
tout,  ou  elle'  ne  lieroit  que  les  individus  qui 
l'auroient  faite.  Ceft  un  bien  qu'aucune  gé- 
nération d'hommes  ne  peut  céder  pour  une 
autre,  &  qu'un  peuple,  quand  il  l'a  perdu,  a 
toujours  droit  de  reprendre.  Si  nos  ancêtres 
eulTent  été  aflez  foux  pour  fe  foumettre  à 
quelque  communauté  étrangère,  nous  n'au- 
rions pas  été  tenus  de  refpeder  leur  enga- 
gement ;  &  aujourd'hui  toutes  les  nations  du 
monde,  qui,  par  la  bafTefle  ou  l'extravagance 
de  leurs  prédeceffeurs ,  fe  trouvent  foumifes 
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à  un  pouvoir  arbitraire ,  ont  le  droit  de  s'y 
fouftrairp  auffi-tôt  qu  elles  le  pourront. 

(  Ces  ajjerdom  de  M*  Price  meparoijjlnt  au 
moins  hkn  ha^aràézs.  Voici  comme  il  me  yè?n-» 
hle  quan  pourvoit  y  répondrç.  Le  premier  in- 
térêt des  hommes  ^  quand  ils  ont  demandé  un 
gouverneur  ^  étoit  fans  doute  d'être  gouvernés, 
Oeft  aujjl  la  première  Gr  la  plus  ejfentielle  obli" 
gation  de  celui  qui  sien  eft  chargé  pour  lui  i^ 
pour  fes  fuccejjeurs*  Si  en  cédant  des  pays  à 
d'autres  Souverains  pour  raifon  d'Etat ,  comme. 
le  Canada  &*  les  Florides  ont  été  cédées  â  V An- 
gleterre j  la  Lorraine  ^  la  Corfe  à  la  France  ^ 
(fc,  on  rCa  point  livré  ces  pays  à  V anarchie  ^ 
mais  quil  Joient  pcijfés  feulement  d\m  gouver- 
nement fous  un  autre  ;  il  ejî  certain  que  juf^ 
ques'là  leur  droit  n^eft  point  violé ^  ni  h  paElz. 
originaire  rompu.  Quant  à  la  forme  de  gouver- 
nement ^  il  y  a  fans  doute  avantage  ou  défa- 
'vantage  au  changements  Suppofons  le  dernier  .- 
il  rCexifle  point  de  pacle  qui  n^emporte  ^obli- 
gation defouffrir  réciproquement  les  inconvénient 
qui  en  peuvent  naître  ^  le  tout  pour  les  parties  ^ 
çommç  Us  parties  pour  le  tout.  Un  Etat  cédé  ^^ 
Jî  fa  condition  en  eft  pire  ^  n'a  pas  plus  le  droit 
de  fecouer  le  joug  du  cejponnaire  ^  que  telle 
autre  des  parties  £où  il  a  été  détaché  ^  ou  de. 
celles  qu^ il  vient  accroître^  rCauroit  le  droit  de, 
murmurer  contre  fon  Souverain  ^  Jï  de  cette  cef- 
Jîon  même  ^  il  réfultoit  pour  elle  quelque  défa- 
vantage^  ou  qu\lk  eût  fujet  de  jaloifer  le  bonhçur 
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de  la  partie  cédée-  Les  pacîes  ont  des  fuites  j  par-* 
se  que  la  raifon  humaine  ejî  conféquente.  ) 

Si  îa  conquête  ni  la  convention  ne  peuvent? 
donner  l'autorité  dont  nous  parlons,  les  gmcer 
accordées  j  ou  iQsfervices  rendus  p^v  un  Etat  à 
un  autre  Etat, peuvent  encore  moins  confti-^ 
tuer  cette  autorité.  Quelque  foit  le  fervice  ». 
la  liberté  eft  trap  chère  poii?  en  être  le  prixk 
Un  Etat  à  qui  Ton  a  rendu  de  bons  offices , 
ne  doit  pas  pour  cela  devenir  efclave.  Il  faut, 
fi  l'on  peut ,  mefurer  la  reconnoifTance  fut 
l'importance  du  fervice  ;  mais  prétendre  qu'il 
faille  céder  le  pouvoir  de  fe  gouverner  &  ds 
difpofer  de  fa  propriété ,  c'eft  admettre ,  qus 
pour  montrer  fa  reconnoilTance ,  il  faut  fe  déf- 
feifir  de  la  faculté  de  jamais  exercer  à  lave* 
nir  la  reconnoifTance.  Que  n'a  point  fait  la 
Grande-Bretagne  en  faveur  d'Hanovre  ?  Di^ 
ra-t-on  pour  cela  que  nous  avons  le  droit 
de  faire  des  loix  pour  Hanovre ,  ou  même^ 
celui  de  tirer  un  fou  de  ce  pays ,  fans  foa 
eonfentement  ? 

Aprè^  ce  qui  vient  d'être  dit ,  oîî  me  dif- 
penferoit  fans  doute  d'appliquer  les  raifon ns- 
inens  précédens  au  cas  des  communautés  qui 
font  confidérées  comme  partie  du  même  em.- 
pire.  Mais  il  y  a  des  rai  Tons  qui  me  forcent 
de  m'expliquer  bien  clairement ,  en  faifanc- 
cette  applicatiorh 

Ce  que  je  me  propofe  ici  efl:  de  faire  voîr 
avec  précifion  la  différence' qu'il  y  a  entre  !»<. 
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Situation  des  communautés  qui  forment  \:n 
J^mpire  &  celles  des  corps  particuliers  ou 
des  clafTes  d'hommes  qui  compofent  les  dif- 
férentes parties  d'un  Royame.  Les  diverfes 
communautés  qui  forment  un  Empire  >  n'ont 
point  de  liaifons  qui  produifent  une  réci- 
procité d*intérêts  entre  elles.  Elles  habitent  des 
diftridts  differens,  elles  iont  gouvernées  par  des 
légiflations  différentes. 

Au  contraire  les  différentes  clafles  d'hom- 
mes dans  un  royaume  font  toutes  placées  fur 
le  même  fol.  Leurs  affaires ,  leurs  intérêts  font 
les  mêmes,  &  ce  qui  efl  fait  pour  une  cîalTe , 
doit  affeârer  toutes  les  claffes. 

Ces  deux  fituations  font  donc  totalement 
différentes ,  &  une  conflitution  de  gouverne- 
ment qui  peut  être  compatible  avec  la  li- 
berté dans  une  de  ces  fituations ,  peut  être  tout 
à.  fait  incompatible  avec  elle  dans  l'autre.  Il 
eft  cependant  certain  que  même  dans  la  fi- 
tuation  des  différentes  claffes  dans  un  royau-  ' 
me ,  aucune  partie  ne  doit  gouverner  le  refte- 
Pour  qu'un  gouvernement  foit  équitable  & 
égal  ,  il  faut  que  tout  ce  qui  efl  gouverné 
foit  repréfenté  équitablement  &  également; 
&  en  raifon  de  ce  que  cela  manque  dans 
un  gouvernement ,  il  s'éloigne  des  principes 
de  la  liberté  &  il  devient  injufte  &  oppref- 
fîf  Mais  dans  l'hypothèfe  des  différentes  corn» 
munautés ,  tout  cela  efl  encore  bien  plus  ri- 
goureufement  vrai.  Alors,  le  gouvernement 
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d'une  partie  devient  complètement  tyrannique, 
ôc  la  foumiiîion  à  cette  partie  eft  une  fervi- 
tude  complette. 

Mais,  dira  t  on  ,  eft -ce  qu'il  n'y  a  point 
quelque  part  ,  dans  un  empire  une  autorité 
légiflative  fupérieure  à  tout,  ou  un  pouvoir  , 
qui  commande  &  qui  lie  tous  les  diflérens 
Etats  dont  il  eft  compofé?  On  a  déjà  répon- 
du à  cette  queftion.  Le  fait  eft  que  cette  au- 
torité fuprême  ne  doit  exifter  nulle  part ,  ex-> 
cepté  dans  un  fénat ,  ou  un  corps  de  délé- 
gués tel  qu'il  a  été  décrit,  dans  les  premières 
pages  de  cet  Ouvrage  ;  &  que  l'autorité 
ou  la  fuprématie  de  ce  fénat  lui-même,  doit 
fe  reftreindre  aux  affaires  communes  de  l'em- 
pire. Je  crois  avoir  démontré  que  les  prin^ 
cipes  fondamentaux  de  la  liberté  exigeoient  ce- 
la indifpenfablement. 

En  un  mot ,  un  empire  eft  un  affemblage 
d'Etats  ou  de  communautés  unis  par  quelque 
lien  commun.  Si  ces  Etats  ont  chacun  une  conf? 
titution  de  gouvernement  libre:  fi  par  rap^ 
port  à  la  taxation  Se  kh  légiflation  intérieure, 
ils  font  indépendans  des  autres  Etats ,  mais 
unis  par  conventions ,  ou  alliances ,  ou  par 
obéiffance  au  grand  Sénat  repréfentant  tout 
l'Empire,  ou  à  un  Monarque  revêtu  de  la  fu-^ 
préme  puiftance  exécutrice  ;  alors  ce  fera  un 
Empire  d'hommes  libres. 

Si  au  contraire  ^  à  l'inftar  des  diverfes 
provinces  foumifes  au  Grand  Seigneur,  aucun 
des  Etats  ne  jouit  d'une  autorité  légiflative , 
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indépendante  ;  &  fi  tous  ces  Etats  font  foU"- 
mis  à  un  Monarque  abfolu  dont  la  volonté 
foit  leur  loi,  c'efi:  un  Empire  d'efclaves. 

Si  un  des  Etats  e/l  libre ,  &  s'il  gouverne 
à  fa  volonté  tous  les  autres  Etats ,  alors 
l'Empire ,  comme  celui  des  Romains  dans  les 
tems  de  la  République,  eft  un  Empire  com-" 
pofé  d'un  Etat  libre ,  mais  où  le  refte  eu  en  fer- 
vitude.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'eft  que 
d'un  côté ,  l'Etat  gouvernant  eft  libre ,  de  qu'à 
l'égard  du  royaume  foumis  à  un  defpote  ^ 
c'eft  ce  defpote  qui  eft  libre.  J'ai  déjà  re- 
marqué que  l'efclavage  impofé  par  un  Etat , 
eft  de  tous  le  plus  affreux.  Dans  une  longue 
fucceiïîons  de  defpotes ,  il  peut  arriver  qu'il 
en  furvienne.  un  qui  ne  foit  pas  méchant; 
mais  les  hommes  en  corps  font  toujours  les 
mêmes ,  &  en  général ,  ils  ont  furpalTé  en 
cruauté  tous  les  Tirans. 

Un  célèbre  écrivain  (a)  que  j'ai  déjà  cite, 
obferve,  relativement  à  l'empire  Romain  ,  que 
tant  que  la  liberté  a  régné  au  centre ,  la  ti- 
rannie  a  prévalu  dans  les  provinces  éloignées: 
que  ceux  cjuî  étoient  libres  fous  l'empire  jouif- 
foient  d'une  liberté  extrême ,  tandis  que  ceu^s 
qui  étoient  efclaves  gémifToient  fous  la  fervi- 
tude  la  plus  accablante  ;  &  que  les  événe- 
mens  qui  ont  détruit  la  liberté  des  premiers, 
ont  procuré  la  liberté  aux  autres. 
f-  Ainfi  la  liberté  des  Romains  n'étoit  qu'une: 

(e)  Montefquieu.  Elbrit  des  Loîxj  vol.   i.Llv.  Il», 
Çh.XlX. 
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calamité  de  plus  pour  les  provinces  gouver- 
nées par  eux,  &  quoi  qu'on  ait  pu  dire  en 
parlant  des  citoyens  de  Rome ,  qu'ils  ont  ét4 
les  membres  les  plus  libres  de  toute  fociété  clvih 
dans  le  inonde  connu ^  on  peut  ajouter  ,  en  par- 
lant des  Sujets  de  Rome ,  qu''ils  ont  été  les  ef- 
claves  les  plus  efdaves  du  monde  connu.  Il  eil 
bien  finguîier  que  ce  même  peuple  autrefois 
le  plus  libre  de  la  terre,  mais  en  même  tems 
le  plus  vaillant  &  le  plus  tyrannique  ,  Toit  de- 
venu enfin  un  peuple  d'efclaves  les  plus  vils 
&  les  plus  méprifabies  qui  ayent  jamais  exifté. 
^  Pour  avancer ,  par  une  marche  fûre  j  dans 
cette  difcuffion  ,  j'ai  pofé  un  principe  dont 
j'ai  tiré  des  conféquences  qui  me  femblent 
inconteftables.  Mon  deifein  a  été  qu'on  en  fit 
l'application  à  la  grande  queflion  qui  s'eft 
élevée  entre  l'Angleterre  &:  fes  Colonies ,  & 
qui  a   occafionné  la  guerre  actuelle. 

Il  eftimpoffible  que  mes  }eâ:eurs  n'aient  pas 
èé]k  fait  cette  application.  Mais  s'ils  perfîftent 
à  croire  que  les  prétentions  de  la  Grande- 
Bretagne  peuvent  fe  concilier  avec  les  prin- 
cipes d'une  vraie  liberté  &  d'un  Gouverne- 
ment légitime  ;  j'ai  bien  peur  que  tout  ce  que 
je  pourrai  ajouter  ne  détruife  pas  en  eux 
cette  prévention.  Cependant  j'attends  de  leur 
honnêteté  qu'ils  auront  la  patience  de  me  fuivre 
jufqu'au  bout. 

Quoique  mon  opinion  foit  fixée  d'après  des 
jfâiions  qui  me  paroifient  bien  claires  &  biea 
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fatisfaifantes  ,  je  ne  prétends  point  maîtrifer 
celie  d'autrui.  On  me  trouvera  au  contraire 
fort  accommodant.  Nous  avons  contradé  une 
fî  longue   habitude    de  parler   des  Colonies 
comme  de    nos  Colonies  :  de  les  confidérer 
comme  nous   étant  Kibordonnées:  &  de  re- 
garder leur  exrftence   en   Amérique  comme 
un  bien   qui  nous  eft  propre  &  particulier, 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'une  nouvelle  doc- 
trine (ur  ce  point  ait  allarmé  les  préjugés  d'un 
grand  nombre  de  perfonoes.  Le  dernier  d'entre 
nous  ell:  flatté  de  penfer  qu'il  a  un  corps  de 
fujets  en  Amérique  ,  &  très-difpofé  à  s'ofFen- 
fer  qu'on  lui  contefle  le  droit   de  leur  don- 
ner des  îoix  ;   quoique  peut-être  il  ne  lâche 
pas  de  quelle  couleur  font  Tes  prétendus  fu- 
jets, ni  quelle  langue  ils   parlent.  Tels  font 
jes  préjugés  naturels  de  notre  pays.  Mais  le 
tems  approche  où  l'on  en  fentira  l'extrava- 
gance ^&  où  cette  fotte   vanité  fera  place  à 
des  (entimens  plus  raifonnables. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  eft  bon  d'obfer- 
ver  que  je  n'ai  voulu  traiter  cette  queftion 
que  par  les  principes  généraux  de  liberté 
civile  .  &  non  fuivant  les  anciens  ufages ,  ou 
d'après  les  Chartres  accordées  aux  Colonies. 
Les  Chartres  me  paroiiTent  fournir  des  ar- 
gumens  beaucoup  plus  forts  pour  eux  que 
contr'eux.  Je  partirai  d'un  point  bien  plus 
élevé  pour  faire  triompher  mon  fentiment. 
Voici  comme  il  faut  que  la  queftion  foit  po(é© 
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avec  les  perfonne'î  qui  cherchent  de  bonne 
foi  la  vérité.  Ce  ne  font  point  les  exemples 
du  paiTé ,  les  ftatuts  &  les  Chartres ,  mais  la 
raifon ,  Téquité    &   les  droits  de  l'humanité 
qu'il  faut  confulter   pour  connoître  l'efpece 
de  jurifdiclion  &  d'autorité  que  nous  avons 
fur  les  Colonies,  Voici  une  queftion  que  juf- 
qu  a  préfent  aucune  puilTance  n'a  eu  occafion 
de  difcuter.  Un    pays  libre  envoie  dans  un 
monde  éloigné  des  Colonies,   qui  foibles  & 
pauvres  dans  leur  origine,  s'élèvent  infenfible- 
ment,  &:  appuyées  (ur   une  légiflation  libre 
qu'elles  fe  font  faites  elles  mêmes  ^  parviennent 
à  un  point  de  propriété  &    de  puifîance  qui 
probablement  leur  donnera  bientôt  la  fupé- 
riorité  fur  la  iMétropole.  C'eft  un  événement 
nouveau  dans  l'hiftoire    du  genre  humain  èc 
dont  l'Angleterre  feule  offre  l'exemple.  On 
auroit  donc  le  plus  grand  tort  de  vouloir  le 
juger  d'après  les  règles  d'une  politique  étroite 
&  partielle ,  ou   de   le  confidérer  fous  tout 
autre  afpeét  que  fous  le  grand  point  de  vue 
général  de  la  raifon  &  de  la  jultice  Les  per- 
sonnes   qui  porteront   dans  cet    examen  un 
efprit  libre  &   dégagé  de    tous  les  préjugés 
nationaux,  ne  tarderont  pas  à  fentir  la  force' 
de  mes  raifonnemens.    Mais  hélas  !  le  mal  a 
déjà  fait  trop  de  progrès.  La  querelle  fe  vui- 
dera  d'une  autre  manière;  &  j'ai  bien  peur 
que  ce  ne  foit  le  glaive  (eul  qui  décide  entre 
les  droits  de  l'Amérique  &  ceux  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Situation  af&eufe  !  Maudites  foient 
les  opérations  qui  Tont  amenées  &  la  guerre 
qui  en  eft  la  fuite  ,  fi  elle  n'a  pour  objet  que 
de  donner  à  Tinjuftice  l'appui  de  la  violence  ! 
Cependant  il  eft  encore  pollible  de  revenir 
iur  le  palTé,  Le  refped:  que  nous  devons  à 
notre  Souverain  nous  fait  un  devoir  de  com- 
pter fur  fondefir  d'arrêter  reifulion  du  fang^ 
Se  de  procurer  la  profpérité  de  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  dont  il  eft  le  Chef,  J'ofe  donc 
eiperer  que  mes  obfervations  ne  viendront 
pas  trop  tard.  C'eft  dans  cette  confiance  que 
je  vais  examiner  fous  différens  points  de  vue 
la  nature  de  la  guerre  avec  l'Amérique:  Pre- 
mièrement, la  juftice  de  cette  guerre;  2,° Si 
elle  eft.  dans  les  principes  de  la  conftitution. 
3*'.  Qu'elle  en  eft  la  politique  &  l'humanité. 
4.**  Ce  qui  en  réfultera  pour  l'honneur  du 
Royaume ,  &  enfin  la  probabilité  du  fuccès» 
Le  plus  fur  moyen  de  favoir  fi  la  guerre 
avec  les  Colonies  eft  fondée  en  juftice,  c'eft 
de  déterminer  quelle  eft  fur  elles  l'autorité 
dont  le  maintien  doit  être  l'objet  de  la  guerre. 
Un  éclairciffement  auffi  elTentiel  ne  peut  fe 
puifer  dans  de  meilleures  fources  que  dans 
les  termes  de  l'Ade  du  Parlement  qui  défi- 
nit cette  autorité.  »  Cet  Aâ:e  déclare  que  le 
Royaume  a  &  doit  avoir  le  pouvoir  de  faire 
Ûqs  loix  &  des  ftatuts  pour  lier  les  Colonies 
&  le  peuple  d'Amérique  dans  tous  les  cas 
quelconques!  «c  Quel  pouvoir  effrayant! Je 
défie  qu'on  puilTe  définir  la  fervitude  en  termes 
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plus  clairs  &  pius  précis.  Cefl  déclarer  que  nous 
avons  le  droit  de  faire  des  Colonies  tout  ce 
<[ue  nous  jugeons  à  propos.  Je  ne  perdrai  pa^ 
mon  tems  à  réfuter  une  fi  abfurde  prétention 
par  les  raifonnemens  que  j'ai  déjà  faits.  Il  eft 
deschofesqui  fe  Tentent  &  qui  ne  s'expriment 
point.  Le  ledeur  à  qui  ce  fimple  expoféne 
lufîiroit  pas,  ne  gagneroit  rien  à  fuivre  mes 
réflexions. 

Peut-être  certaines  gens  voudront-ils  qu'on 
adoucifTe  ces  -explications  de  qu'on  fe  borne 
à  dire:  »  que  les   légiflations  unies  de  l'An» 
gleterre  &  de  TEcofle  ont  de  droit  le  pouvoir 
de  taxer  les  Colonies  ,  &  une  fuprématie  de 
légiflation  fur  l'Amérique  «.  Mais  cela  revient 
■au  même.  Ou  cette  phrafe  ne  veut  rien  dire , 
ou  elle  fignitie  que  les  propriétés  &  la  légif- 
lation des  Colonies  font&  doivent  être  abfolu- 
ment  à  la  difcrétion  de  la  Grande-Bretagne, 
La  nature  de  la  chofe  n'admet  point  de  mo- 
dification. Les    Colonies  ne  peuvent  jamais 
être  reconnues  pour  juges  du  degré  auquel 
dans  ce  cas  doit  s'étendre  fur  qUqs  cette  au- 
torité.Ce  feroitla  détruire  entièrement.  Si  quel- 
que portion  de  leurs  propriétés  eft  à  notre 
difcrétion  ,  le  reile  doit  l'être  pareillement.  Si 
nous  avons  un  droit  quelconque  de  nous  mêler 
deîeur  légiflation  intérieure,  nous  avonsle  droit 
de  le  faire   autant   que  nous  le    jugerons  à 
propos.   Il  eft  évident  qu'un  pareil  droit  no 
laifTe  aux  Colonies  aucune  chofe  qu'elles  puif- 
fent  dire  leur  être   propre.    Et  qui  eft- ce  qui 
peut  donner  à  un  peuple  une  telle  fuprématie 
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fur  un  autre  peuple  ?  J*ai  déjà  examiné  les 
principales  réponfes  que  l'on  peut  faire  à  cette 
queftion.  Mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
^'en  rappeller  ici  quelques-unes. 

On  a  avancé  qu'il  falloit  bien  que  ce  droit 
exiftât  quelque  part  pour  conferver  l'unité  de 
TEmpire  Britannique. 

Dans  tous  les  tems  on  a  mis  en  avant  de 
pareilles   raifons    pour    juilifier  la  tyrannie. 
Dans  la  Religion  elles  ont  enfanté  une  foule 
de  perfécutions    oppreffives  &    d'hiérarchies 
defpotiques.     Chacun  fait  que  dans  la  com- 
munion Romaine  entr'autres  ,  c*efl:  du  prétexte 
de  conferver  l'unité  de  l'Eglife  que  le  Pontife 
de  Rome  s'autorife  pour  prendre  îe  titre  &  la 
puilTance  de  Chef  (uprême  de  TEglife  chrétienne 
fur  la  terre.  Relativement  à  l'Empire  Britan- 
nique ,  rien  ne  peut  être  plus  funefte  que  de 
vouloir  maintenir  fon  unité  par  l'établiiTement 
d'une  telle  prétention.Ce  moyen  d'unitécomme 
tous  ceux  qu'on  a  employés  dans  la  Religion, 
ne  peut  produire  que  la  difcorde  &  tonales 
maux  qu  elle  entraîne.  La  vérité  eu:  qu'une 
relation   commune  à  un   chef  chargé    de  la 
puiflance  exécutrice  fuprême ,  un  échange  de 
bons  offices  ^  de  liens ,  d'intérêt  &  d'afredlon , 
des  aifociations  enfin,  fuffifent  pour  donner 
à  l'Empire  Britannique  toute  1  unité  qui  lui 
eft  néceiïaire.  Mais  fi  pour  maintenir  l'unité 
de   cet    Empire ,    il  faut  qu'une  moitié  foit 
mife  dans  les  fers  de  l'autre ,  au  nom  de  Dieu 
préfervons  le  d'une  pareille  unité. 

La  fiike  au  AT,^  XÏIL 
i  Avis 
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Suite  des  objcrvanoris  du  Douleur  Price  fur  la. 
nature  de  la  liberté  civile  ,  ù'c. 

\j  N  a  beaucoup  parlé  de  la  fupériorité  de 
TEmpire  Britannique.  Mais  d'où  nous  eft  dé- 
rivée cette  ilïDériorité  ?  Efl-ce  de  nos  richeffes? 
Elles  n'ont  jamais  donné  une  dignité  réelle. 
Au  contraire  Tes  effets  ont  toujours  été  l'avilif- 
fement ,  l'ivrefle  &:  la  corruption.  Eft-ce  du 
nombre  des  babitans  des  îles  Britanniques  ? 
"Les  Colonies  en  auront  bien  tôt  autant  qup 
nous.  EU  ce  de  nos  connoifTances  &  de  nos 
vertus  ?  Les  Américains   font  probablement 
aufli  éclaiiés  &  plus  vertueux;  &  il  y  a  parmi 
eux  des  jaoms  qui  peuvent  aller  de  pair  avec 
ceux  de  nos  plus  renommés  philofo plies  ou 
politiques. 

Mais  nous  fommes  la  mère  patrie.  Paroles 
magiques  qui  ont  égaré  &  fafciné  notre  en- 
tendement !  Les  Angîois  font  venus  de  l'Al- 
magne;  cela  donne-t  il  aux  Etats  d'Allemagne 
le  droit  de  nous  taxer.  Tant  que  les  enFans 
n*ont'  rien  en  propre  ^  qu'ils  font  incapables 
de  fe   conduire  eux-mêmes  ,  l'auteur   de   la 
nature  en  a  confié  la  garde  à  leurs  parens  :  il 
les  a  fournis  à  leur  autorité  abfolue.  Mais  il 
eft  une  époque  à  laquelle    ayant  acquis  des 
propriétés  &  la  faculté  de  juger  eux-mêmes 
ils  deviennent  des  agens  indépendans,  Se  alors 
l'autorité  de  leurs  parens  ceiTe  ôt  il  n'exifce 
//^  XUL  H 
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plus  pour  eux  que  robligation  du  refpeâ:  Bc 
de  la  confidération  dûs  à  des  bienfaiteurs.  SI 
nous  fuppofons  donc  que  Tordre  de  la  nature 
en  établiiTant  la  relation  entre  les  pères  & 
les  enfans,ait  été  la  règle  de  notre  conduite 
avec  les  Colonies  ,  nous  aurions  dû  nous 
relâcher  graduellement  de  nos  prétentions ,  à 
Hîefure  quelles  prenoient  croifTance.  Mais 
comme  des  parens  infenfés,  nous  avons  fait  tout 
le  contraire  ;  &  dans  le  tems  même  où  nous 
devions  le  plus  adoucir  le  poids  de  notre 
autorité  ,  nous  l'avons  portée  à  fon  plus  haut 
point,  &  nous  Tavons  exercée  avec  la  plus 
grande  rigueur.  EPc-il  étonnant  que  les  Amé- 
ricains aient  regimbé  contre  Taiguillon ,  8c 
qu'ils  nous  aient  forcé  de  comprendre  qu'ils 
ne  font  plus  des  enfans  ? 

»  Mais  ,  dit  on ,  nous  avons  protégé  les 
Colonies  &  nous  avons  contrarié  d'immenfes 
dettes  à  leur  occa(ion  «,  J'ai  déjà  répondu 
complettement  à  <rette  objeârion.  Qui  eft  ce 
qui  ofera  dire  que ,  dans  tout  ce  que  nous 
avons  fait ,  nous  n'avons  pas  plus  penfé  à 
notre  intérêt  (a)  qu'au  leur?  Mais  fuppofons 


(j)  Ceci  eft  particulièrement  vraî  des  gratifitatîons 
accordées  iiir  quelques  produdionsd' A mériqueteiles  que 
la  poix  ,  ie  goudron ,  Findigo ,  &c  ;  lorfqu'elles  font  im- 
portées dans  la  Grande-Bretagne  :  car  on  fait  très-bîcrt 
que  ie  motif  qui  les  à  fait  accorder  étoit  d'acheter  à 
"ïneilleur  marché  des  Colonies ,  Se  en  retour  de  nos  Ma- 
fiufailures  ces  articles  que  nous  avions  coutume  de  th 


E  T    D  E    LÀ  M  É  K  î  Q  U  E*  1 1  J 

îe  contraire  :  voici  une  quedion  à  laquelle 
je  défire  qu'on  réponde.  Les  Colonies  n'ont 
elles  rien  fait  pour  nous?  N'a-t  on  tiré  d'elles 
aucune  compensation  pour  la  proteâion 
qu'elles  ont  reçue?  Ne  nous  ont -elles  pas 
aidés  à  payer  nos  taxes  ,  à  nourrir  nos  pau- 
vres &  à  fupporter  le  fardeau  de  nos  dettes 
€n  prenant  de  nous  au  prix  qu  il  nous  a  plu 
<i'y  mettre ,  toutes  les  chofes  que  nous  pou- 
vions leur  fournir?  N'eft-ce  pas  pour  notre 
propre  avantage  qu'elles  fe  font  foumifes  à 
une  infinité  de  reftridions  dans  racquifition 
des  propriétés?  Faut-il  encore  qu'elles  nous* 
abandonnent  ces  propriétés?  Leur  commerce 
excîufif  avec  nous  n'a-t-il  pas  été  pendant  un 
grand  nombre    d'années  une  des  principales 

rer  de  Rutlie  &  des  autres  pavsétranp-ers.  Et  ce  motif  eiî 
même  exprime  dans  îe  préambule  desloix  qui  accordent 
ces  gratifications.  Il  efl  donc  étrange  que  le  Dodeur 
Tucker  &  d'autres  ayent  tant  inliflé  iîir  ces  gratifica- 
^tions  comme  étant  des  grâces  &  des  faveurs  pour  les  Co- 
lonies, Mais  il  eil  encore  plus  étrange  qu'on  ait  pré- 
senté ,  fous  le  m^êmejour,  les  compensations  qui  leur 
ont  été  accordées  pour  nous  avoir  fécourus  pendant  la 
dernière  guerre,  pour  avoir  fait  à  cette  occafion  des  ef- 
forts bien  fuperieurs  à  ce  qu'on  pou  voit  raifonnable- 
ment  attendre  de  leur  fiaiation  ;  enfin ,  qu'on  ait  mis 
fur  la  même  ligne  les  fômmes  que  nous  avons  dépenfces 
pour  entretenir  chez,  eux  des  troupes /^z/zj-  Uur  conjen- 
tcment  &  contre  leur  gré.  Voyez  l'Ouvrage  Intitulé  : 
Les  droits  de  U  Grande-Bretagne  défendus  contre  les 
prétentions  de  l'Améri<^iie, 

.     liîj 
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fources  de  la   richeffe  &  de  la  profpéritéde 
notre  nation  ?  Dans    toutes  nos  guerres  les 
Américains  n'ont  i's  pas  toujours  combattu  à 
nos  côtés  &  contribué  infiniment  à  nosfuccès? 
Perfonne  n'ignore  que  dans  la  dernière  guerre 
entr'autres  ,  ils  fe  font  confidérablement  en- 
dettés ,  &  que  le  Parlement  a  jugé  qu'il  étoit 
néceffaire  de  leur  accorder  tous  les  ans  d'afTez 
fortes  femmes  pour  les  indemniier  de  rafîîilance 
qu'ils  nous  prétoient  avec  un  zèle  qui  fur- 
paiToit  leurs  forces  ;  &  ces  généreux  efforts 
ils  les  auroient  continués   ptndant  un  grand 
nombre  d'années,  peut  être  même  pour  tou- 
jours. Enfin  fi  Ton  dreiloit  un  état  exaét  des 
obligations  réciproques  ,  il  me  paroit  fort  dif- 
ficile à  dire  quel    parti  feroit  en  refte  avec 
l'autre.  Toutes  les  fois  qu'en  leur  demandant 
on  les  a  traités  comme  des  hommes  libres ,  ils 
ont   confenti  d'aflez   bonne   grâce  à  donner* 
Mais  quand  nos  demandes  énoncées  comme 
des  ordres  fe  feront   la  bayonnette  au  bout 
du  fufil ,  nous  ne  tirerons  d'eux  que  du  fang. 
On  ajoute  que  la  terre  fur  laquelle  ils  font 
établis  eft  à  nous  «.  Mais  comment  avons  nous 
acquis  cette  terre  ?  Si  pour  avoir  la  propriété 
d'un  pays  il  fuffit  d'en  longer  les  côtes  ,  les 
Japonnois  pourront ,  quand  il  leur  plaira  de- 
venir   propriétaires  de  la  Grande-Bretagne, 
Rien  n'etl:  plus  cbimérique  qu'une  propriété 
fondée  fur  une  telle  raiion.  Si  le  pays  fur  le- 
quel les  Colonies  fe  font  d'abord  établies  avoic 
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quelques  propriétaires,  c'étoient  les  naturels  de 
Tendroit.  C'eft  auflî  d'eux  que  les  Colons  ont 
acheté  la  plupart  de  leurs  territoires.  Ce  fol 
ainii  acquis  a  été  depuis  défriché  &  cultiva 
par  ces  mêmes  Colons  ,  qui  fans  aucune  af- 
îîflance  de  notre  part,  ont  fait  d'un  défère 
aride  des  campagnes  fertiles  &  agréables. 
C'eft  donc  à  un  double  titre  leur  propriété , 
&  il  n'efl  point  de  pouvoir  fur  terre  qui  aie 
le  droit  de  les  troubler  dans  leurs  poiTelîions» 
ou  de  leur  enlever  fans  leur  confentement  la 
moindre  partie  de  leurs  produélions. 

Mais  fuppofons  encore  que  le  fol  fût  à  nous. 
Ne  s'y  font-ils  pas  établis  fur  la  foi  des  chartres 
qui  leur  ont  promis  la  jouiflance  de  tous  les 
droits  attachés  à  la  qualité  d'Anglois ,  &  les 
ont  autorifés  à  fe  taxer  &  à  fe  faire  gou  • 
verner  par  des  corps  légiflatifs  à  Tinftar  des 
nôtres  &  qu'ils  choififTent  eux  mêmes  ?  Ces 
Chartres  leur  ont  été  données  par  une  auto- 
rité qui  alors  a  été  jugée  compétente.  Elles 
ont  été  revêtues  de  la  fandion  de  notre  con- 
fentement depuis  près  d'un  fiecle.  Elles  foac 
devenues  un  titre  facré  pour  nous.  Peut-oa 
être  furpris  après  cela  de  la  rébellion  des  Co- 
lonies quand  elles  voient  les  privilèges  de 
leurs  Chartres  foulés  aux  pieds,  quand  elles 
apprennent  que  nous  préparons  des  expéditions 
appuyées  fur  la  terreur  de  la  famine  ou  du 
glaive  y  pour  les  afTujettir  à  des  innovations  ? 

Mais  je  renonce  volontiers  aux  argumens 

Hiij 


îiS    Affaires  DE  lAngiêtebre 

que  les  Chartres  peuvent  me  fournir.  Les  Amé- 
ricains tirent  leurs  droits  de  plus  haut.  Il  ré- 
pugne à  ia  raifon  d'imaginer  qu'aucun  peuple 
confente  à  s'établir  dans  un  pays  éloigné 
avec  la  condition  que  îa  nation  dont  il  fe 
lepare  fera  à  jamais  maîtreffe  des  propriétés 
qu'il  pourra  acquérir  ,  &  qu^eile  aura  le  pou- 
voir de  raiTujettir  à  telle  forme  de  Gouver- 
nement qu'elle  jugera  à  propos.  Et  quand  iî 
y  auroit  dans  toutes  les  Chartres  des  Colonies 
des  ftipuiations  expreffes  à  ce  fujet  ^  elles  ne 
feroientpas,  félon* moi,  plus  obligatoires  pour 
leurs  habitans ,  que  fi  elles  portoienr  qu'ils 
iroient  nuds  ou  s'expoferoient  volontairement 
^ux  attaques  des  loups  &  des  tigres. 

L'état  défeâ:ueux  de  la  repréfentation  par- 
mi nous  a  été  aliea:ué  auffi  dans  le  nombre  des 
preuves  du  droit  que  nous   avons  de  taxer 
l'Amérique.  Nous  fommes  fournis  à  un  Par- 
lement où  nous  ne  fommes  pas  repréfentés; 
en   conféquence    les     Colonies    doivent    sV 
foumettre  de  même.  Quelle  étrange  manière 
de  raifonner  !  C'eil  dire    que  nous    n'avons 
pas  de  hberté  &  que  «par  conféquent  elles  ne 
doivent  pas    en  avoir.    Suppofons  qu'il  foit 
vrai  que  les  Colonies  prétendent  en  effet  à 
une  meilleure  conftltution  de  Gouvernement 
&  à  plus   de  liberté  que  nous    n'en  avons , 
cela  doit-il   nous  donner  de  l'humeur?  Qui 
eft-ce  qui  ne  voit  pas  le  danger  auquel  l'An- 
gleterre eft  expofée?  Eft-il  honnête,  parce 
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que  nous  fommes  dans  un  bourbier  ,  de  vou- 
loir y  entraîner  les  Américains  ?  Ne  devons  nous 
pas  plutôt  fouhaiter  ardemment  qu'il  y  ait 
aumoins  encore  un  pays  libre  fur  la  terre  où 
nous  puiiîions  nous  réfugier  ,  lorfque  la  vé- 
nalité ,  îe  luxe  &  le  vice  auront  confommé 
ici  la  ruine  de  la  liberté  ? 

Au  furplus  ,  il  eil  de  toute  fauffeté  que  l'A- 
mérique n'ait  pas  plus  de  droit  d'être  exempt 
de  taxation  par  le   Parlement  Britannique, 
que  la  Grande  Bretagne  elle  même.  Ici  tous 
les  fl'ancs  -  tenanciers  &  bourgeois   habitans 
des  Bourgs  font  repréfentés,  En  Amérique , 
ni  le  franc-tenancier ,  ni  aucun  autre   habi» 
tant  quelconque  ,  perfonne  n'eft  repréfenté. 
Ici  les  fubfides  accordés  par  la  partie  repréfeil- 
tée  du   Royaume  doivent  être  payés   pror 
portionnellement  par  elle-même  ;  éc  les  loix 
qu'elle  fait  pour  les  autres  y  eWc  les  fait  aulîî 
pour  Elle.  En  Amérique  ^  les  fubfides  que  les 
Repréfintés   oâ:roieroient  ,    ne    feroient    pas 
payés ,  mais  reçus  par  eux,  Ôc  les  loix  qu'ils 
feroient,  n  obliger  oient  que  les  autres.  Enfin  la 
relation  d'un  pays  avec  un  autre  pays ,  dont 
les  repréfentans  ont  le  pouvoir  de  le  taxer , 
(  &  de  s'approprier  l'argent  levé  par  les  taxes  ) 
eft  abfolument  la  même  que  la  relation  d'un 
pays  avec  un  feul  defpote ,  ou  avec  un  corps 
de  defpotes  revêtus  d'un  pouvoir  femblable. 
Dans  l'un  &  Tautre  cas ,  le  peuple  taxé ,  & 
ceux  qui  le  taxent  ont  des  intérêts  féparés ,  & 
l'oppreilion  ne   trouve  plus  de  barrière  quç 
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dans  le  courage  du  peuple  taxé ,  ou  dans 
l'humanité  des  îaxateurs.  Il  eit  vrai  qu'il  faut 
renoncer  à  faire  entendre  cette  vérité  à  tous 
ceux  qui  ne  voyent  pas  une  différence  efien- 
tielle  entre  ces  deux  cas  ,  je  veux  dire ,  entre 
la  pofition  d'individu  &  de  clafles  d'hommes, 
faiiant  partie  d'une  communauté  imparfaite- 
ment reprcfentée  dans  ia  léglflation  qui  la 
gouverne  ,  èi  la  pofition  d'une  communauté 
entière  dans  un  monde  éloigné,  laquelle  n'eft 
point  du  tout  repréfentée. 

Mais  tant  d'autres  ont  traité  cette  quef- 
tion,  qu'il  ne  me  refte  plus  rien  à  dire  à  ce 
fujet ,  je  me  bornerai  donc  aux  confidéra- 
tions  fuivantes. 

Le  point  aduelîement  en  litige  entre  nous 
êc  les  Colonies  ,  eft  de  fçavoir  fi ,  relative- 
ment à  la  légiflation  inférieure ,  elles  font 
obligées  de  fe  foumettre  à  la  jurifdidion  de 
ce  royaume,  ou  bien  en  d'autres  termes»  fi 
le  Parlement  Britannique  a ,  ou  n'a  pas  îe 
pouvoir  de  difpofec  de  leurs  propriétés  , 
&  de  régler  leur  gouvernement  comme  il 
lui  plaît  ?  Nous  difons  que  notre  fuprématie 
for  elles  eft  fondqp  fur  des  titres,  &  que  c'efl 
pour  la  confcrvêr  que  nous  avons  entrepris 
îa  guerre  aduelle;  c'eft  ce  qu'il  faut  exa- 
miner. 

Si  nous  avons  aduelîement  cette  fupré- 
matie, i:urons  -  nous  également  îe  droit  de 
l'exercer  dans  tout  autre  tems?  Les  Américains 
compofent  à  prcfent  une  nation  dont  la  po- 
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pulation  fait  à  peu  près  la  moitié  de  la  nôtre, 
ils  n'étoient  dans  l'origine  qu  un  petit  nombre 
de  Colons  ,  ëc  les  progrès  les  plus  rapides 
les  ont  élevés  à  ce  point  étonnant  de  popu- 
lation. Il  eft  probable  qu'ils  continueront  de 
fe  multiplier  ainfi ,  &  que  dans  jo  ou  do  ans , 
leu4?  population  fera  double  de  la  nôtre ,  Ôc 
qu'ils  formeront  un  puifiant  empire  compofé 
de  divers  Etats  tous  égaux  ou  fupérieurs  à  Fa 
Grande-Bretag",  dans  tous  les  arts ,  &  dans  tous 
les  avantages    qui  peuvent  contribuer  à  la 
gloire  &  à  la  profpérité  des  hommes.  A  cette 
époque  j  feront-ils  toujours  tenus  de  recon- 
noitre  cette  fuprématie  que  nous  réclamons 
aujourd'hui?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puiffe  s'en 
flatter,  ou  dont  l'efprit   ne  fe  révolte  à  l'i- 
dée d'un  vafte  Continent ,  d'un  corps  refpec- 
table  de  divers  peuples,  qui  abandonnent  tout 
ce  qui  le  trouve  chez  eux  de  plus  précieux 
à  la  direclion   d'une  poignée    d'Européens . 
ffparés    d'eux  par  une   vafte  mei^?  Ce  qui 
feroit  déraifonnable  à  cette  période  ,  pourroit- 
il  être  jufte  &  fenfé  aujourd'hui  ?  —  Tirez 
la  ligne  R  vous  pouvez ,  mais  il  fe  préfente 
encore  une  plus  grande  difficulté. 

Je  veux  croire  que  la  Grande-Bretagne  efl 
aftueliement  le  irege  de  la  liberté  &  de  la 
vertu ,  &  que  la  légiflation  eft  compofée  d'un 
affemblage  d'hommes  inftruits  Ôc  indépendans 
qui  gouvernent  avec  fageOe  3c  juftice.  Ne 
peut-il  pas  venir  un  tems  où  ce  fera  tout  le 
contraire  :  où  lexcellente  confcitution  de  fon 
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Gouvernement  fera  détruite,  ou  écrafée  fous 
le  poids  des  dettes  &  des  taxes?  Pourra  t- 
elle  alors  réfider  à  la  tentation  de  tirer  dQS 
Provinces  éloignées  un  accroiirement  de  re- 
venu qui  l'aideroit  à  foutenir  fon  propre  far- 
deau ,  iorfque  Tinfluence  de  la  couronne  fo- 
mentée par  le  luxe  &c  par  la  corruption  gé- 
nérale des  mœurs  aura  empoifonné  toutes  les 
âmes  :  iorfqu'elie  aura  abattu  les  derniers 
remparts  de  la  liberté ,  &  nous  aura  rendus 
un  peuple  d'efclaves  loumis  &  fatisfaits  de 
leur  fervitude;  iorfqu'une  éleârion  générale 
ne  fera  plus  qu'une  enchère  de  Bourgs ,  de  lort 
que  le  Parlement ,  ce  grand  Confeil  de  la 
Nation ,  &  autrefois  le  fidèle  gardien  de  l'Etat , 
&  la  terreur  des  mauvais  Miniftres ,  fera  dé- 
généré en  un  corps  de  Sycophantes  voués  à 
la  lervitude  &  à  la  vénalité ,  &  toujours  prêts 
à  foutenir  toutes  fortes  de  fauffes  &  dang;é- 
reufes  mefures:  lors  qu'il  ne  fera  plus  enfin 
qu'une  Cour  de  juftice  ordinaire  qui  n'aura 
d'autre  fonction  que  d'enrégiftrer  les  Edits 
Royaux  ;  car  tel  fera  peut-être  quelque  jour 
l'Etat  de  la  Grande-Bretagne?  Je  voudrois 
bien  favoir  en  quoi  confineront,  à  cette  épo- 
que, les  obligations  des  colonies  ?  Seront- el- 
les encore  afTujeties  à  une  fouraifîion  indéfi- 
nie ?  Continueront- elles  d'être  une  dépendan- 
ce de  notre  Gouvernement  ,  &  de  le  fuivre 
conftamment  dans  tous  les  changemens  qu'il 
pourra  éprouver?  Ce  feroit  fans  contredit  une 
condition    bien    maliieureufe  pour  des  mil- 
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lions  d'hommes  libres  qui  nous  valent  bien. 
On  me  dira  peut-être  que  notre  Gouverne- 
ment ne  fe  conduit  que  d'après  des  princi- 
pes de  juPcice  ,  &  qu'il  n'y  a  point  à  craindre 
une  pareille  révolution  ?  Plût  à  Dieu  que  ce- 
Ja  fût  vrai!  Pvlais  tiendra- t-on  toujours  le  même 
langage?  Qui  eft-ce  qui  pourra  juger  fi  notre 
Gouvernement  ePe  équitable  ou  non  ?  Qui  ell- 
ce  qui  donnera  aux  Colonies  quelque  fureté 
que  tout  cela  n'arrivera  jamais?  Pourfuivons: 
Si  nous  obtenons  ce  pouvoir  que  nous  récla- 
mons fur  les  légiflations  &  fur  les  droits  in- 
térieurs des  Colonies,  pourrons-nous,  toutes 
les  fois  que  nous  le  jugerons  à  propos,  les 
affujetir  au  pouvoir  arbitraire  de  la  Couronne? 
Je  ne  dis  point  que  ce  fût  un  changement  dé- 
savantageux; car  j'ai  déjà  obfervé  que  s'il 
faut  qu  un  peuple  fe  foumetce  à  une  Puif- 
fance  étrangère  qui  n'avoit  point  d'autorité  fur 
lui ,  il  vaut  mieux  qu'il  dépende  d'un  feuî 
homme  que  d'une  multitude  de  maîtres.  Mais 
bien  des  gens  ne  font  pas  de  cet  avis ,  &  ces 
gens-ià  doivent  obferver  que  fi  ce  change- 
ment ed  en  effet  une  calamité,  la  condition 
des  Colonies   fera  alors  déplorable. 

On  a  dit ,  le  Gouvernement  k  plus  parfait 
ejî  celui  qui  eft  entre  les  mains  du  Roi  ^  des 
Lords  Qr  des  Communes.  Cela  eft:  vrai,  îorf- 
que  les  Communes  font  réellement  les  re- 
préfentans  du  peuple  ,  &  lorfque  ce  Gou- 
vernement ne  s'étend  point  jufqu'a  des  peu- 
ples ou  des  corumunauîés  éloignées  ,  ôc  qui 
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ne  font  pas  repréfentées.  Mais  fi  ce  Gouver- 
nement cil  le  meilleur  de  tous;  le  Gouver- 
nement d'un  feul  doit  être  le  pire  de  tous  ; 
&  toute  prétention  au  droit  d'établir  un  tel 
Gouvernement  parmi  un  peuple  quelconque, 
doit  être  injufte  &  cruelle.  Il  eft  évident  qu*en 
réclamant  le  droit  de  changer  les  conftitutions 
desColonies  félon  notre  bon  plaifir,  noué  récla- 
mons ce  pouvoir  d'un  feul.  C'eft  un  pouvoir 
que  nous  avons  jugé  à  propos  d'exercer  dans 
une  de  nos  colonies  ,  &  que  nous  avons  tenté 
d'exercer  dans  à^autres.  Le  Canada  ,  d'après 
l'exteniion  que  l'on  vient  de  donner  à  fes 
limites,  eft  un  pays  prefqu'auiîi  grand  que 
la  moitié  de  l'Europe  ;  &  avec  le  tems ,  il 
pourra  être  rempli  de  fujets  Britanniques. 
L'ade  de  Québec  rend  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  deipote  fur  tout  ce  pays.  Dans  la 
province  de  la  baye  de  MaiTachuflet ,  on  a 
tenté  &:  commencé  la  même  entreprife. 

L'ade  pour  mieux  régler  le  Gouverne- 
ment de  cette  province, pafTé  en  même  tems  que 
l'ade  de  Québec  ,  donne  au  Roi  le  droit  de 
nommer  &  de  révoquer  à  fon  gré  tes  mem- 
bres d'une  partie  de  la  légiflarion.  Il  change 
la  manière  de  choifir  les  Jurés ,  dans  le  def- 
fein  de  rendre  l'autorité  du  Roi  encore  plus 
direde  iur  la  province  ,  &  il  lui  ôte  le  pouvoir 
de  convoquer  aucunes  alTemblées  du  peuple^ 
fans  le  confentement  du  Roi.  On  a  mis  pa- 
reillement les  Juges  dans  la  dépendance  du 
Roi  pour  leur  nomination ,  leurs  appointe:- 
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mens  &  la  confervation  de  leurs  places.  Si 
dans  toutes  ces  opérations  nous  n'avons  pas 
outrepafîe  les  bornes  de  notre  pouvoir  ,  qui 
peut  nous  empêcher  d'aller  plus  loin ,  de  caf- 
fer  la  Chambre  des  Reprélentans  ,  de  détruire 
tous  jugeroens  par  jurés ,  &  d'abandonner  fans 
nulle  réferve  la  province  à  la  difcrétion  du 
Roi  ?  Ne  pourra-ton  pas  même  établir  le  pa- 
pifme  dans  la  province ,  comme  on  l'a  déjà 
fait  dans  le  Canada ,  en  laiflant  le  Roi  le  maître 
de  foutenir  le  proteftantifme  ,  ainfj  qu'il  le 
jugera  à  propos?  Y  a-t-il  un  Anglois  qui, 
fi  cette  caufe  lui  étoit  propre ,  n'aimât  mieux 
verfer  tout  fon  fang,que  de  confentir  à  des 
prétentions  qui  amènent  à  leur  fuite  tant  de 
calamités ,  &  qui  détruifent  tout  ce  qui  peut 
diftinguer  un  homme  libre  d'un  efclave? 

Tout  ceci  ne  démontre- t-il  pas  que  la  fi- 
tuation  des  Colonies  vis-à-vis  de  notre  Gou- 
vernement ,  diffère  infiniment  de  celle  des 
corps  particuliers  de  citoyens  dans  le  royaume 
qui  peuvent  n'être  pas  repréfentes?  Parmi 
nous ,  il  eft  impolïible  quit  la  partie  repré- 
fentée  foumette  celle  qui  ne  l'eft  pas  à  la 
puiflance  arbitraire ,  fans  fe  donner  les  mêmes 
entraves;  mais  dans  les  Colonies,  cela  n'eft 
pas  impofîible.  Nous  favons  que  cela  a  été 
fait. 

Je  vais  m'occuper  à  préfent  d'examiner  la 
guerre  avec  les  Colonies .  d'après  les  prin  - 
cipes  de  la  conflitution.  On  ne  ceffe  de  ré- 
péter que  notrz  grand  objet  ejl  de  maintmir 
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la  conjlitu.tion  en  Amérique.  Si  cela  veut  dire 
que  nous  travaillons  à  y  établir  notre  propie 
conilicunon  de  Gouveniement ,  cela  eft  faux; 
&  il  cela  étoit  vrai ,  ce  ieroit  une  iniuflice. 
Les  Colonies  fe  font  fait  des  Gouvernemens 
de  leur  choix,  &  dont  elles  font  contentes; 
6«r  s'il  eft  fur  la  terre  quelque  Puiffance  qui 
ait  le  droit  de  les  changer  fans  leur  con- 
fentement ,  cette  même  Puiffance  a  pareille- 
ment celui  de  les  vendre  au  Grand  Seigneur , 
fî  Elle  juge  à  propos.  Suppofons  que  les 
Colonies  de  la  France  &  de  rEfDa2;ne ,  en 
vertu  de  paéles  folemnels,  ayent  joui  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans  de  Gouverne- 
mens  libres  ,  fous  le  régime  defquels  leur 
puiiTance  &  leur  profpérité  aient  toujours 
été  en  croiifant ,  que  peoierions  -  nous  de 
ces  Royaumes,  s'ils  vouloient  détruire  les 
Gouverneinens  de  ces  Colonies ,  &  y  fubi^ 
tituer  de  force  celui  qui  leur  eft  propre? 
N'auplaudirions  -•  nous  pas  à  tous  les  efforts 
qu'elles  fercient  pour  repoufTer  une  telle 
injuftice  ? .  Mais  dans  la  circonftance  ac- 
tuelle, îa  vérité  eft  que  nous  ne  travaillons 
pas  à  m.aintenir ,  mais  à  détruire  notre  propre 
conftitution  en  Amérique.  L'elTence  de  notre 
conftitution  confifte  dans  fou  indépendance: 
il  n'y  a  dans  le  cas  aéluel  aucune  différence 
entre  reducèion  &  àeftntclïon.  Or  fi  les  Colo- 
nies avoient  des  Gcuvernemens  entièrement 
femblables  au  nôtre  ,  vouloir  les  foumettre 
à  notre  Gouvernement ,  ce  feroit  vouloir  ieUj. 
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ruine.  Un  Gouvernement  libre  perd  Ton  effence 
du  moment  qu'il  peut  être  commandé  ou 
changé  par  une  puifTance  quelconque. 

Mais  j'ai  principalement  en  vue  ici  les  ob- 
fervations  fuivantes.  Le  principe  fonaamen- 
tal  de  notre  Gouvernement  confifte  dans  le 
droit  du  peuple  d'oâ:royer  Ton  argent.  Il  eil: 
fort  peu  important  pour  le  cas  aétuel  que 
nous  exercions  ce  droit  d*une  manière  con- 
venable ou  non.  Très  certainement  nous  ne 
l'exerçons  pas  convenablement.  C'eft  néan- 
moins le  principe  fur  lequel  eft  fondé  notre 
Gouvernement,  comme  Gouvernement  libre. 
L'efprit  de  la  conftitution  nous  le  donne , 
&  quelqu'imparfait  qu'en  foit  l'exercice  ,  nous 
nous  en  glorifions  comme  de  notre  premier; 
&  plus  précieux  avantage.  Ce  fut  l'atteinte 
portée  à  ce  droit  fur  un  point  aflTez  frivole 
en  lui  même ,  qui  produifit  la  guerre  civile 
fous  le  règne  de  Charles  I.  Nos  frères  d'A- 
mérique ne  doivent-ils  pas  jouir  de  ce  droit 
auflî  bien  que  nous  ?  Les  principes  de  la 
conftitution  peuvent  ils  en  même  tems  nous 
le  donner  &  l'ôter  aux  Colonies  ?  Ou  bien 
aurions  nous  dans  l'idée  ,  qu'en  donnant  au 
Roi  leur  argent,  nous  lui  donnerions  le  nôtre,  (à) 

{a  )  Telle  eil  à  coup  sûr  l'opinion  des  Ecrivains  du 
Miniftete  ,  puifqu'un  d'entre  eux  compare  notre  fîtua- 
tion  aduelle,  relstivement  aux  Colonies,  à  celle  des  an- 
ciens Scythes  qui  au  retour  d'une  guerre  je  Jont  vus  chaf- 
Jés  de  leurs  maifons par  leurs  ejcUyes^ 
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Je  ne  vois  qu'une  différence  entre  l'époque 
de  Charles  I.  &  celle  de  la  guerre  actuelle^ 
avec  les  Colonies.  C'eil:  qu'alors  Tinfrac- 
tion  de  ce  droit  écoit  le  fait  d'un  feu!  homme, 
8c  qu'aujourd'hui  elle  a  pour  auteurs  pluiîeurs 
hommes  réunis  en  corps. 

En  un  mot ,  c'eft  une  guerre  entreprife 
non-feulement  contre  Iss  principes  de  noue 
propre  confticution  ,^jais  ^vec  le  delTein  de 
détruire  d'autres  conftitutions  fembîables  en 
Amérique,  &  de  fubrôtuer  à  leur  place  une 
force  militaire.  C'ell  donc  une  infradion  no* 
toire  &  révoltante  de  la  conftitution. 

Cette  difcuifion  eft  fans  contredit  de  la  der- 
nière importance,  &  elle  a  déjà  donné  ma- 
tière à  beaucoup  d'écrits  pleins  de  force  &  de 
raifon-.  (a)  Mais  je  ne  veux  point  négliger 
un  fujet  audî  eiïentiel  ,  uniquement  parce 
qu'il  a  été  traité  par  d'autres.  Peut-être  m.ême 
trouvera-t  on  ici  quelques  obfervations  qui 
n'avoient  pas  encore  été  faites ,  ou  auxquelles^ 
on  n'avoit  pas  donné  afTez  d'attention. 
•  On  a  affez  fouvent  déclaré  que  l'objet  de 
cette  guerre  étoit  de  maintenir  la  fuprématie 
de  l'Angleterre  fur  les  Colonies.  J'ai  déjà 
cherché  jufqu'à  quel  point  cette  fuprématie 
étoit  fondée  fur  la  raifon,  fur  lajuflice,  fur 
les  principes  de  la  liberté  &  fur  les  droits  de 

(a)  Voyez  les  Cûnjlàérations  fur  les  opérations  re^ 
Utives  aux  Colordes  B  ri  t. m  nique  s ,  6*  Les  deux  ap- 
pels à  la  jufdce  G'  aux  intérêts  du  peupk, 
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î'iiumanité.  Mettant  donc  d€  côté  toutes  les 
confidérations  de  cette  efpece  ,  j'obrerverai 
que  cette  fuprématie  doit  être  nnaintenue  ou 
Simplement  pour  elle  même,  ou  pour  quelque 
intérêt  public  lié  avec  elle  &  en  faîfanc 
partie.  Si  c'eft  pour  elle-même ,  le  feul  objet 
delaguerre  efî:  Textenfion  de  domination,  & 
fon  feul  motif  eft  la  convoitife  du  pouvoir. 
Tout  Gouvernement ,  même  dans  l'intérieur 
d'un  Etat ,  devient  tyrannique,  tant  qu'il  n'eft 
qu  un  vain  exercice  de  pouvoir ,  ou  qu'il  eft 
pouil^plus  loin  qu'il  n'efi:  abfolument  nécef- 
faire  ^our  maintenir  la  paix  di  aflurer  la 
tranquillité  de  l'Etat.  C'eft  ce  qu'un. excellent 
Ecrivain,  appelle  un  Trop  gouverné ,  &  fes  effets 
doivent  toujours  être  d'afïbiblirle  gouverne- 
ment en  le  rendant  méprifable  &  odieux. 
Rien  n'eft  plus  important  que  cette  obferva- 
tion  pour  gouverner  des  Provinces  éloignées 
&  concilier  des  intérêts  oppofés.  Dans  ces 
circonftances  il  eft  fur-tout  néceffaire  de  faire 
un  ufage  modéré  du  pouvoir  pour  confer- 
ver  le  pouvoir.  Il  eût  été  heureux  pour  la 
Grande-Bretagne  que  ceux  qui  jufqu'içi  ont 
conduit  les  affaires  fe  fuffent  rappelle  ce  prin- 
cipe ,  mais  notre  politique  a  été  toute  différente. 
On  a  affedé  de  donner  à  notre  autorité  le 
plus  grand  éclat  dans  le  tems  même  ou  on 
auroit  dû  la  cacher  avec  le  plus  de  foin  ;  & 
par  une  fuite  de  mefures  violentes  dont  cha- 
cune a  augmenté  la  détrefle  publique,  nous 
avons  donné  lieu  de  çroirç  que  nous  n'aviops 
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d'autre  méthode  de  gouverner  quQ  la  force. 
Quelle  erreur  funen^  !  Si  nous  avons  pour 
objet  le  pouvoir  ,  nous  aurions  dû  mieux 
connoirra  les  moyens  de  l'employer ,  ôc  nos 
adminiftrateurs  auroient  dû  favoir  que  des 
hommes  libres  fe  révolteront  toujours  a  la 
vue  d'une  épée  nue  ;  &  que  les  affaires  com- 
pliquées d'un  grand  Royaume  t  tenant  fous 
fa  dépendance  une  multitude  de  communautés 
éloignées,  toutes  jaloufes  de  leurs  droits  & 
compofées  de  citoyens  dont  les  efprits^  font 
aufiî  exaltés  que  les  nôtres,  demandensâ  être 
conduites  non-feulement  avec  beaucoïïpd'a- 
dreile ,  mais  encore  avec  beaucoup  de  pru- 
dence &  de  ménagement.  On  a  pris  des  me- 
fures  toutes  dirFéreo'-es ,  Se  nous  fomm.es  main» 
tenant  en  état  d'en  apprécier  les  coniéquences. 

Les  confidérations  iqivantes  me  portent  à 
croire  que  la  difpute  aéiuelle  avec  l'Amérique 
n'efl:  autre  chofe  qu  une  difpute  de  pouvoir  (a) 
êc  dans  laquelle  on  oublie  même  tous  les 
avantages   qui  peuvent  y  être  attachés. 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  défir 
'du  pouvoir ,  en    tant  que  pouvoir.  Or ,  ce 


(^)  J'ai  entendu  dire  à  un  Miniftre  que  la  guerre 
efl:  une  difpute  de  domination  de  la  part  des  Colo- 
nies comme  de  la  nôtre.  Cela  ed  vrai,  n^ais  avec 
cette  différence  eiTeîîtleiie ,  c'eft  que  nous  combattons 
pour  être  les  maîtres  des  autres  ,  au  lieu  que  les  Co- 
lonies combattent  pour  n'avoir  de  maîtres  qu'elles- 
ïîïémes ,  ce  qui  ^â  ians  doute  le  plus  noble  de  tous 
hs  avantages. 


ïî'êft  pas  un  crime  de  fuppofer  qu^  la  nation 
en  général  &  le  Cabinet  en  particulier  puiflenc 
être  entraînés   par  cette  féduârion.  Quoi  de 
plus  tlateur  que   de  porter  la  vue  par  de-ià. 
l'Océan  Atlantique  ,&  d'y  voir  dans  un  pays 
immenfe    une  pépinière  d'hommes  auxquels 
I  nous  avons  le  droit  de  comniander  ce  qui 
nous  plaît  :  dont  les  propriétés  font  à  notre 
difpofition  ;  &  qui  n'ont  d'autre  loi  que  notre 
volonté  l  Avec    quelle   facilité  n'avons  nous 
pas contradéi habitude  déparier  deux  comme 
de  nos   lujets  ?  N'eft-  ce    pas  à  la  mauvaiie 
grâce  qu'ils  ont  de  troubler    aujourd'hui  un 
plaifîr  {i  piquant  :  n'eil-ce  pas  à  la  mortifi- 
cation dont  leur  réfiftance  afflige  notre  amour 
propre:  bien  plus-tôt  qu'à  aucune  injure  réelle 
de  leur  part  quTi  faut  attribuer  le  motif  fecret 
de  notre    animofité   contr'eux  ?  Je  voudrois 
que  tous  les  habitans  de  ce  Royaume  fifTent: 
un  examen  fevere  de  leur  conlcience  fur  cet 
article.  Peut-être  trouveroient-ils  qu'ils  n'ont 
pas  bien  connu  le  (entiment  qui  les  animoient: 
peut-être    fe  convaincroient  -  ils    que  c'étoit 
un  fcfprit  de   domination  bien  plus  qu'aucun 
atfachemenc   pour  le  véritable  intérêt  de  ce 
pays  ,  qui  a   infpiré  à  un  G  grand    nombre 
d'entr'eux  l'extravagance  cruelle  d'aller  de- 
mander au  trône   le  carnage  de  leurs    frères 
en  Allemagne  ,  fi  ceux-ci  ne  vouloient  point 
être  leurs  fujets;  &  d'o&rir  de  facrifier  leurs 
fortunes  &  leurs  vies  au  fuccès  d'un  (î  bar- 
bare deffein, 
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Une  autre  raifon  qui  me  feroit  croire  que 
cette  diipute  n'a  d'autre  objet  que  le  pou- 
voir ,  c'eft  que  nos  Mi'niftres  ont  fouvent  dé- 
claré que  leur  intention  n'étoit  point  de  tirer 
un  revenu  d'Amérique  ;  &   que  plufieurs  de 
ceux  qui  font  les  plus  ardens  à  prolonger  cette 
querelie ,  repré(enrent  le  commerce  de  l'Ame- 
rique  comme  un  objet  de  peu  d'importance. 
Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière, c'eft  qu'il eftimpoffible  de  trouver  aucun 
avantage  dans  cette  querelle.  On  n'en  tirera 
point  de  revenu  ,  car  les  provinces  de  TAmé- 
rique  dévaftées  &  ruinées  ne  rendront  rien , 
ou  le  revenu  qu'elles  donneront  ierabien  au- 
delTous  des  dépenfes  qu'entraîneront  leur  con- 
quête &  l'entretien  des  forces  nécellaires  pour 
tenir    ces  provinces  foiis   le  joug.  On   n'en 
tirera  aucun    avantage    pour  îe  commerce  , 
car  c'eft  une  folie  de  croire  que  ce  foit  un 
moyen  d'élever  un  commerce  floriffant  que 
de  com^m^encer  par  ruiner  nos  chalans  Se  leur 
infpirer  pour  nous  une  averfion  qui  ne  finira 
jamais.  Il  ell:  donc  prouvé  que  cette  guerre 
Tie  peut  avoir  d'autre   objet  que  Textenfion 
de    pouvoir,    Ainfi   en  trempant  nos  mains 
danslefang  de  nos  frères,  en  répandant  toutes 
Î€S   efpeces  de  calamités  parmi  des  peuples 
auparavant  fi  heureux,  nous  n  avons  d'autre 
objet  que  de  les  forcer  de  reconnoître  notre 
iuprématie.  Quelle  horreur  ! 

Mais  il  eft  pa^mi  nous  des  perfonnes  qui 
foutiennent  cette  caufe  par  des  motifs  encore 
fcien  plus    condamnables.    L'orgueil   &   la 
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fbif  de    la    domination    font    des    principes 
déteftabîes   fans  doute  ;  mais  le  reflentiment 
aveugle  &  la  foif  de  la  vengeance  font  des 
pallions  infernales,  &  je  crams  bien  que  ces 
paflions  n'inOuent  beaucoup  fur  les  niefures 
que  prend  aujourd'hui  le  Gouvernement.  Ofi 
ne  peut  afTez  s'étonner  de  Te  ni  portement  8^ 
de  l'animofité  que  montrent    certaines   per- 
fonnes  dans  leurs  déclamations  contre  les  Ca- 
lonies.  En  effet,  de  quel  crime  les  Américains 
fe  font 'ils  rendus  coupables?  Ont-ils  traverfé 
l'Océan  pour  nous  envahir?  Ont  ils  tenté  de 
nous    arracher  le  fruit  de  nos  travaux,  &de 
détruire-  une  forme  de-  Gauvernement  facrée 
pour  nous?  C'eft  à  nous  plutdt  qu'à  eux  qu'on- 
pourroit  faire  un  pareil  reproche.  Nous  nous 
fommes  tranfportés  dans  leurs  paihbîes  retrai- 
tes ,  &  nous  avons  employé  nos  efcadres  6t 
nos   armées  à  fermer  leurs  ports,  à  détruire 
leur  commerce,  à  faifir  ieurs  effets,  &  à  brû- 
ler leurs  villes.   LaifTons-les  jouir  tranquille- 
msînt  de  leurs  propriétés  de  de  leurs  Gouver- 
nemens;  &  au  lieu  de  rieo  craindre  de  leur 
part,  nous  ne  recevrons  d'eux  que  des  adions 
de  grâces  &  des  bénédictions.  La  vérité  etl 
que  nous  comptions  ne  trouver  en  eux  que 
.de  vils  poltrons  ^  qui  ramperoient  bafTement  à 
nos  pieds,  &  ils  ont   trom.pé  notre  attente-. 
Ils  ont  pris  les  armes  pour  leur  défenfe,  & 
ils  ont  repouffé  la  force  par  la  force.  Ils  con- 
teftent  la  plénitude  de  notre  pouvoir  fur  eux^ 
^  veulent  être  traités  comme  des  Commut 
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nautés  libres.  Voilà  ce  qui  nous  a  provoqués  î 
voilà  ce  qui  a  porté  ia  rage  dans  le  iein  de 
nos  Admîniftrateurs. 

J  efpere  qu'on  ne  m'imputera  point  d  avan- 
cer que  tous  ceux  qui  conleillent  cette  guerre 
font  animés  par  les  mêmes  motifs.  Il  en  eft^ 
je  le  fais,  qui  n'en  ont  d'autres  que  la  con- 
fideraîion  de  ce  qu'ils  regardent  comme  lajufte 
autorité  de  l'Angleterre  ilir  fes  Colonies ,  ^ 
les  idées  qu'ils  fe  font  formées  de  l'unité  & 
de  lindivifibilité  de  l'Empire Britanique.  Ce 
font  eux  fur-tout  que  j'exhorte  a  bien  mé- 
diter fur  les  réflexions  qui  ont  été  le  fujet  de 
la  première  partie  de  cet  Ouvrage.  Ils  y 
verront  combien  il  eft  différent  de  maintenir 
l'autorité  du  Gouvernement  dans  fintérieur 
d'un  Etat ,  ou  de  maintenir  l'autorité  d'uh 
peuple  (lir  un  autre  déjà  heureux  dans  la  jouif- 
fance  d'un  Gouvernement  qu'il  s'eft  donné  lui- 
même.  Je  les  invite  de  plus  à  confidérer  que 
ie  defir  de  maintenir  l'autorité  n'eft  excufable 
qu'autant  que  c'eil  un  moyen  de  remplir  quel- 
qu'objet  ou  d'opérer  quelque  bien ,  Se  qu'a- 
vant de  fe  réfoudre  à  livrer  un  pays  aux  hor- 
reurs de  la  famine  de  des  incendies,  dans'  la 
vue  de  lui  faire  reconnoître  notre  autorité  , 
il  faut  être  bien  alTuré  qu'il  en  réfultera  de 
grands  avantages  non-feulement  pour  nous- 
mêmes,  mais  pour  le  pays  que  nous  voulons 
conquérir. 

Il  a  déjà  été  prouvé  que  nous  n'avons  au* 
cun  profit  à  tirer  de  ia  difpute  aélueîle.  Se 
cette  vérité  va  paroître  encore  dans  un  plus 
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grand  jour.  Pour  ce  qui  regarde  les  Colonies, 
il  eft  je  crois  affez  inutile  de  perdre  du  tems 
à  faire  voir  qu'elles  n'ont  aucun  avantage  à 
efpérer  de  cette  querelie  l  Cependant  on  a  tf- 
furé  que  leur  bien  être  efl:  un  des  principa^ux 
objets  de  la  guerre     Plufiears  d'entre  nous 
font  perfuadés  que  les  AméricaiDS  iont  plus 
heureux  fous  notre  gouvernement  que   îbua 
tout    autre  gouvernement  de.  leur  choix;  & 
que  leurs  libertés  feront  plus  en  fureté  quand 
nous  en  aurons  la  garde ,  que  lorfque  ce  dé- 
pôt fera  entre  leurs  mains.  N'eft-ce  pas  de 
notre  part  une  grande  complaifance  de  nous, 
donner  la  peine  de  juger  pour  eux  ce  qui  eft 
plus  propre  à  alTurer  leur  félicité?  Sans  dout© 
rien  ne  peut  être  plus  honnête,  (i  ce  n^eft  la, 
réfolutioa  que  nous  avons  formée  de  les  ex-* 
terminer  au  cas  qu'ils  ne  veuillent  pas  fouf- 
crire  à  notre  jugement.  J'ai  fouvent  entendu. 
à  ce  lu  jet  les  difcours  les  plus  étranges.  Nous. 
employons    aétuellement   de   fortes    armées 
pour  détruire  les  loix  &  les  libertés  d'Amé- 
rique; &  cependant  il  y  a  des  gens  qui  ne; 
rougiflent  pas  de  dire  que  nous  nous  effor- 
çons de  foutenir    les   loix  &  le  Gouverne^ 
ment  de  l'Amérique.   Nous  revendiquons  le 
'drpît  de  lever  des  contributions  fur  les  peu- 
ples de  l'Amérique  ;  &  pour  maintenir  ce  droit» 
nous    les   accablons  de  toutes  les  calamités 
imaginables;  Se  on  ofe  affirmer  que  nous  n'a- 
vons d'autre  objet  en  vue  que  leur  bonheur 
§c  leur  tranquillité.. 

I  i^ 
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Cette  digrelîîon  m'aéloignéun  peu  du  point 
principal  de  mon  lujet  qui  efl:  de  faire  voir 
tq|it  le  tort  que  nous  avons  eu  de  nous  engager 
dans  cette  difpute^  du  côté  politique,  &  ies 
effets  pernicieux  qui  doivent  en  ré(ulter. 

J'efpere  que  les  obfervàtions  fuivantes  ne 
îaifTeront  rien  à  deiirer  fur  cette  queflion. 

Il  y  a  des  objets  qui  ne  peuvent  que  per- 
dre à  être  difcutés.  Tels  font  la  plupart  des 
points  ia'autoriié  Se  de  prérogative.  La  meil- 
leure politique  eft  d'éviter  autant  qu'il  eft 
pofîible  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  de  les 
mettre  en  quefcions. 

Au  commencement  de  ce  règne,  les  Co- 
lonies avoient  pris  l'habitude  de  reconnoître 
notre  autorité ,  Qc  de  nous  en  lailTer  autant 
qu'il  étoit  de  notre  intérêt  d'en  prétendre. 
Quelquefois  même  leur  complaifance  à  cet 
égard  alloit  plus  loin  que  nous  ne  pouvions, 
raifonnablement  refpéren  Elles  auroient  gar- 
dé cette  habitude  ;  &  fi  au  lieu  de  leur  im- 
pofer  de  nouvelles  charges  ,  <k  de  leur  don- 
ner de  nouvelles  entraves,  nous  nous  fuffions 
appliqués  à  faire  profpérer  leur  commerce, 
8c  à  leur  accorder  de  nouvelles  grâces ,  leur 
attachement  pour  nous  n'auroît  fait  que  fe 
tortiller  de  plus  en  plus  ,  leur  luxe ,  &  par 
îa  même  railon  leur  dépendance  &  notre  in- 
fluence dans  leurs  afTem-blées  (a)  auroient 
augmenté  au  point  ,  qu'avec  le  tems  ,  ils 
feroient  peut -être  devenus  auÛt  corrompus 

[çî]    Telle  a    été  notre   politi(|ue  avec   i'irlande  ^ 
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que  nous  ;  alors  il  auroit  été  pofîible  que  nous 
parvinflions  à  établir  notre  autorité  fur  eux. 
Mais  heureufement  pour  les  Colonies ,  nous 
avons  pris  d'autres  mefures.  Des  aâies  d'au- 
torité qui  les  ont  allarmés ,  leur  cnt  donné 
lieu  d'examiner  les  fondemens  de  toutes  nos 
prétentions.  C'efl:  par  là  que  nous  les  avons 
forcés  de  renoncer  aux  fuperfliiîtés  du  luxe, 
pour  chercher  toutes  leurs  refTources  dans 
eux-mêmes  ,  &  la  conféquence  de  cette 
conduite  fera  vraifemblablement  la  ruine  de 
route  notre  autorité  fur  eux ,  &  de  tous  les 
avantages  qui  y  font  attachés.  Tant  il  eft 
ordinaire  que  les  gens  en  place  méconnoiiTe:!! 
les  moyens  de  maintenir  le  pouvoir;  &  que 
le  défïr  d'étendre  la  domination  eft  fouvent 
ce  qui  la  détruit.  Les  hommes  font  naturel- 
lement difpofés  à  conferver  la  forme  de  Gou- 
vernement fous  laquelle  ils  font  nés,  &  à  la» 
quelle  ils  font  accoutumés  depuis  leur  enfance. 
Quelque  puiflfe  être  ce  Gouvernement,  nen 
ne  peut  provoquer  à  la  réfiftance  que  l'ex- 
cès des  abus  ,  ou  quelques  oppreffions  par- 
ticulières &  d'une  nature  différente  de  celles 
qu'on  avoit  tolérées  jufqu'alors.  Celui  qui 
examinera  fhiftoire  de  l'humanité ,  fera  bien- 
tôt convaincus  que  fi  on  a  quelques  reproches 
à  faire  aux  Américains ,  c'eft  plutôt  d'avoir 
été  trop  endurans,  qu'inquiets  &  rébelles. 

Nos   adminiftrateurs  ont  toujours  appré- 
hendé  que  ,  tôt   ou  tard ,  nos  Colonies  ne 

aufii    nous    menons    le    Parlement  de   ce   Royaume 
c(pnme  il  nous  plaît» 
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fecouaflent  ^q  joug  de  ia  dépendance»  Ces: 
alîarmes  n'étoient  cependant  fondées  fur  au- 
cun a(5le,  fur  aucune  déclaration  de  la  part  des 
Américains.  Au  contraire  ,  tant  que  la  paix 
a  fubiifté  entr'eux  &  nous ,  ils  ont  toujours 
dëiavGué  un  tel  deffein  ;  &  ils  ont  coiiitam- 
ment  perfifté  à  le  défavouer  depuis  qu'ils  font 
.en  guerre  avec  nous.  A  la  vérité  je  fuis  porté 
à  croire.  Que  même  dans  ce  rnoment-ci,  ils 
regardent  leur  indépendance  comme  un  mal- 
heur auquel  ils  appréhendent  d'être  forcés  de- 
fe  foumettre  d'eux-mêmes  ^  pour  fe  iouftraire 
à  une  plus  grande  calamité.  Quoiqu'il  en  foit, 
l'inquiétude  dont   j'ai  parlé   étoit  naturelle  ^ 
c'étoit  en  quelque  forte  un  aveu  fecret  de  nos 
Miniftres ,  que  le  joug  impofé  aux  Colonies 
étoit  trop  péfant  pour  qu'on  pût  espérer  qulk 
le  fupporteroient  toujours.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  on  auroit  dû  prendre  toutes  les  pré- 
cautions poilibles  pour  éviter  de  leur  donner 
aucun  fajat  de  mécontentement ,  &  pour  les- 
mainteoir  dans   la  foumiiîion ,  nous  aurions 
dû  fuivre  bien  exaélemient  dans  .notre  con- 
duite avec  eux  la  ligne  à  laquelle   nous   les 
avions  accoutumés .  ou  du  moins   ne   nous 
en   écarter  qu'avec  la  plus  grande    circonf- 
pection ,  &  furtout  en  évitant  de  porter  au- 
cune atteinte  direde  à  leurs  propriétés  &  à 
leurs  légiflations.  Il  ne  faut  point  douter  que^ 
îa  différence  d'intérêts  de  tant  d'Etatsa^épan- 
dus  fur  un  vafte  Continent  ,  n'eût  donné  à 
notre    prudence   &    à  notre  modération  les. 
moyens  de  les  tenir  pour,  jamais  dans  noi^-- 
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dépendance.  Mais  comment  avons-nous  agi? 
Il  efl:  trop  évident ,  qu'au  lieu  de  procéder 
avec  cette  politique raifonnable  &  prévoyante, 
qui  dans  cette  circonil:ance  étoit  ablolunieaî 
néceflaire ,  toute  notre ,  conduite  n'a  été 
qu'une  fuite  d'ades  de  rigueur  &  de  ré- 
tradations  ,  de  violence  Se  de  çonceilloos 
d^erreurs,  de  folbleife  &  d'inconféquences. 

Dans  la  fixieme  année  du  règne  de  George 
fécond  ,  il  fut  paffé  un  ade  pour  impofer  cer- 
tains droits  fur  toutes  les  liqueurs  fortes  ,  me- 
îaiiss  &  fucres,  venant  de  letraoger,&  ici- 
portés  dans  les  plantations.  Les  droits  créés 
par  cet  a6i:e  ,  ont  été  donnés  Ù,  o5!royés  aiî 
Koi  par  le  Parlement.  Ceil  h  premier  act^ 
américain ,  dans  lequel  on  ait  employé  ces 
termes.  Cependant  comme  Taéte  paroiiiîÀ 
n'être  autre  chofe  qu'un  règlement  de  com- 
merce ,  les  Colonies  s'y  font  foumifes ,  &  XKvi" 
;gleterre  a  retiré  d'Eîles ,  par  ce  m^oyen  ,  un 
petit  revenu  direéL  Dans  la  quatrième  année 
du  règne  aduel  ,  en  1764,  on  fit  piufieurs 
changemens  à  cet  aâe ,  avec  le  deilein  vi* 
iibie  de  lever  un  revenu  en  Amérique.  Cette 
opération  allarma  les  Colonies,  &  prodaifit 
à^$  mécontentemens  &  des  remontrances  qnl 
auroient  dû  convaincre  ceux  qui  font  au- 
jourd'hui à  la  tête  à^s  affaires  que  le  fol  Amé- 
ricain étoit  encore  peu  aifermi,  &  qu'il  falloiit 
y  marcher  avec  circonfpeâiion.  Il  eft  pour- 
tant à  croire ,  qu'avec  le  tems ,  les  Américains 
fe  ieroient  fournis  paifibîement  à  payer  ces 
droits  puifqu'ils  ne  pouvoient  enviiagsri'acie 
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en  queiïion  que  comme  Texercice  d'un  pou- 
voir contre  lequel  à  cette  époque  ,  ils  ne 
paroifToient  pas  beaucoup  drfpofés  à  élever  des 
conteil:ations  ;  js  veux  dire  îe  pouvoir  de, 
les  taxer  extérieurement  ;  Mais  avant  qu'ils: 
euffent  le  tems  de  reprendre  leur  fang  froid , 
on  leur  porta  un  nouveaucoupplus  fendbîe  que 
le  premier:  on  pdijecVaBe  du  timbre:  Celui-ci 
manifeftant  une  tentative  de  taxer  les  Améri- 
cains intérieurement  y  &  étant  une  attaque  di- 
rede  contre  leurs  poiTeffions ,  de  la  part  d'un 
pouvoir,  qui  fe  prétendoit  abtolu  ,  qui  clier- 
choit  à  fe  foulager  en  les  chargeant  de  Ton  far* 
deau,  Ôi  auquel  il  n'étoit  pas  poffible  de  fixe^ 
aucunes  bornes  j  un  furieux  efprit  de  méconten- 
tement îe  communiqua  foudain  d'un  bout  de 
leur  Continent  à  l'autre.  Le  Gouvernem-ent 
recula ,  parce  qu'il  craignoit  dos  fuites  fâcheu- 
fes  ;  &  à  la  fuite  d'un  changement  dans  le 
Miniftere,  le  Parlement  révoqua  l^acie  du 
timbre ,  fans  exiger  des  Am.éricains  aucune 
forte  de  reconnoilTance  de  fon  autorité ,  Se 
«fans  faire  autre  chofe  pour  le  rnaintien  de 
fa  dignité,  que  de  foutenir  dans  une  loi  in- 
terprétative ,  qu'il  avoit  plein  pouvoir  &  au- 
torité de  faire  des  loix  obligatoires  pour  les 
Américains  dans  tous  les  cas  quelconques. 

La  paix  fe  rétablit  donc,  &  fî  on  n'avoil 
pas  fait  de  nouvelles  tentatives  de  la  même 
efpece,  il  eft  hors  de  doute,  que  les  Am.é- 
ricains  nous  auroient  laifTé  jouir  tranquille- 
ment, comme  font  fait  les  Irlandois ,  de  notre 
loi  interprétative.  Ils  auroient  repris  leur  an- 
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cîenne  habitude  de  foumidîon;  &  notre  liai- 
fcn  avec  eux-auroit  continué  d'être  une  fource 
de  profpérité  &  de  gloire  pour  nous.  Mais 
bientôt  l'efprit  de  defpotifme  &  de  cupidité 
toujours  aveugle  &  turbulent  ,  éclata  de 
nouveau  dans  nos  Confeils;  on  reprit  l'idée 
<ie  lever  un  revenu  fur  l'Amérique,  par  une 
taxation  parlementaire ,  &  environ  un  an  feu- 
lement après  la  révocation  de  Vaôie  du  timbre , 
iorfque  tout  étoit  en  paix ,  on  paiTa  un  troi- 
fîeme  acle  pour  impofer  des  droits  payables 
€n  Amérique  fur  le  thé  ,  le  papier ,  le  verre , 
les  couleurs  de  peintre,  &c.  Ce  dernier  a6te, 
ainfi  qu'on  devoit  s'y  attendre  ,  ranima  l'an- 
cienne fern^ntation  ,  &  l'empire  Te  vit  me- 
nacé une  féconde  fols  d'éprouver  les  fecoulTes 
les  plus  dangereufes.  Le  Gouvernement  re- 
cula eîicore ,  &  le  Parlement ,  après  un  autre 
changement  dans  le  Miniftere  ,  révoqua 
ces  droits  incendiaires  ,  excepté  celui  fur  le 
■ché.  Cette  exception  fut  faite  pour  conferver 
l'apparence  au  moins  de  la  dignité  parlemen- 
taire. Mais  au  fond  c'étoit  facrifier  la  sûreté 
à  la  vanité ,  &  c'étoit  laifTer  dans  la  plaie  un 
efquile  capable  de  produire  la  gangrenne.  Ce- 
pendant ce  relâchement  de  la  part  du  Gou- 
vernement remplit  pendant  quelque  temiS  l'ob- 
jet qu'on  avoit  en  vue.  On  renoua  le  Com- 
merce avec  les  Colonies ,  &  elles  ne  refuferent 
aucun  autre  article,  que  ce  thé  que  nous  avions 
excepté  dans  notre  révocation.  Les  chofes 
feroient  reftées  dans  cet  état,  &  peut-être 
1«  thé  lui-même  auroit-ij  été  admis  à  la  fin 
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dans  les  Coionies»  fi  le  mauvais  génie  de  la 
Grande-Bretagne  ne  lui  eût  fait  chercher  un 
Bouveau  moyen  de  dompter  la  réfîftance  dô 
FAmérique. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  s'é- 
tant  vue  réduite  à  une  pofition  ailez  embar- 
ralTante ,  en  partie  parce  qu  elle  avoit  perdu 
le  marché  Américain  pour  fon  thé ,  on  forma  le 
projet  de  la  fecounr ,  en  efîayant  de  lui  faire 
istrouver  ce  marché.  Il  fut  paifé  un  ade  pour 
autoriier  la  Compagnie  à  tranfporter  fon  thé 
en  Amérique  ,  franc  &  quitte  de  tous  droits  » 
cfi  raltujettiiTanr   feulement  à   un  impôt  de 
trois  demers  par   livre  ,    payable  en  Amé- 
îique.    Par   cet  expédient  la  Compagnie  fe 
Yovoit  en  érat  de  donner  cette  denrée  à  un 
prix  fort   médiocre  ;&  l'on  croyoit    ferm.e- 
lîient    que    les   Colonies    féduites    par    cet 
nppât  ,  confentiroient  eoiin    à   en  acheter; 
on  fe  flattoit  de    donner  de  la    réalité   au 
litre  qu'on  s'étoit  allure  pour  les  taxer  encore 
à  l'avenir,  &  en  même  tems  on  efpéroir  rele- 
ver les  affaires  de  la  Compagnie.  On  équip- 
pa  donc  des  vaiileaux  pour  TAmérique  ,  avec 
ce  fortes   eargaifons  de  thé  ;  mais  le  piège 
cioït  trop  groffier  pour  n'être  pas  vu  d'abord 
par  ÏQS  Colonies,  qui  fe  gardèrent  bien  de 
sV  laiiTer  prendre. 

Elles  refuferent  le  thé  à  BoPcon  :  quelques 
pèrionnes  travefties  l'enlevelirent  dans  la  mer. 
Si  le  Gouverneur,  dans  cette  circonftance , 
fe  fût  contenté  d'exiger  de  la  province  la  ré- 
paration du  dommage ,  il  n'y  a  point  de  doute 
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Qu'elle  n'eût  été  accordée  ^  ou  bien  fi  on  fe 
fut  borné,  pour  la  punition,  à  bloquer  le 
port  de  arrêter  le  commerce  de  Bofton  jui^ 
qua  ce  que  la  réparation  eût  été' elfe 6luée, 
peut-être  la  province  s'y  fût-elle  foumife ,  & 
alors  on  auroit  affez  gagné  pour  fauver  l'hon- 
neur de  la  nation.  Mais  la  Grande-Bretagne 
s'étant  conduite  jufqu'à  ce  moment  contre 
toutes  les  règles  de  la  prudence  ,  étoit-il  pro- 
bable qu'elle  mît  aucun  freiri  à  Ton  reffen- 
timenc  dans  une  pareille  circonftance  ?  A  l'A  die 
parlementaire  pourblocquerle  port  de  Boflon 
^  on  ajouta  un  autre  Âdte  qui  détruifoit  le 
gouvernement  donc  jouilloit  la  province  en 
vertu  de  fa  Chartre  ;  un  Afts  qui  enlevoit  a  la 
jurifdidion  dû  la  province  les  pertonnes  cou- 
pables de  m.eurtre  dans  de  certains  cas  par- 
ticuliers ,  c'eft-à  dire  les  gens  attachés  au  fervice 
du  Roi ,  qui  dans  la  iupprelîîon  d'une  émeute 
auroietit  comrnis  quelque  meurtre  ;  &  enfin 
l'Adede  Qaebcc,  On  envoya  en  même  tems 
un  corps  de  troupes  confidérable  à  Bofton 
pour  faire  eîFe^fèuer  ces  nouvelles  loix. 

Tous  ceux  qui  avoient  quelque  idée  du 
caradere  des  Colons,  prévirent  que  l'effet  de 
tous  ces  traits  de  vengeance  rapidement  ac- 
cumulés ,  feroit  infailliblement ,  non  de  les 
intimider  ,  mais  de  les  aigrir  encore  davan- 
tage &  de  les  pouiTer  à  une  révolte  générale. 
Mais  nos  Miniilres  en  jugeoient  autrement. 
Ils  croyoient  que  les  mécontents  dans  la  Co- 
lonie de  Mallachufett  ne  formoient  qu'un 
parti  peu  confidérable,  ayant  feulement  quel- 
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ques  hommes  fadieux  à  leur  tête  :,que  le  plus 
grand  nombre  des  habitans  fe  rangeroit  du 
côté  du  Gouvernement  dès  qu'ils  verroient 
arriver  cliez  eux  des  forces  capables  de  les 
foutenlr  :  qu  en  tout  cas  les  Colonies  en  gé- 
néral ne  feroient  jamais  caufe  commune  avec 
cette  provjnce  ;  &  que  quelques  moi's'  feule- 
ment iulnroient  pour  ramener  Tordre ,  latran- 
quiiité  &  la  îoumiiîion.  Toutes  ces  conjedures 
ont  été  démenties  par  les  événemens. 

Lorfque  îesloix,  dont  je  viens  de  parler, 
furent  mifes  à  exécution,  une  confufîoo  gé- 
nérale fe  répandit  dans  toute  la  province.  Ses 
Cours  de  Juftice  furent  fermées  &  tous  les 
îiens  de  fon  Gouvernement  furent  brifés.  Le 
Commandant  en  chef  fe  vit  obligé  de  fe 
fortifier  dans  Boilon;&  aulli-tôt  les  autres 
Colonies  réfolurent  de  faire  caufe  commune 
avec  celle  de  MalTachufett, 

Une  preuve  que  nos  Miniflres  étoient  bien 
mal  informés ,  c'eft  l'extrême  furprife  que 
tout  cela  leur  caufa.  Ils  furent  faifîs  d'épou- 
vante &  firent  un  nouvel  effort  pour  retroga- 
der  encore  une  fois.  Mais  quel  effort,  &  n^eft- 
ce  pas  le  plus  odieux  moyen  qu'on  eût  jamais 
pu  imaginer?  Ce  fut  d'envoyer  aux  Colonies ^^ 
une  propofition  appellée  conciliatoire ,  qui por- 
toitenfubftance,  que  le  Parlement  s'abflien- 
ëroit  de  taxer  celles  qui,  en  fe  taxant  elles-mê- 
mes, leveroient  les  fommes  qu'on  leur  deman- 
derpit.  La  pofîérité  aura  de  la  peine  à  croire 
que  cette  propofition   ait  pu  être  regardée 

comme 
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eonciliatoire.  En  effet,  cétoit  dire 'aux  Co- 
lonies :  »  fi  vous  voulez  vous  taxer  voufi- 
mêmes  par  notre  ordre,  nous  nous  épargne- 
rons la  peine  de  vous  taxera.  Elles  reçurent 
cette  offre  comme  une  inlulte  &  la  rejetterent 
avec  dédain. 

Dans  le  teras  qu'on  envoya  cette  belle  pro- 
pofition  en  Amérique ,  les  hoftilités  ouvertes 
n'étoient  pas  encore  commencées.  Nos  Minif^ 
tfes  croyoient  qu'il  leur  reiroit  dans  Tépée  une 
relTource  avec  laquelle  ils  pourroient  termi- 
ner toutes  dilputes  ,  quand  ils  le  voudroient. 
Ils  ne  regardoient  le  peuple  de  la  Nouvelle 
Angleterre  que  comme  une  vile  populace 
qu'on  pourroit  dompter  en  peu  de  tems  8c 
réduire  à  l'obéinance.  Ils  fe  flattèrent  même 
que  quelques  milliers  dliommes  de  notre  ar- 
mée pourroienttraverfer  librement  toute  l'A- 
mérique ,  &z  rétablir  la  tranquillité  par  tout 
où  il  fe  montreroient.  Dans  cette  perîliafioa 
nos  Miniilres  ne  craignirent  point  de  pouffer 
la  province  de  la  Baie  de  Maffachuifett  à  la 
rébellion,  en  ordonnant  aux  troupes  de  s'em- 
parer des  provifions  des  habitans  &c  de  fe 
faifir  de  quelques  uns  de  leurs  Chefs.  La  ten- 
tative en  fut  faite  ;  mais  le  peuple  prit  aufii- 
tôt  les  armes  &  repouffa  f  attaque.  Une  partie 
confidérable  de  îélite  de  l'armée  Britannique 
fut  aérruite.  Quelques-uns  de  nos  plus  habiles 
Généraux  Se  nos  meilleures  troupes  fe  trouvent 
maintenant  honteufement  &  miférablement 
iV."  XllL  L 


î62  Affaires  de  l'Angleterre 
emprifonnés  (a)  à  Bofton.  Nous  voilà  en- 
gagés dans  une  horrible  guerre  civile  ,  les 
liens  fraternels  font  rompus ,  de  TEmpire  eft 
en  coaibuftion. 

Peut-on  réfléchir  de  fang  froid  à  la  poli- 
tique qui  nous  a  conduits  à  ces  extrémités  ? 
Le  ciel  a-t-il  jamais  puni  plus  féverement 
les  vices  d'un  peuple  qu'en  frappant  d'aveugle- 
ment ceux  qui  le  gouvernent  ?  Que  notre 
bonheur  feroit  grand ,  Ci  nous  pouvions  re- 
prendre la  politique  des  derniers  règnes  !  Mais 
ces  jours  heureux  ne  font  plus.  Je  jetterai 
cependant  un  coup-d'œil  fur  ce  tems  palTé, 
&  je  comparerai  le  terrein  que  nous  avons 
quitté  avec  celui  où  nous  fommes  aâiueîle- 
ment.  Cet  examen  fera  naître  fans  doute  de 
profonds  regrets  ;  mais  je  m'y  vois  engagé 
par  une  autre  raifon  ,  c'eft  qu'il  forme  une 
partie  néceffaire  de  mon  plan. 

Sous  les  derniers  règnes ,  nos  Colonies , 
oubliant  tous  les  avantages  qu'elles  auroient 
pu  fe  procurer  en  commerçant  avec  les  nations 
étrangères,  confentcientà  n'envoyer  qu'à  nous 
tout  ce  qu'il  étoit  de  notre  intérêt  de  rece- 
voir d'elles ,  &  à  recevoir  uniquement  de  nous 
tout  ce  qu'il  étoit  de  notre  intérêt  de  leur 
envoyer.  Elles  n'avoient  point  ufé  du  droit 

[u]  Cet  ouvrage  politique  a  paru  à  Londres  au  com- 
mencement de  Tannée  1775  avant  réyacuation  de 
Boilon  quia  eu  lieu  le  17  Mars. 
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qu*elles  avoient  de  faire  des  loix  fomptuaires , 
&  elles  s'expoloient  à  tous  les  maux  qu'en- 
traîne raccroifTement  du  luxe ,  parce  que 
nous  trouvions  notre  profit  à  leur  vendre 
les  articles  de  cette  nature»  Le  fer  dont  là 
Providence  avoit  gratifié  leur  fol,  ne  leur  étoit 
d'aucun  ufage.  On  les  avoit  obligés,  par  des 
loix  auxquelles  elles  avoient  acquiefcés ,  à  le 
tranfporter  en  Angleterre  ,  afin  de  procurer 
de  l'occupation  ,  &  par  conféquent  de  la  fub- 
fîflance  ,  à  une  portion  de  nos  peuples ,  qui 
façonnoient  ce  même  métal  en  clous ,  focs, 
aiilîeux,  &c.  pour  le  leur  revendre  ainfi  ma- 
nu faduré. 

Sur  plufieurs  articles  il  n'étoit  pas  permis 
à  une  Colonie  de  fournir  à  une  Colonie 
voifîne  des  marchandifes  qui  pou  voient  y 
être  envoyés  de  la  Métropole.  La  condel- 
cendance  des  Colonies  s'étoit  étendue  encore 
plus  loin.  Elles  foaffroient  que  nous  fuiîions 
les  maîtres  d'une  partie  de  leur  légiflation, 
£n  reconnoiiTant  pour  leur  Souverain  un  Roi 
qui  demeuroit  au  milieu  de  nous  &  fur  lequel 
nous  avions  feuls  de  l'influence,  elles  nous 
avoient  donné  une  voie  négative  dans  la  con- 
feéèiori  de  toutes  leurs  loix.  En  permettant 
qu'on  interjettât  appel  chez  nous  dans  leurs 
caufes  civiles  ,  elles  nous  avoient  abandonnés 
pareillement  la  décifion  définitive  dans  toutes 
les  caufes  de  cette  nature  qui  fe  prslentoierjt 
chez  elles.  En  un  mot  ,  elles  nous  lailToienc 
toutes  les  efpeces  de  pouvoirs  que  nous  pou- 
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vions  délirer,  excepté  celui  de  les  taxer  èc 
de  nous  mêler  de  leur  légifiation  intérieure. 
Encore  à  l'égard  de  ces  deux  points,  elles  ont 
fouffert  des  chofes  qui  nous  aiiuroient  une 
autorité  aifez  confîdérablefur  elles.  En  achetant 
nos  marchandlfes ,  elles  pay oient  nos  taxes  , 
d^  en  nous  laillant  régler  leur  commerce  de 
la  manière  que  nous  jugions  la  plus  avan- 
tageufe  pour  nous ,  elles  enrichilToient  nos 
marchands  &  nous  aidoient  à  lupporter  le 
fardeau  toujours  croiffant  de  nos  dettes.  Elles 
avoient  combattu  avec  nous.  Elles  fe  glori- 
iioient  de  nous  être  unies.  Tous  leurs  profits 
venoient  en  Angleterre  comme  à  leur  centre  ; 
&  elles  parloient  toujours  de  la  Grande-Bre- 
tagne comme  de  leur  patrie. 

Tel  étoit,  l'état  des  chofes.  Quelle  eft  leur 
fituation  aujourd'hui  ? 

Non  contents  d'un  degré  de  pouvoir  fuffi- 
fant  pour  fatisfaire  une  ambition  raifonîiable , 
nous  avons  entrepris  de  l'étendre.  Non  con- 
tents de  retirer  des  Colonies  un  revenu  con- 
fidérabie  indire5ïemeni ,  nous  avons  voulu 
nous  en  procurer  un  direBement  ;  &  pour 
gagner  par  ce  m.oyen  une  bagatelle ,  nous 
avons  jugé  à  propos  de  hazarder  des  millions 
que  nous  avions  acquis  par  la  paifible  voye 
du  commerce.  Politique  pitoyable  !  Quel  fléau 
qu'un  Gouvernement  conduit  de  la  forte  ? 
Si  no^îs  n'avions  jamais  quitté  notre  ancien 
terrein  ;  fî  nous  avions  cultivé  &  favorifé 
i'Âmériqus  dans  des  vues  de  commerce ,  au 
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lieu  de  îa  regarder  comme  un  pays  que  nous 
avioPiS  droit  de  gouverner  ;  fi  en  peuple  fage 
&  généreux  nous  nous  fuiîions  réjouis  de  voir 
une  multitude  d'Etats  libres  ,  tous  iilus  du 
lîôtre  &  jouiilant  tous  de  iégiflations  indé- 
pendantes comme  la  nôtre  ;  (i  nous  avions 
cherché  à  les  unir  à  nous  uniquement  par 
les  liens  de  l'amitié  &  de  l'intérêt  ,  &  que 
nous  nous  fuiîions  contentés  d'un  pouvoir 
modéré  ,  que  nous  aurions  pu  rendre  durable 
en  les  traitant  avec  douceur  &:  avec  mé- 
nagement ,  en  leur  fervant  d'arbitres  dans  leurs 
'<iifiérends ,  en  les  aidant  à  perfedionner  la 
liberté. de  leur  propre  gouvernement  &  en  les 
protégeant,  comm.e  leur  boulevard  commun 
contre  les  enrrepriles  des  ennemis  étrangers  : 
il,  dis-je,  telles  euflent  été  notre  politique 
.&  notre  conduite  ;  il  n'étoit  rien  de  grand, 
rien  d'heureux,  à  quoi  nous  n'eulîîons  pu  nous 
attendre.  L'accroifTement  de  leurs  forces  au- 
roit  opéré  celui  des  nôtres.  Notre  commerce 
avec  elles  ,  en  s'étendant  par  la  fuite  de  plus 
en  plus ,  auroit  pu  ajouter  à  notre  revenu 
un  excédant  qui  étant  appliqué  invariable- 
ment au  rembourfemenc  graduel  de  la  dette 
nationnale ,  nous  auroit  garantis  de  îa  ruine 
dont  nous  fommes  menacés  aujourd'hui  par 
cette  même  dette.  La  liberté  de  l'Amérique 
auroit  pu  préferver  la  nôtre  ,  &  fous  l'ad- 
miniilration  d'un  Roi  patriote  ou  d'un  fage 
Miniftere  ,  elle  auroit  aidé  à  remettre  en  vi- 
gueur nojtre   conftitution    prefque   anéantie» 
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Peut-être,  avec  le   tems,  feroit-on  parvenu 
suffi  à  fentir  la  néceffité  de  veiller  foigneufe- 
iTient  far  raccroiiïement  fatal  de  notre  papier 
de  crédit.  Par  ce  moyen  nous  aurions  pu  ré- 
tablir nos  affaires;   &  étant  unis    avec  nos 
Colonies ,   nous  aurions  été  en  état  de  faire 
face  à  toute  puilTance  ennemie  quelconque; 
&  nous  nous  ferions  élevés  à  un  degré  d'hon- 
peur  &  de  dignité ,  dont  il  n'y  auroit  jamais 
eu  d'exemple  dans  l'univers.  —  Mais  je  m'é- 
carte de  mon  fujet.  Il  y  a  toute  apparence 
que  nos  Colonies  feront  perdues  pour  nous. 
Leur    amitié  eft  changée  en  haine,  &  leur 
refpecl  pour  notre  Gouvernement  en  reflenti- 
ment  &  en  horreur.  On  verra  plus  en  dé- 
tail les  calamités  qui  réfultent  de  cette  (ituation 
des  choies ,  Ôc  mes  obfervations  vont  fe  vé- 
rilier  d  on  fait  attention  aux  faits  que  je  vais 
rapporter. 

■Nos  Colonies  Américaines,  particulière- 
ment celles  du  Nord  ,  et  oient  arrivées  à  cet 
heureux  état  de  fociété ,  à  ce  point  de  civi- 
lifation  également  éloigné  de  leur  première 
rudelTe  de  du  dernier  période  de  raffinement 
&  de  corruption.  Il  y  a  cette  différence  entre 
les  anciens  pays  &  les  Colonies  :  c'eft  que 
les  Métropoles  font  compofées  ordinairement 
de  trois  claffes  d'habitans  :  la  Nobleffe ,  les 
propriétaires  &  les  journaliers.  Les  Colonies 
confident  uniquement  dans  un  corps  de  Plan- 
teurs ou  propriétaires   (a)  cultivateurs ,  tous 
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C^]  11  faut  excepter  les  Nègres  dans  les  Colonies 
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indépendants  &  tous  prefque  d'égale  condi- 
tion. En  conféquence,   étant  placés  dans  un 
pays  d'une  étendue  poiir  ainfi  dire  fans  bo  r 
nés ,  ils  fe  procurent  les  moyens  defubfîftance 
fans  difficulté  j  &  les  crimes  font  fi  rares  chez 
eux ,  qu'on  n'y  entend  prefque  jamais  parler 
d'exécution,  {a)  Ces  circonftances  font  fi  fa* 
vorabîes  à  la  population ,  que  dans  quelques 
unes  des  Colonies  le  nombre  des  habitans  fe 
double  en  quinze  ans  ;  dang  d'autres ,  en  dix- 
huit  ans  ;  &  dans  toutes ,  prifes  enfemble ,  en 
vingt-cinq  ans.  Voilà  ,  fans  doute,  un  accroif- 
(èment  dont  il  n'y  avoit  jamais  eu  d'exem- 
ple.  C'eft  une  preuve  inconteftable  que  ces 
Colons  vivent  avec  de  Taifance  &  qu'on  y 
eft  exempt  de  ces  foins  &  de  ces  maladies,  qui 
dépeuplent  &  ravagent  les  Etats  où  règne  le 
luxe. 

Le  comm.ercedes  Colonies  s'eft  accru  fui- 
vant  la  proportion  de  leur  population ,  mais 
plus  rapidement  à  mefure  que  le  luxe  s'y  eft 

méridionales ,  lefquels  »  dans  les  conjonfturss  aduelles, 
ne  tarderont  point  ou  à  s'éteindre  ou  à  devenir  des 
hommes  libres.  Ce  n'efl  point  aux  Colonies  du  Con- 
tinent qu'on  peut  s'en  prendre  de  ce  qu'elles  ren- 
ferment un  fî  grand  nombre  de  ces  mortels  infortu- 
nés. Elles  ont  fait  des  loix  pour  en  défendre  l'impor- 
tation; mais  ces  loix  ont  toujours  été  rejettées  par 
notre  Gouvernement,  parce  qu'elles  auroient  fait  du 
tort  à  notre  traite  de  Nègres. 

M  Je  fais  que  dans  la  Province  de  la  baie  de  Ma^^ 
fachulTett  il  n'y  a  eu  qu'une  feule  exécution  depuis 
dix-huit  ans, 
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introduit.  En  1723  ,  les  exportations  des 
E^oyaumes  Britanniques  pour  la  Penfyîvanie 
le  nnontoient  à  16,000  k  En  ly^p»  elles 
alioient  à  7)- ,205-  1.  En  J75'7,  elles  ont  aug- 
menté iufquà  208,426  1.  Et  en  1775,  jul^ 
quà  un  demi  million  de  1.  fterl. 

Les  exportations  des  Royaumes  Britanni- 
ques pour  toutes  les  Colonies  enfemble  ,  en 
174.4  formoient  une  iomme  de  640,1141. 
En  ï7j8,eliesétoleritmontéesà  1,^32,^48  1. 
Et  eii  Î775  1  à  trois  millions,  (a)  Et  il  eft 
probable  que  îans  les  troubles  furvenus  dans 
les  Colonies  depuis  l'année  î7^'4.  notre  com* 
merce  avec  elles  auroit  été  en  1774»  le  dou- 
ble de  ce  qu'il  â  été  en  1773  ,  8^  que  dans 
quelques  années  d'ici  il  n'auroit  pju^  éîé  poP 
fible  à  nos  trois  Royaumes ,  quoique  fi  rem- 
plis de  manufliétures ,  de  (uiEre  aux  demandes- 
des  Américains» 

Il  faut  encore  confideiier  que  ce  n'étoit 
pas  feulement  un  commerce  qui  augmeotoic 
de  jour  en  jour,  mais  un  commerce  dans 
lequel  nous  n'avions  point  de  rivaux,  un 
commerce  fur  ,  permanent  &  à  l'abri  de  toute 


[  iî  ]  M.  Burke,  dans  ion  excellent  &  admirable 
Discours»  à  l'appui  de  Ces  propoiîîions  pour  une. 
récQneiiiation  avec  les  Colonies,  p.  9,  &c.  a  dé-_ 
montré  que  notre  CGmmerce  avec  les  Colonies,  y 
compris  celui  de  l'Afrique  &  des  Indes  Occidentales,, 
éfoit^  en  1771-,  pre{qu'ég?J  au  commerce  que  nous 
fai.^ons  avec  l'Univers  entiej:'  au  commencement  dm 
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interruption,  &  qui,  par  les  vaiifeaux  qu'il 
empîoyoic  &  les  munitions  navales  qu'il  Four- 
nifToit ,  contribuoit  confidérablement  àfoutsnir 
cette  marine  dans  laquelle  coxifident  nos  prin- 
cipales forces  nationales.  Envifagé  fous  ce 
point  de  vue  ,  c'étoit  un  objet  d'une  impor- 
tance inexprimable ,  mais  il  paroitra  encore 
bien  plus  important  fi  nous  l'examinons  par 
rapport  à  fes  connexions  &  à  fes  dépendances. 
On  fait ,  à  n'en  pas  douter,  que  fans  ce  com- 
merce j  celui  que  nous  faifons  avec  T Afrique 
&  les  Indes  Occidentales  ne  lauroit  fubfifter. 
Enfin  ,  il  e(l  ioconLeftable  que  notre  commerce 
de  i'Am.érique  a  été  l'une  des  principales  four- 
ces  de  notre  opulence  &  de  notre  fplendeur, 
&  que  c'ePc  à  lui  que  nous  avons  été  redeva- 
bles ,  en  grande  partie  ,  de  ce  que  nous  avons 
pd  fupporter  une  dette  beaucoup  plus  forte 
celle  que  les  gens  les  plus  fenfés  regardoient, 
il  y  a  cinquante  ans ,  comme  un  fardeau 
fous  lequel  nous  devions  néceiîairement  fuc- 
ccmber.  Nous  avons  donc  rejette  loin  de  nous 
cet  ineftimable  commerce  &  tous  les  autres 
avantages  que  nous  retirions  de  TAmérique. 
Le  tems  feul  peut  faire  voir  les  calamités  que 
cette  conduire  nous  attirera.  îi  feroit  étonnant, 
en  efter,  que  l'Angleterre  pût  fupporter  une 
pareille  perte,  fans  en  éprouver  les  fuites  les 
plus  affreufes.  Ces  (uites  ont  déjà  été  repréfen- 
tées  fufïifamment  par  d'autres  perfonnes  ;  Se 
il  e([  inutile  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  à 
leur  égard.  Nous  les  fentirons  dans  le  tems. 
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L  Empire  démembré.;  le  fang  de  mille  Se 
mille  iujeis  verfé  dans  une  querelle  injufte; 
nos  forces  épuifées;  les  banqueroutes  mul- 
tipliées ;  nos  manufaduriers  ruinés  ;  nos  det- 
tes accrues;  le  revenu  diminué;  les  fonds 
baifTés ,  &  tous  les  malheurs  d'une  banque- 
route publique  prêts  à  fondre  fur  nous.  Si 
dans  une  pareille  crife  nos  ennemis  natu- 
rels ,  qui  ne  défirent  que  notre  ruine  ..... 
Mais  cette  idée  eft  trop  effrayante.  Examinons 
plutôt  notre  (lijet  fous  un  autre  point  de 
vue. 

^  La  fituation  aâiuelle  de  nos  finances  mé- 
riteroit  uns  attention  toute  particulière  , 
comme  étant  un  objet  de  la  plus  haute  im- 
portance. Dans  la  crainte  où  je  fuis  qu'on  ne 
s  en  occupe  pas  beaucoup ,  je  vais  en  rendre 
ici  un  compte  fidèle. 

Lors  de  la  révolution  ,  le  numéraire  en  cir- 
culation dans  le  Royaume,  montoit ,  fuivant 
le  calcul  de  Da venant ,  (a)  k  dix- huit  mil- 
lions &  demi  (lerl.  Depuis  l'avènement  de 
îa  famille  régnante  au  trône  jufqu'en  1772, 
on  a  fabriqué  pour  environ  vingt-neuf  millions 
fterî.  d'efpece  d'or  ,  &  dans  un  efpace  de  dix 
ans  feulement  de  cette  période,  c'eft-à  dire 
depuis  le  mois  de  Janvier  175'p,  jufqu'au 
mois  de  Janvier  ij6p  ,  huit  millions  &  demi 


[v7]  Voyez  les  œuvres  du  Dodeir  Davenant ,  re- 
ciîeiliies  &  revues  parle  ChevaHer  Charles  Whitwordi,, 
1  vol. ,  p.  5^3  ,  &c,  p.  443  >  &c. 


ET     DE    LAiVîéKIQUE.  I7I 

de  ces  vingt- neuf  millions.  On  a  pourtant 
véline  depuis  peu  ,  que  les  efpeces  d'or  qui  fe 
trouvent  aujourd  hui  en  Angleterre ,  ne  mon- 
toient  gueres  qu'à  douze  millions  &  demi  (a.). 
On  n'a  pas  fabriqué  pour  un  demi-million  d'ef- 
pece  d'argent  depuis  foixante  ans,  &  il  n'eil 
gueres  probable  que  la  quantité  de    ces  ef- 
peces, qui  circulent  acluellemenc ,  paffedeux 
ou  trois  millions  Rerl.  Ainfi  tout  le  numéraire 
de  l'Angleterre  forme  environ  quatorze  ou 
quinze  millions  fterl.  (b)  Se  de  cette  fomme 
■pîufieurs  millions  doivent  fe  trouver  a  la  ban- 
que. Il  e(\  donc  clair  que  la  quantité  de  nos 
efpeces  circulantes  doit  avoir  diminué  confi- 
dérablement.  Mais  notre  opulence  &  la  quan- 
tité de  notre    papier  monnoye  a  beaucoup 
augmenté.  Ce  papier  ,  dont  il  y  en  a  pour 
des  fommes   prodigieufes ,  fe   lâche   dans  le 
public  de  prefque  tous  les  coins  du  Royaume , 
êc  particulièrement  par  la  Banc^ue  d'Angle- 
terre. Tant   qu'il   confervera    fon   crédit,  il 
remplira  le  même  fervice  que  les  efpeces  dont 
il  tient  lieu  à  tous  égards, 
.     Les   efpeces  repréfentent   quelque  valeur 
réelle  dans  les  biens  ou  marchandifes.  Le  pa- 
pier au  contraire  ne  repréfente  que  des  ef- 

[;7]  Voyez  les  Réflexions  (iir  la  Monnoye ,  le  Bil- 
lon,  &c.  p.  1,  &c. 

[/']  C'efl-.n-dire  qu'il  eu  à  peu-prcs  le  mcme,que 
du  tems  de  Cromwel.  Voyez  les  œuvres  du  Dodeur 
Davenant,  vol,  i ,  p,  3^5. 
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pèces. C'efl:  une  promeffe  ou  une  obliganon , 
par  laquelle  celui  qui  le  donne,  s'engage 
h  payer  une  fornme  quelconque  en  argent 
comptant.  Ce  papier  doit  Ton  cours  au  crédit 
de  celui  de  qui  il  part,  ou  à  ropinlon  ou 
Ton  eft  qu'il  eft  en  état  de  faire  honneur  à 
fon  engagement,  &  qu'on  pourra  recevoir 
la  fomme  fpécifîée  lorlqu'on  la  demandera. 
Ainfi  le  papier  repréfente  des  efpeces  ,  de 
même  que  les  efpeces  repréfentent  une  valeur 
réelle;  c'eO:- à-dire,  que  Iss  efpeces  (ont  le 
figne  de  l'opulence  ,  &  que  le  papier  eft  le 
figne  de  ce  figne.  Mais  allons  plus  loin.  Les 
efpeces  font  un  figne  univerfei  d'opulence, 
de  la  procureront  toujours  par-tout.  Aucune 
allarme  ne  leur  porte  préjudice  ;  aucun  fâ- 
cheux événement  n'altère  leur  valeur.  Le  pa- 
pier au  contraire  étant  redevable  de  fon  cré- 
dit àTopinion,  n'a  qu'une  valeur  locale  de 
imaginaire.  Il  ne  peut  réfifter  au  moindre 
choc.  L'approche  du  danger ,  le  foupçon 
même  d'un  danger  lui  ôte  fa  valeur. 

En  un  mot ,  les  efpeces  font  la  bafe  du 
crédit  de  papier.  Leur  deftrudion  totale,  ou 
feulement  la  réduélion  de  leur  quantité ,  au- 
de-là  d'un  certain  degré ,  ne  manqueroit  pas 
défaire  ceiTer  fur  le  champ  la  circulation  du 
papier  dans  tout  le  Royaume.  Au  lieu  que 
fi  on  détruifoit  le  papier  ,  non  feulement  les 
efpeces  continueroient  de  fubfiiler ,  mais  leur 
valeur  augmenteroit  à  proportion  de  la  quaa-^ 
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tité  de  papier  qui  auroit  été  fuprimée.  De 
tout  cela  il  réuike  que  dans  toutes  les  cir- 
condances  011  il  ne  iera  point  poffible  de  fe 
procurer  de  l'argent  pour  du  papier  ^  le  pa- 
pier ne  repréfentera  rien  Ôc  ne  fera  bon  à  rien. 

Or,  les  efpeces  de  ce  Royaume  font  en 
très  petite  quancité  ,  en  comparaifon  de  la 
maile  du  papier  qui  y  circule.  Tout  le  monde 
efl:  dans  cette  perfuafîon.  Il  eft  donc  natu- 
rel que  ïon  demande  comment  ce  papier  refte 
en  circulation.  La  réponfe  eft  facile.  Il  fe 
foutient ,  comme  ont  fait  tous  les  autres  fyf- 
têmes.  Si  tous  les  porteurs  alloient  à  la  fois 
demander  à  la  bourfe  de  l'argent  pour  leur 
papier ,  le  payement  deviendroit  im.poffible. 
Mais  en  mêrrie  tems  qu'on  eft  convaincu  de 
cette  vérité ,  chacun  fe  flatte  qu'aucune  al- 
larme  qui  pût  occafionner'une  pareille  demande 
'ne  fur  viendra  pendant  qu'il  aura  le  papier 
dont  il  eft  poiTeiTeur ,  &  que  fi  un  événe- 
ment femblable  arrivoit ,  il  aura  le  bonheur 
de  fe  faire  payer  le  premier.  Voilà  ce  qui  le 
raflure,  lui  &  tous  ceux  avec  qui  il  trafique. 
Mais  qu'il  arrive  un  événement ,  qui  nous  me- 
nace du  moindre  danger  ,  chacun  concevra  de 
la  défiance  ,tout  le  monde  courra  à  la  Bourfe 
&  la  banqueroute  fe  déclarera. 

C'eft  ce  qu'on  voit  arriver  journellement 
dans  le  crédit  particulier  ;  èc  c'eft  aufïî  le  ta- 
bleau de  ce  qui  arrivera  tôt  ou  tard  dans  le 
crédit  public  ^  d  on  ne  change  point  de  plan 
&:  de  mefuïes.  La  defcription  que  j'ai  donnée 
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de  la  circulation  de  notre  papier  fait  voir, 
que  ce  papier  eft  la  chofe  du  nrionde  la  plus 
délicate  &  la  plus  hafardeufe.  C'eft  un  édifice 
immenfe,  dont  le  fommet  touche  aux  nues, 
qui  tremble  au  moindre  foulHe  d'un  vent  con« 
traire,  &  à  la  plus  légère  agitation  dans  1& 
commerce,  &  qui  comme  un  longe  peut  se- 
vanouir  en  un  clin-d'œil,  fans  laiiTer  aucune 
trace  de  fon  exiftence.  La  deflrudion  de  quel- 
ques livres  à  la  banque,  par  incendie  ou  au- 
trement.; quelque  rafinement  dans  fart  de  con- 
trefaire fes  billets;  le  débarquement  d'un  corps 
de  troupes  Françoifes  fur  nos  côtes  :  des  fou- 
levemens  qui  feroient  craindre  quelque  révo- 
lution dans  le  Gouvernement  :  ou  tout  autre 
événement  qui  occafionneroit  une  terreur  gé- 
nérale, fût— ce  même  une  fauffe  aliarme  ,  ané- 
antiroit  tout  notre  papier  dans  un  inftantj 
èc  nous  lailTeroit  fans  aucun  autre  moyen  pour 
trafiquer,  qu'une  quantité  d'efpeces  à  peine 
égale  au  montant  de  fargent  qu'on  retire  au- 
jourd'hui du  public  pour  les  taxes.  Il  devien- 
droit  donc  impolîible  de  payer  les  taxes;  iî 
n'y  auroit  donc  plus  de  revenu.  Près  de  cent 
quarante  millions  fterling  de  propretés  fè  trou- 
veroient  détruits:  tout  l'édifice  du-, Gouver- 
nement écrouîeroit,  de  un  état  de  oature  vien- 
droit  en  prendre  la  place. 

Quelle  fituation  que  la  nôtre  !  Jamais  il  n'y 
en  eût  de  femblable  dans  l'Univers  entier  ; 
excepté  une  fois  en  France,  par  rétablifle- 
ment  de  la  Banque  royale  de  1720.  Cette 
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Banque  fit  faillite  (^),  &  après  avoir 
amufé  toute  la  France  d'un  beau  rêve ,  eile 
y  répandit  en  un  jour  une  ruine  de  une  dé- 
lolation  générales.  Les  calamités  qui  luivroienc 
un  pareil  événement  dans  un  pays  libre , 
comme  l'Angleterre,  feroient  bien  plus  ter- 
ribles qu'elles  ne  l'ont  été  en  France.  Heu- 
reufement  pour  ce  Royaume  il  a  comblé  cet 
abîme.  Il  eft  vrai  que  le  crédit  du  papier  n'a 
jamais  pu  s'y  rétablir  depuis  ;  mais  le  numé- 
raire qui  y  circule  aujourd'hui,  confifte 
dans  des  efpeces  foîides ,  qui  fe  montent  à  une 
fomme  non  moindre  de  ijoo  millions  de  li- 
vres tournois  ou  près  de  67-  millions  de  li- 
vres fterl.  La  France  tire  de-là  des  avanta- 
ges inexprimables  auxquels  fe  joint  Tefpoic 
d'atteindre  bientôt  à  la  rédudion  de  fes  dettes, 
de  la  nature  defquelles  cette  ^  même  réduc- 
tion eft  inféparable  (a)',  c'eft  ce  qui  établit 

[.7]  Voyez  les  recherches  (ut  les  principes  de  Téco- 
lîomie  publique  ,  par  le  Chevalier  James  Stuart, 
vol.  î  ,  L.  IV  5  ch.  32. 

[^]  Les  dettes  de  la  France  confident  principalement 
dans  de  l'argent  levé  par  des  rentes  viagères ,  par 
des  annuités  à  court  terme,  par  des  anticipations  fiir 
des  taxes  à  courts  termes ,  &c.  Pendant  toute  la  der- 
nière guerre ,  la  France  n^a  ajouté  à  lès  rentes  per- 
pétuelles que  douze  millions  fleiling  ,  fùiivant  la  fiip- 
putation  du  Chevalier  James  Stuart  ;  pendant  que 
nous  avons  ajouté  à  nos  rentes  de  même  nature, 
près  de  foixante  mlllons  flerling.  Ainli  ,  vu  la 
nature  de  fss  dettes ,  &  les  moyens  qu'elle  met  au- 
jourd'hui en  ufage  pour  accélérer  leur  rédadion,  la 
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le  bonheur  de  la  France  fur  une  bafe  que  nous 
avons  raifon  d*admirer  &  de  iui  envier, 

Voiià  des  chofes  fur  lefquelles  j'aurois  mieux 
aimé  me  taire ,  fi  je  n'avois  pas  jugé  nécef- 
faire  de  faire  fentir  à  ma  patrie ,  &  de  lui  faire 
redouter  &  éviter  îe  danger  dont  elle  eft  me^ 
nacée.  Ce  danger  provient  principalement  de 
la  dette  nationale.  Il  faut  de  fortes  taxes 
pour  fupporter  une  taxe  nationale  confidéra- 
bîe;  &  pour  payer  de  fortes  taxes,  il  faut 
beaucoup  de  numéraire.  Ce  numéraire  nous  ne 
l'avons  que  par  notre  papier;  &  il  eft  im- 
poffible  que  le  produit  de  nos  taxes  ne  foit 
pas  en  proportion  avec  la  quantité  de  notre 
papier. 


France,  fi  la  paix  continue ,  fera  en  peu  d'années  dé- 
barralTée  de  la  plus  grande  partie  de  fbn  fardeau  ;  tan- 
dis que  s'il  ne  fùrvient  pas  bientôt  un  événement , 
qui  nous  décharge  tout  à  coup  du  nôtre  5  nous  con 
tinuerons  de  le  porter  en  (a  totalité. 


U  fuite  au  N,"  XîV, 


LETTRE 
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Suite  des  ohferpations  du  DoBeur  Price  fur  la 
nature  de  la  Liberté  civile» 

f  j  E  S    guerres    du    Roi   Guillaume    firent 
diiparoitre  de  la  Grande-Bretagne  toutes  Tes 
efpeces;  &  cette  perte  diminua  le  revenu  ,  & 
mit  le  Gouvernement  à  Tétroit.   En  i  (5p4 , 
on  établit  la  Banque,  &  le  Royaume  fut  mis 
en   poiTeffion  d'un  équivalent  d'efpeces.  Le 
produit  des  taxes  reprit  vigueur ,  &  le  Gou- 
vernement fe  releva.    Depuis   cette  époque 
notre  papier  &  nos  taxes  ont  toujours  aug- 
menté ,  &  fe  font  donné  mutuellement  de  l'ap- 
pui ;  &  une  des  raifons  du  dernier  accroif- 
iement  dans  le  produit  de  nos  taxes,  c'eft  in- 
dubitablement l'augmentation  de  notre  papier^ 
Si  nous  n'avions  pas  de  dette  -publique  , 
nous  n'aurions  pas  befoin  de  la  moitié  des 
taxes  aduelles  ;    nous  pourrions  reflreindre 
la  circulation  de  notre  papier.    La  balance 
du  commerce  pancheroit  de  notre  côté.  Ljçs 
efpeces  abonderoient  chez  nous,  La  mafïe  des 
propriétés  expofée  à  être  détruite  par  la  chute 
du  crédit  du  papier,  (fuppoféquedansde  telles 
circonftances  cette  chute  dût  avoir  lieu)  feroit 
de  140  millions  moindre ,  &  par  conféquent  le 
coup  que  cette  chute  nous  porteroit ,  feroit 
plus  tolérable.  Mais  dans  l'état  aduel  des  cho- 
ies ,  fi  jamais  quelque  calamité  ou  quelque  ter- 
reur panique  amené   cette  chute ,  du  coup 
qu'elle  nous  portera,  nous  ferons  écrafés  fans 
iV.°  XÎK  M 
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refTource.  Puifle  le  Qel  nous  envoyer  quel- 
que grand  homme  d'Etat ,  qui  voye  ces  chofes 
êc  qui  prenne  des  mefures  efficaces  pour 
BOUS  tirer  d'embarras  &  nous  garantir  d'une 
ruine  certaine! 

Les  banques  publiques  font  accompagnées 
fans  doute  de  beaucoup  d'avantages  :  mais 
auili  elles  peuvent  caufer  de  grands  maux; 
êc  fi  la  circulation  de  leurs  billets  n'eft  pas 
reflreiate  &  conduite  avec  beaucoup  de  fa- 
gefTe  ,  elles  peuvent  devenir  les  plus  perni- 
cieufes  de  toutes  les  inftitutions  :  ei  iubfti- 
îuant  des  biens  fa5iUes  à  des  biens  réels ,  en 
augmentant  le  luxe ,  en'  faifant  haulTer  le  prix 
des  provifions ,  en  dérobant  à  nos  regards 
une  balance  défavorable  du  commerce,  & 
«n  rendant  un  Royaume  incapable  de  fup- 
porter  aucuns  tumultes  intérkurs ,  ou  aucunes 
auuquQS  extémur es  t  fans  courir  le  danger  de 
la  plus  affreufe  convulfion.  Mais  leur  danger 
confifle  fur- tout  en  ce  qu'elles  deviennent 
entre  les  mains  des  Miniftres ,  des  inftru- 
trumens  pour  étendre  leur  influence,  pour  di- 
minuer leur  dépendance  du  peuple ,  ^  pour 
maintenir  une  apparence  ilîuioire  de  profpé- 
rîté  publique  j  iorîque  peut-être  la  nation  eft 
à  deux  doigts  de  fa  ruine.  Il  n'y  a  rien,  il 
êft  vrai ,  qu'un  Gouvernement  ne  puliGTe  faire 
ayant  à  fa  difpofition  une  mine  telle  qu'une 
banque  publique,  pendant  qu'il  peut  en  main- 
tenir le  crédit;  &  voilà  pourquoi  auiîî  rien 
lie  fe  prête  .plus  facilement  à  un  ufage  im- 
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propre  &  dangereux  qu'une  banque  publique. 
Mais  revenons  à  des  principes ,  qui  font  plus 
particulièrement  applicables  à  notre  fituation 
préfente. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  détruire  le 
crédit  du  papier,  il  en  elt  deux  auxquelles 
notre  querelle  aduelle  avec  l'Amérique  doit 
nous  faire  donner  une  attention  particulière» 
La  première ,  c'eft  une  balance  défavorable 
de  commerce.  Ce  défavantage ,  félon  qu'il  fera 
plus  ou  moins  grand,  fera  tourner  le  change 
étranger  contre  nous  ,  hauflera  le  prix  des 
matières  d'or  &  d'argent,  Ôc  nous  enlèvera 
nos  efpeces.  Le  danger  qui  s'en  fuivra,  efl 
évident ,  &  il  s'eft  confidérablement  accru 
par  le  nouveau  monnoyage  defpeces  d'or 
en  1772. 

Avant  cette  fabrication  ,  la  plus  grande  par* 
tie  de  nos  efpeces  d'or  étoient  légères,  & 
avoient  cependant  le  mêm.e  cours  que  fi  elles 
avoient  été  de  poids  :  aulïi  elles  reftoient  dans  le 
royaume.  Mais  ces  efpeces  ayant  aujourd'hui 
tout  le  poids  qu'elles  doivent  avoir,  s'il  ar- 
rive qu'une  balance  défavorable  du  com- 
merce étranger  altère  le  cours  du  change  , 
&  que  l'or  en  efpeces  tombe  au-deffous  de 
la  valeur  de  l'or  en  matière  ;  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  craindre  ,  qu'alors  on  ne  les  fonde 
en  fi  grande  quantité ,  3c  qu'on  ne  les  exporte 
en  fi  grande  abondance ,  qu'en  peu  de  tems 
il  n'en  refte  plus  du  tout  dans  le  pays  ?  (a)  De- 

ia}  M«Lowndes  dans  la  diipute  qu'il  eût  avec  M» 

Mij 


$8o  Affâîres  BE  l^Angî-eterrs 

là  il  doit  réfulter ,  qu  on  verra  s*écroûler  l'é- 
difice de  crédit ,  dont  la  bafe  eft  de  papier 
L'unique  remède  dans  ces  circonftances, 
ce  feroit  <ie  fabriquer  un  plus  grand  nombre 


Lock  étoit  d'avis  qu'on  réduisît  le  titre  de  Targent. 
Entre  autres  raisons  il  dit ,  que  cette  rédudion  met- 
troit  plus  de  proportion  entre  les  efpeces  d'argent  Se 
îes  besoins  de  k  nation ,  &  qu'elle  tiendroit  en  bride 
les  dangereux  accroiflemens  du  papier  de  crédit,  JVU 
Conduit,  le  fuccefTeur  d'ilaac  Newton  dans  l'Inten- 
dance des  monno/es,  propofà  diamétralement  contre 
les  loix  luivies  aujourd'hui,  que  toutes  les  matieTes  ou 
espèces  étrangères ,  qui  (croient  importées  dans  un 
Royaume,  fufftnt  portées  à  la  Monnoie,  pour  qu'on 
en  fabriquât  des  «fpeces  Angloifes,  &  qu'il  ne  fût 
permis  d'exporter  que  des  efpeces.  Le  grand  crédit 
ÛM  papier ,  dit-il ,  eft  le  plus  fort  argum.ent  qui  doive 
ïious  engager  à  eflayer  de  ce  moyen,  &  de  tout  autre 
expédient  capable  d'augmenter  le  monoyage.  Car  tan- 
dis que  le  papier  de  crédit  tient  lieu  en  grande  par- 
tie d'efpeces  dans  le  pays ,  les  Comm.erçans  &  Ban- 
quiers n'ont  pas  le  même  befbln  qu'autrefois  d'une 
grande  quantité  d'efpeces  pour  le  com^merce  intérieur. 
Et  comme  le  papier  de  crédit  procure  aux  Négocians 
des  matières  pour  l'exportation  ,  ces  matières  peuvent 
difparoître  infènfiblement,  &  on  ne  s'appercevra  de 
ce  vuide ,  que  quand  il  fera  trop  tard.  Lorfque  le  pa- 
pier de  crédit  abonde  &  va  en  augmentant,  enmém.e 
tems  que  les  matières  s'exportent ,  &  que  les  efpeces 
circulantes  diminuent,  c'eft  un  crédit  qui  peut  s'ébran- 
ler tout- à-coup  par  le  défaut  d'une  quantité  propor- 
tionnée d'elpeces  circulantes,  laquelle  eft  ieule  ca- 
pable de  fûpporter  ce  crédit  dans  un  moment  de 
-détreiTe.  Voyez  les  Obfêrvations  de  M.  Conduit  liir 
l'état  de  nos  e^eces  d'or  &  d'argent  en  1730 ,  p.  ^6 
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id'efpeces.  Mais  ce.  remède  n'opérera  encore 
que  trop  lentement;  &  comme  il  fera  haufTer 
le  prix  des  matières,  il  ne  fera  qu'accroître 
îemal.  Ce  fera  la  banque,  qui  alors  en  fouf- 
frira  le  plus  diredement:  car  c'eft  touiours 
à  la  banque  que  s'addreflent  ceux  qui  ont 
befoin  d  eipeces ,  pour  quelque  opération  qm 
ce  puijfe  être^ 

Pendant  plufieurs  années  avant  1772',  le 
prix  des  matières  d'or  a  voit  été  de  2  ,  3  &  ^ 
pour  cent ,  plus  haut  que  celui  de  Vor  monnayée 
Ce  fut  une  tentation  irréfiftible^pour  faire  fon- 
dre nos  efpeces ,  afin  de  pouvoir  les  exporter 
comme  matières.  Delà  réfuherent  des  de- 
mandes d'efpeces  à  la  banque ,  &  ces  demandes 
multipliées  forcèrent  à  acheter  des  matières 
à  perte ,  pour  fabriquer  de  nouvelles  efpeces» 
Mais  plus  la  banque  créa  defpeces  par  une 
nouvelle  fabrication ,  &  plus  elles  diminuèrent 
de  valeur  en  comparaifon  des  matières;  plus 
Vite  aufïî  elles  difparurent,  plus  aufii  fut  prefiTant 
le  befoin  d'en  fabriquer  de  nouvelles  ;  &  plus 
enfin  la  banque  fit  de  pertes.  Si  les  chofea 
fuffent  reftées  plus  îong-tems  fur  ce  pied  là» 
les  conféquences  auroienr  pu  en  devenir  très- 
fatales.  Je  ne  fuis  pas  alTez  inflruit  pour  dé* 
terminer  les  caufes  qui  ont  produit  le  chan- 
gement arrivé  en  1772.  Mais  il  n'eft  pas 
douteux  qu'il  faut  s'attendre  qu'elles  revien- 
dront à  l'état  où  elles  fe  font  trouvées  avant 
cette  année.  Les  fluduations  auxquelles  le 
commerce  eft  fujet,  lors  même  qu'il  eft  dans; 

Mii] 
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l'état  le  plus  floriflant ,  rendent  ce  mal  iné- 
vitable, Mais  notre  guerre  aduelie  paroît 
devoir  amener  cette  révolution  bien -tôt,  Ôc 
augmenter  d'une  manière  incroyable  la  dé- 
treiTe  qui  en  eft  la  fuite. 

Tout  le  monde  fait  que  la  balance  du  com- 
merce avec  nos   Colonies  eft  confîdérable- 
ment   en  notre  faveur  (j),&  quê  cette  ba- 
lance fe    paye   en    partie   par  des    remifes 
diredles  de  matières  ou  d'efpeces  étrangères , 
dr  en   partie  par  des  lettres  de  change  par 
le  canal  de  î'Efpagne ,  du  Portugal ,  de  l'I- 
talie, 6cc.  lefquelles  diminuent  d'autant  la  ba- 
lance ,  que  nous  avons  à  payer  à  ces  pay?» 
Pendant   l'année  dernière  les   Colonies  ont 
travaillé  a  payer  leurs  dettes  >  fans  les  aecroî  - 
tre  ;  &  leurs  exporrations  &  remifes  faites  dans 
cette  intention  ont  contribué  à  rendre  la  ba- 
lance générale  du  commerce  plus  favorable 
pour  nous ,  &  auffi  (  les  dernières  opérations  de 
la  banque  concourant  au  même  but)  à  main- 
tenir le  crédit  de  nos  fonds  publics.  Ces  re- 
mifes n^ont  plus  lieu  aujourd'hui,  &  il  la  que- 
relle avec  nos  Colonies  vâ  fon  train,  nous 
verrons  dans  un  an  ou  dans   deux,  jufquà 
quel  point  nous  fommes  en  état  de  foutenir 
«-      ■  .      , 

la]  Il  parok  paries  états  d'expartations  &  importa- 
tions relatifs  aux  Colonies  de  l'Amérique  fêptentrio- 
îîale ,  mis  fous  les  yeux  du  Parlement,  que  pendani: 
les  onze  années  qui  précédèrent  immédiatement 
l'année  1774  >  la  balance  a  été  annuellement  en  notre 
faveur  de  près  d'un  million  &  demi. 
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une  pareille  perte,  fans  éprouver  les  confé- 
quences  que  j'ai  décrites. 

Un  autre  événement  non  moins  fatal  à  la  cir- 
culation de  notre  papier,  qui  réfultera  de  notre 
rupture  avec  l'Amérique,  e'efl;  la  diminution  du 
revenu  public.  Comme  le  manque  de  notre  pa- 
pier anéantiroit  le  revenu ,  de  même  le  man  que 
du  revenu  ou  une  diminution  confîdérable  d©: 
ce  revenu  doit  anéantir  notre  papier.  La  banque 
eft  le  foutien  de  ce  papier;  &  le  foutien  de 
la  banque ,  c'eft  le  crédit  du  Gouvernement. 
hcs  sûretés  principales  delà  banque  conl]ftenc 
\   dans  un  capital  de  près  de  onze  millions  qu'elle 
a  prêtés  au  Gouvernement ,  &:  dans  les  groiTeî 
lommes  d'argent  qu'elle  lui  avance  fans  celTe, 
fur  la  taxe  des  terres ,  fur  le  fond  d'amortif- 
fement ,  fur  les  billets  de  l'cchiquier ,  fur  les 
billets  de  la  Marine,  &c.  Or  fi  le  Gouverne- 
ment fe  trouvoit  dans  la  cétrelTe  par  une  di- 
minution de  revenu  »  toutes  ces  sûretés  per« 
droient  leur  valeur,  &  la  banque,  ainfi  que 
le  Gouvernement  &  tout  crédit  public  &  par- 
ticulier tom.beroient  à  la  fois.  Qu'on  fe  repré- 
fente  la  révolution  qui  arriveroit  (i  le  public 
venoit  feulement  à  foupçonner  que  les  taxes 
fufP^nt  diminuées  au  point  de   ne  pas  futîire 
au  payement   des  intérêts  des  dettes ,  aprèî 
avoir  fourni  aux  dépenfes  courantes  de  l'an» 
née,  &  que  pour  fuppléer  le  vuide ,  &  pour 
cacher  la  détreffe ,  il  eût  été  néceflaire  d'an- 
ticiper fur  les  taxes,  &  de  faire  un  emprunt 
à  la  banque.  Je  fuis  sûr  ^ue  la  nation  dan» 
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une  pareille  circonftance ,  feroit  faifie  d'une 
épouvante  qui  auroit  les  effets  les  plus  ter- 
ribles. Il  eft  pourtant  probable,  que  la  pre» 
miere  guerre  étrangère ,  fût  elle-même  de  la 
moitié  moins  dirpendieufe  que  la  précédente-, 
occafionnera  cette  diminution  ,  &  qu'elle  amè- 
nera la  crife  vers  laquelle  nos  affaires  tendent 
depuis  long-tems.  Mais  la  guerre  avec  T Amé- 
rique eft  bien  plus  propre  à  accélérer  cette 
crife ,  en  ce  qu'elle  attaque  plus  direélement 
nos  reffources ,  &  qu'elle  nous  expofe  davan- 
tage au  danger  des  troubles  intérieurs. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  prétendu  que  notre 
commerce  avec  l'Amérique  Septentrionale 
étoit  la  moitié  de  tout  notre  commerce.  Par 
un  calcul  modéré ,  il  fe  monte  à  un  tiers.  (^) 
Mais  fuppofons  pour  un  moment ,  qu'il  ne 
forme  que  le  quart.  J'ofe  aifurer ,  que  fi  telle 
eft  la  proportion  de  notre  commerce  avec 
l'Amérique,  relativement  à  notre  commerce 
étranger ,  &  que  cette  branche  de  commerce 
vienne  à  nous  manquer, nous  ne  ferons  pas 
en  état  de  fupporter  la  perte. 

L'article  du  tabac  caufera  dans  les  Douanes 
une  diminution  annuelle  de  300,000}.  fterl, 
au  moins,  (^> y  compris  les  droits  que  fup- 

[rf]  Voyez  l'extrait  des  informations  fîir  la  péti- 
tion préfèntée  à  la  Chambre  des  Communes  par  Jes 
Colons  &  Négocians  des  Indes  occidentales,  lefquelles 
furent  prifês  à  la  Barre  &  réfiimées  par  M.  G'over, 

[^]  Le  montant  moyen  annuel  des  fbmmes  que  les 
droits  flir  le  tabac  ont  verlees  dans  l'échiquier ,  a  été 
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portent  les  marchandifes  étrangères  ,  qu*on 
acheté  avec  le  produit  du  tabac  exporté.  Sup  • 
pofons  que  toute  cette  diminution  dans  le 
revenu  ne  foit  que  d'un  demi  miiiion.  C'eii: 
déjà  plus  que  le  Koyaume  ne  peut  en  per- 
dre en  ce  moment ,  fans  recourir  à  de  nouvelles 
taxes,  pour  remplir  les  dépenfes  courantes  & 
nécellaires  de  la  paix.  Mais  à  ce  déficit  il 
faudra  en  ajouter  un  autre  qui  le  trouvera 
dans  les  accifes  ,  dcncit  qui  fera  occafionné 
par  Taugmentarion  dts  pauvres,  par  l'embar- 
ras qu'éprouveront  nos  commerçans  &  nos 
nianufacluriers ,  par  la  diminution  des  richelTes 
nationales  &  par  les  retranchemens  que  cha- 
cun fe  fera  dans  les  objets  de  luxe.  Il  n'eil 
pas  pofîible  de  favoir  jufqu'oii  toutes  ces  dimi- 
nutions peuvent  fe  monter.  Lorfqoe  les  maux 
qui  les  caufent  commenceront  à  fe  frire  fentir , 
les  progrès  en  feront  rapides,  &  notre  ruine 
totale  fera  peut  être  confommée  avant  que  nous 
nous  doutions   de  quelque  danger. 

Pour   mettre  cette  m.atiere  dans  un  plus 


pendant  i'efpace  de  cinq  ans:  fàvoIr depuis  1770  iuP 
qu'en  1774,  ^^  219,1171.  ft. ,  non  compris  le  produit 
des  mêmes  douanes  en  Ecofle,  Or,  l'Ecofle  fait  la 
moitié  du  commerce  du  tabac;  &  plus  de  quatre  cin- 
quièmes du  tabac  importe  s'embarque  enfuite  pour  in 
France,  l'Allemagne  &  d'autres  pays.  Je  dûs  que  Is 
tabac  exporté  pour  la  France  (èule,  rend  annuelle- 
ment au  Royaume  150000  1.  {!:.  en  argent.  En  I77T> 
l'année ,  hélas,  oiii  ces  droits  ont  ceïïe  ,  ils  n'ont  pas 
verfé  dans  réchiquier  moins  de  ipSjZOil,  fl. 


iS6  Affâîkes  del'Angletekhs 
grand  jour ,  je  donnerai  dans  un  appendi^ 
un  état  détaillé  de  la  dépenfe  &  du  revenu, 
pendant  l'efpace  de  dix  ans  ,  favoir,  depuis 
1764  jufqii'en  1774.  ^^  tableau  fera  voir 
que  l'argent  qu'on  levé  tous  les  ans  fur  le 
public ,  correfpond ,  à  peu  de  chofe  près , 
au  total  des  efpeces  répandues  dansleRoyaume;. 
&  que  malgré  faugmentation  qui  a  eu  lieu 
dans  le  produit  des  taxes,  tout  lefurplusda 
revenu  ^  c'eft  à- dire ,  Texcédant  du  revenu  lut 
la  dépenfe  n'a  pas  pafie  la  fornine  de  320,000  L 
ftel.  par  an.  Ce  furplus  ell  fi  peu  de  choie  » 
qu'il  fuffit  à  peine  à  parer  aux  déficits  ,  qui 
doivent  réfulter  des  fluduations  ordinaires 
dans  le  commerce  étranger  &  dans  la  confom- 
mation  intérieure.  Ce  furplus  n'eft  rien  fi  on: 
le  confidere  comme  le  feul  fonds  que  nous 
ayons  pour  paver  une  dette  d'environ  140 
millions.  Si  nous  euflions  continué  à  jouir 
d'une  paix  profonde ,  ce  furplus  n  auroit  pas 
fouffert  la  plus  légère  diminution.  Quelle  ficua- 
tion  doit  donc  être  la  nôtre ,  fi  une  des  bran- 
ches les  plus  lucratives  de  notre  commerce 
eft  anéantie  :  fi  un  tiers  de  l'Empire  eft  perdu  i 
fi  notre  dette  s'accroît  de  plufieurs  millions  ;. 
&  Cl  dans  le  même  tems  le  revenu  de  l'Etat 
(bufïre  une  diminution  de  plufieurs  millions  ? 
Cette  idée  feule  me  fait  frémir.  Un  Royaume 
placé  fur  le  bord  du  précipice  ne  devrait  fan- 
ger  qu^à  des  moyens  de  conciliation. 

On  allègue ,  entr'autres  chofes ,  pour  iuf- 
tifisr  la  guerre  avec  l'Amérique,  jwe  nots^ 
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honneur  y  efl  engagé^  Se  que  nous  ne  pou- 
vons, plus  reculer  fans  nous  foumettre  aux 
conditions  les  plus  humiliantes.  Mais  je  vou- 
drois     d'abord   qu'on    diftinguât    la    nation 
d'avec   les    Minifires    qui  la  gouvernent.  Il 
efl    affligeant  qu'il  puiffe  exifter  des  raifons 
qui   rendent  cette  diftindion  nécefTaire.  Un 
Gouvernement  n'eft  ou  ne  doit    être  autre 
chofe  qu'une  inftitution  pour  recueillir  &  pour 
mettre  à  exécution    ce  qui  a  pu  plaire  aa 
peuple.  Mais  nous  fommes  fi  éloignés  de  cela, 
que  chez  nous  la  conduite  du  Gouvernement 
&  le  voeu  du  peuple  font  quelquefois  diamé- 
tralement oppofés  l'un  à  l'autre.  Je  ne  pré- 
tens  pas  décider,  fi  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
le  déi^honneur  d'une  marche  rétrograde  re- 
jailliroit  fur  toute  la   nation  en  général ,  ou 
sll  n'aifederoit  que  les   perfonnes   en  place 
qui   conduifent   les    affaires.  Suppofons   une 
chofe  ,  qui  ne  paroit  pourtant  pas  trop  vrai- 
femblable  :    que  le    plus  grand  nombre  àcs 
peuples    foit  porté  pour    le   fiOrême    aâ:ueî. 
On  ne  pourroit  encore  rien  conclure  de  cet  ar- 
gument contre  le  parti  d'une  rétra6tarion.  La 
honte  qui  le  fuit  ne  fauroit  être  comparée  à 
celle  dont  efl:  menacé  un  Royaume  qui  s'eft 
rendu  l'agreiTeur  dans  une  querelle  injufte  ; 
&  alors  la  dignité  confifte  à  fe   retracer  H  • 
brement  ,    promptement   &   généreufemenr» 
Drokure  efl:  dignité.  Ce  font  les  mémorables 
exprefîîons  dont  s'eft  iervi  dans  la  Chambre 
haute  un  Pair  que  la  nation  a    fouvent  re  • 
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gardé  comme  fon  libérateur ,  &  dont  la  fanté 
chancelante ,  en  ce  moment  critique  de  danger 
public ,  arrache  des  regrets  fînceres  à  tout 
bon   citoyen  Britannique.    (  Mil,  Chatham  ). 

L'oppredion  feule  efl  baiTeûe,  &  la  juftice 
efl  honneur. 

J'ajourerai  que  la  prudence  ,  autant  que  le 
vrai  honneur  ,  doit  nous  engager  à  nous  ré- 
trader.    Car ,  (i   nous  ne  le  faifons  pas  de 
bonne  grâce  ,  il  peut  arriver  un  tems  ou  nous 
ferons  contraints  de  le  faire,  &"  nous  pourrons 
nous  trouver  dans  la  néceilité  d'accorder  à 
nos  malheurs  ce  que  nous   refufons  aujour- 
d'hui à  l'équité  &  à  l'humanité ,  ain fi  qu'aux 
prières  des  Américains.  Les  raifons  apportées 
ci-delTus  prouvent  clairement  que  les  chofes 
peuvent  prendre  cette  tournure;  &  c'efl:  alors, 
que  le  Royaume  fera  couvert  d'opprobre  6c. 
d'un  opprobre  tel  que   nos  ennemis  les  plus, 
acharnés  verront  à  regret  l'humiliation  d'un. 
Royaume  déjà  trop  déshonoré. 

Que  le  ieàeur  réfîéchiil'e  un  moment  fur  le. 
fyftême  que  nous  fuivons.  Une  nation  autres- 
fois  la  protedrice  de  la  liberté  dans  le  pays, 
étranger  &  le  iléau  de  la  tyrannie ,  transfor- 
mée en  ennemie  de  la  liberté  &  occupée  à 
chercher  les  moyens  de  réduire  en  efclavage 
fes  propres  frères.  Une  natioB^  puilTante  & 
éclairée  ,  non  contente  d'exercer  un  pou- 
voir jufte  &  raifonnable  fur  plufieurs  milr 
iions  de  fujets ,  afpire  à  une  autorité  qui  ne 
leur  lailTeroit   plus  de  propriété  ,  &  qu'elk. 
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ne  pourroit  établir  qu'en  portant  la  mort  & 
la  défolation  parmi    eux.   Quelle  ignominie  ! 
Quels   mouvemens   de     compaflion  n'avons 
nous  pas  fentis  en  voyant  les  braves  Corfes 
lutter  contre  les  Génois,  &  enfuite  contre 
le   Gouvernement  de  France  1  A  quoi  l'Etat 
de  G^^nes  &  le  Roi  de  France  afpir oient-ils  de 
plus    qu'à  difpofer   en   Souverains  des  pro- 
priétés &  des    loix  de  ce  peuple ,  ou  bien 
au  pouvoir  de  les  aftreindre  à  une  obéifTance 
paflîve  dans  tous  les  cas  quelconques?  Les 
Corfes  avoient  été  fujets  des  Gçnois;    mais 
ceux-ci  trouvant  trop   difficile   de  les  tenir 
dans   la   fujetion  ,    en  ont   fait  ceflion  à  la 
France.  Toutes  cédions  de  cette  efpece  faites 
par  un  peuple  à  un  autre  ,  outragent  (a)  la  na- 
ture humaine.  Si  nos  prétentions  font  juftes, 
ne   pouvons   nous  pas  auffi ,  quand  l'envie 
nous  en  prendra,  faire  ceflion  de  nos  Colonies 
à  la  France.  Je  n'y  vois  qu'une  feule  diffé- 
rence ,  elle  confifte  en  ce  que  les  Corfes  ne 
defcendoient  point  du  peuple  qui  les  gouver- 
noit,  &  que  les   Américains  defcendent  de^ 
nous. 

Il  y  a  des  gens  qui  paroiflènt  perfuadés 
qu'on  ne  peut  fuppofer  l'autorité  d'un  pays 
fur  un  autre    fans  admettre   que   cet   autre 

(a)  Totn  vrai  Anglais^  comme  M,  Price  ,  doit 
vx>ir ,  avec  humeur  ,  que  ^ anarchie  ait  été  remplacée 
en  Cor  je  par  un  Gouvernement  fa^s;e  ,  qui  rendra  cette 
importante  poJJ'effîon  redoutable  à  C Angleterre  ;  0*  qui 
4t un  peuple  prefque  barbare  y  fera  une  nouvdle  CoLqt 
nit  de  bons  Françoism 
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pays  fe  trouve  dans  la  fervitude  du  premier^ 
Ils  paroiûent  fenrir  de  même  ,  qu'à  moins 
que  des  communautés  différentes,  auffi  bien 
que  des  différentes  parties  d'une  même  com- 
munauté, ne  foient  liées  par  une  repréfen- 
tation  également  diOiribuée,  une  pareille  auto- 
rité ne  peut  s'allier  a/ec  les  principes  de  la 
liberté  civile.  Mais  ils  exceptent  le  cas  des 
Colonies  &  de  la  Grande-Bretagne  ;  parce 
que  les  Colonies  font  des  membres  du  corps 
de  la  Grande  -  Bretagne  ,  &  qu  elles  appar- 
tiennent à  la  tige  d'où  elles  font  parties.  Si 
nos  Colonies  étoient  des  communautés  com- 
pofées  d*étrangers ,  fur  lefquelles  nous  euiîions 
voulu  établir  ou  étendre  notre  domination  , 
ces  mêmes  gens  font  prêts  à  convenir,  que 
dans  ce  cas  là  leur  réiiftance  auroit  été  jufte 
&  légitime. 

A  mon  fens  ,  cela  voudroit  dire  que  les 
Américains  doivent  fubir  le  fort  le  plus  ri- 
goureux ,  par  la  raifon  qu'ils  font  nos  frères. 

Les  Provinces-Uaies  étoient  autrefois  fu- 
settes de  la  Monarchie  d'Eipagne,  Mais  pro- 
voquées par  l'infradion  de  leurs  Chartres, 
par  des  levées  de  fubfides  fans  leur  confen- 
teraent,  par  l'introduétion  de  troupes  Efpa-" 
gnôles  dans  leur  pays  ,  par  des  atteintes  por- 
tées à  leur  ancienne  forme  de  Gouvernement, 
&  par  le  mépris  que  l'on  marquoit  pour  leurs 
pétitions  &  remontrances ,  elles  furent  pouf- 
lées  à  cette  réfiftance  qui  devint  un  objet 
d'admiration  pour  nous  &  pour  l'univers  ;  Se 
qui  donna  naiiTance  à  une  des  plus  grandes 
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^  des  plus  heureufes  Républiques  qui  aient 
Jamais  exifté.  Lifons  Thiftoire  de  la  guerre , 
que  les  Athéniens ,  pour  étendre  leur  Empire, 
firent  à  la  ViLe  de  Syracufe  en  Sicile  ,  qui 
liroit  Ton  origine  de  la  même  fource  qu'eux  ;  - 
ôz  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  fen- 
tlr  un  plaifîr  fecret  en  voyant  avorter  cette 
entreprife  des  Athéniens. 

Lifons  les  détw-ils  de  la  guerre  Sociale  chez 
les  Piomains.  Les  Etats  d'Italie  alliés  de  ce 
peuple ,  avoient  combattu  pour  lui  :  ils  avoienc 
prodigué  leur  fangôi  leurs  trélors  pour  étendre 
Tes  conquête^  Se  fa  grandeur;  ils  prétendirent 
au  droit  de  citoyens  Romains  &  voulurent 
avoir  part  au  pouvoir  légiflatif.  Les  Romains 
dédaignant  de  donner  la  qualité  de  leurs  con- 
citoyens à  ceux  qu'ils  avoient  toujours  re- 
gardés comme  leurs  fujets ,  ne  voulurent 
pas  confentir  à  leur  demiande  ;  &  ce  refus 
produifit  la  guerre  la  plus  terrible ,  dont  les 
annales  du  monde  aient  jamais  fait  mention  : 
guerre  qui  fe  termina  par  la  ruine  de  la  Ré- 
publique Romaine.  Les  fentimens  de  tout 
vrai  Breton  qui  réfléchit  fur  cette  guerre  , 
doivent  le  forcer  à  approuver  la  conduite  des 
Alliés,  &  à  condamner  Torgueil  6c  Tingra- 
citude  des  Romains, 

Mais  la  guerre  aéluelle  que  nous  faifons  à 
l'Amérique,  nous  deshonore:  non  feulement 
en  ce  qu'elle  combat  nos  propres  fentimens, 
dont  nous  fommes  afFedés  dans  des  cas  fem- 
blabîes  ;  mais  auffi  en  ce  qu'elle  eft  condamnée 
par  la  conduite  que  nous  avons  tenue  dans 
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d'autres  tems.  Les  Colonies  font  perfuadées 
qu'elles  combattent  pour  la  liberté.  Nous 
voyons  qu  elles  facrifient  à  cette  perfuafion 
tout  avantage  particulier.  Si  elles  fe  trompent , 
^fi  même  elles  bleiTent  les  convenances;  ne 
devons  nous  pas  le  leur  pardonner  :  nous  dont 
ks  ancêtres  ont  donné  tant  d'exemples  d'une 
conduite  femblable?  L'Angleterre  devoit  ref- 
peder  i'attPxhement  à  la  liberté  au  milieu 
même  de  fes  plus  grands  excès  ;  &  au  lieu  de 
moiitrer  de  Tindignation  ou  du  mépris ,  il 
lui  conviendroit ,  dans  le  cas  aduel ,  de  faire 
éclater  fon  approbation  de  leur  conduite  ,  & 
de  dire  aux  Américains  :  33  Nous  excufons 
vos  erreurs  ,  '  nous  admirons  votre  courage  , 
ce  même  courage  qui  plus  d'une  fois  nous  a 
fauves  nous-mêmes.  Nous  ne  prétendons  point 
dominer  fur  vous.  Nous  connoiffons  trop 
bien  les  droits  de  l'homme ,  pour  vouloir 
vous  ôter  le  privilège  ineilimable  de  vous 
gouverner  vous-mêmes  ;  &  au  lieu.d'employer 
nos  forces  pour  aucun  deffein  de  cette  na- 
ture nous  vous  offrons  notre  pouvoir  comme 
un  pouvoir  amical,  qui  doit  fervirà  termi- 
ner vos  différends  entre  vous ,  à  vous  pro- 
téger contre  vos  ennemis  Se.  à  vous  fécon- 
der dans  î'établiifement  d'un  plan  de  liberté , 
qui  puifïe  rendre  les  Colonies  Angloifes 
grandes  &  heureufes.  En  retour  nous  ne 
vous  demandons  que  votre  reconnoiffance 
&  votre  commerce  «, 

Ce  langage  feroit  digne  d'une  nation  brave 

& 
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Bc  éclairée.  PVÏais  hélas!  Nous  ne  voyons  que 
trop  fouvent  arriver  dans  le  monde  politique 
ce  qui  arrive  dans  la  Religion ,  c'efl-à-dire  * 
que  le  peuple  qui  fait  le  plus  d*efForts  en 
faveur  de  fa  propre  liberté  ,  efl:  celui  à  qui 
il  en  coûte  le  plus  pour  accorder  cette  li- 
berté aux  autres. 

Un  des  ennemis  les  plus  déclarés  des  Co- 
lonies a  dit  que  tous  les  Américains  étoient 
des  difciples  de  M.  Locke.  Quelle  gloire  pour 
eux  que  ce  reproche!  Et  qu'il  efl  honteux 
de  leur  faire  la  guerre  pour  cette  raifon  ! 

Mais  pourfuivons,  La  préfente  guerre  nous 
deshonore  à  caufe  de  l'opinion  qui  a  déci- 
dé à  l'entreprendre.  L'hiver  dernier  il  n'y 
avoit  qu'un  cri ,  c'efl:  que  le  peuple  de  la 
Nouvelle  Angleterre  étoit  un  peuple  de  pol- 
trons que  la  vue  feule  d'un  fufil  forceroit  à 
la  foumiiîion.  Ceft  fous  ce  point  de  vue  qu'on 
les  a  expofés  à  la  dérifion  publique  dans 
les  deux  Chambres  du  Parlement,  Ce  ïut 
probablement  cette  perfuafion  qui  engagea 
un  des  perfon nages  les  plus  coniidérables  dans 
le  Miniftere  ,  îorfqu'on  drelTa  le  biîl  pour  le 
port  de  Bofton,  à  recommander  des  me- 
sures coercitives ,  &  ce  qui  en  même  tems  lui 
fit  croire  que  l'idée  Jd'hoftilités  produiroit  l'ef- 
fet défiré ,  &  que  tout  fe  termineroit  Jïne  clade. 

En  effet ,  perfonne  ne  peut  douter  que  fi 
Ton  avoit  cru,  il  y  a  quelques  mois,  qua 
le  peuple  d'Aménque  étoit  brave,  on  n'eût 
pris  plus  de  précautions  pour  ne  pas  l'irriter, 
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Autre  confidératioîi  :  la  manière  dont  cette 
guerre  a  été  conduite  jufqu'ici ,  augmente 
encore  l'opprobre  donc  elle  nous  couvre.  La 
valeur  Angloife  ayant  été  jugée  infuffifante 
pour  fub  uguer  les  Colonies;  les  loix  &  la 
Religion  de  France  ont  été  établies  dans  le 
Canada  >  comme  un  moyen  de  leur  mettre 
fur  lesbras  une  armée  de  Papiftes  François* 
On  a  follicité  les  Sauvages  &  les  propres  ef- 
claves  des  Colonies  à  las  attaquer  ;  &  on  a 
cherché  à  obtenir  pour  le  même  objet  le 
>fecours  d'un  gros  corps  de  Rufles.  C'eft  dans 
ces  vues  que  l'adminiflraton  a  pris  à  fa  folde 
ées  troupes  Allemandes  ^  &  qu'elle  a  con- 
fié à  leur  garde  la  défenfe  de  nos  forts  & 
de  nos  garnifons. 

Voilà-  une  fuite  d'opérations  qui  n'ont 
pas  befoin  de  commentaire»  La  dernière  fur- 
tout  ayant  été  mife  à  exécution  avant  d'avoir 
le  confentement  du  Parlement,  nous  menace 
d'un  danger  imminent,  &  donne  à  connoître 
que  nous  fommes  en  rifque  de  perdre  jufqu'aux 
formes  de  notre  conftitution.  Si  nos  Miniftres 
peuvent  en  tout  tems,  fans  s'afireindre  à 
demander  l'agrémient  du  Parlement ,  non* 
feulement  éloigner  les  troupes  nationales , 
mais  mêmie  introduire  ici  d^s  troupes  étran- 
gères à  leur  place ,  ne  fommes  nous  pas  abfolu- 
ment  à  leur  difcrétion ,  ôc  n'avons  nous  pas 
tout  à  craindre  de  leur  part  ? 

Voyons  à  préfent  quels  fuccès  nous  pou- 
vons efperer  de  la  guerre. 

Comme    notre  propre  peuple  répugne  à 
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s'enrôler  ,  &  que  d'un  autre  côté  les  négo- 
ciationsj  pour  fe  procurer  des  armées  de  RufTes, 
de  Sauvages  &  de  Canadiens  ,  ont  échoué, 
la  plus  grande  force  que  nous  puiflîons  em- 
ployer ,  en  y  comprenant  même  les  étrangers  , 
ne  fauroit  excéder  félon  la  connoiiïance  que 
y  m  delachofe,le  nombre  de  30,000  hommes 
effediifs.  Mais  fuppofons  qu'elle  foit  portée 
à  40,000  hommes.  Comment  feroit  ilpoiîîble 
avec  ces  forces  de  mettre  fous  le  joug  un 
demi-million  au  moins  {a)  d'hommes  détermi- 
nés, combattant  dans  leur  pays  natal ,  à  la 
face  de  leurs  maifons  &  de  leurs  familles,  & 
pour  ce  bonheur  facré  de  la  liberté  ,  fans  le- 
quel l'homme  n'eft  qu'une  brute  ,  &  tout 
gouvernement  un  fujet  de  malédidion.  Toutes 
les  annales  du  monde  atteflent  que  dans  un 
cas  pareil  une  poignée  d'hommes  équivaut  à 
plufieurs  millions. 

Dans  les  Pays  Bas  un  petit  nombre  d'Etats 
réduits  à  une  femblable  fituation  ,  réfîfta  pen- 
dant l'efpace  de  trente  ans  à  toutes  les  forces 
de  la  Monarchie  d'Efpagne  ,  qui  alors  étoit 
au  faîte  de  la  grandeur  ;  &  ils  réuffirent  à  la 
iîn  à  rabaifTer  fon  orgueil  &  à  fe  délivrer  de 
fa  tyrannie.  Les  Citoyens  de  Syracufe  placés 
dans  des  circonftances  femblables,s'oppoferenc 

[a]  Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  for- 
ment un  quart  des  habitans  de  chaque  province.  Par 
conféquent  (î  les  Colonies  contiennent  (êuiement  deux 
millions  d'habitans ,  le  nombre  des  hommes  en  érat 
de  porter  les  armes  doit  fe  monter  a  un  demi  -  miUiou. 
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avec  fuccès  à  tous  les  efforts  des  Athéniens  » 
Se  peu  sen  fallut  qu'ils  ne  caufaflent  leur 
ruine.  La  même  chofe  eft  arrivée  dans  la 
querelle  de  la  Maifon  d'Autriche  avec  les 
^uiffes.  (d)  Il  y  a  dans  ces  fortes  de  guerre 
une  différence  infinie  entre  attaquer  &  être 
attaqué  :  entre  combattre  pour  la  deftrudion 
de  la  liberté  ,  &  com.battre  pour  la  conferver 
ou  pour  l'acquérir. 

Quand  nous  pourrions  employer  contre 
l'Amérique  des  forces  de  terre  égales  aux 
fiennes ,  il  feroit  encore  très-douteux  que 
nous  pûfïîons  la  réduire.  Mais  imaginer  qu'il 
eft  poffible  de  conquérir  tout  ce  continent 
avec  trente  ou  quarante  mille  hommes ,  qui 
auront  paffé  la  Mer  Atlantique ,  qui  tireront 
leur  fubfîftance  de  1! Angleterre ,  Ôc  qu'on  ne 
pourra  point  recruter  s'ils  éprouvent  une  dé- 
faite ,  en  vérité  c'eft  une  folie  fi  grande ,  que 
notre  langue  ne  fournit  aucun  terme  capable 
de  la  caradérifer. 

A  l'égard  de  nos  forces  navales  il  faut 
convenir  que  fi  elles  pouvoient  voyager  pat 
terre  comme  elles  font  par  mer ,  elles  ren-^ 
droient  fans  doute  de  très  grands  fervices; 
mais  comme  cela  eft  impofîible  ,  nous  ne  pou- 
vons en  tirer  aucun  avantage  qui  ne  foit  plus 
ruineux  pour  nous  que  pour  nos  Colonies, 

la]  Voyez i'Appendix  du  (èrmon  du  Dodeur  Zubly, 
qui  a  été  prononcé  ài'ouverture  du  Congrès  proyln- 
CÎai  d@  la  Géorgie. 
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Toutes  les  Villes  maritimes  que  les  Américains 
ne  peuvent  point  défendre  contre  nos  efcadres, 
&  que  celles-ci  n'ont  pas  déjà  détruites ,  ils- 
ont  réfolu  ou  de  les  abandonner  ou  de  les 
détruire  eux  mêmes.  Il  ■  va  arriver  de-là  qua 
ces  Villes  {a)  feront  rebâties  c^ans  des  lieux  plusr 
fûrs,  &  que  nous  perdrons  quelques  uns  dea 
principaux  gages  par  lefquels  nous  les  avons 
tenues  jufqu'ici  dans  la  fujetion.  Quant  à  leur 
commerce,  elles  peuvent  s'en  pafîer,  puifqu'ilsr 
trouvent  chez  eux  les  befoins  &  toutes  les 
douceurs  principales  de  la  vie  :  au  contraire 
la  perte  de  ce  commerce  leur  fera  un  bien, 
infini  ,  en  les  préfervant  des  dangers  du  luxe 
&  des  tentations  des  richefles  ;  %c  en  les  main- 
tenant dans  cette  fimplicité  vertueufe ,  quL 
fait  le  plus  grand  bonheur  des  hommes.  Je. 
fjiis  que  je  parle  actuellement  conformément: 
à  l'opinion  àQS  gens  les  plus  fenfés  en  Amé- 
rique. Ils  ont  fouhaité  long  tems  que  la  Grande- 
Bretagne  fermât  tous  leurs  ports.  Le  dernier 
Afte  de  reftridion  particulièrement  leur  cau- 
fera  fur-tout  la  plus  grande  joie.  Il  auroit 
pu  arriver  que  les  Américains  le  fulfent  lafTés 
de  leurs  conventions  de  ne  point  exporte? 
ou  importer.  Mais  cet  A  été  les  obligera  à: 
maintenir  ces  conventions  ^  confolidera  leuE 


[j]  La  ville  de  New- York  a  été  abandonnée  pen~ 
dant  long-tems  de  la  plus  grande  partie  de.  fss  habi-- 
tïins  ;  &  ils  ont  réfolu  de  la  brûler  plutôt  eux-mê* 
mes,  que  de  (oufFrir  que  nos  troupes  la  brûlent». 
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union.  Il  leur  fer  vira  auflî  de  prétexte  pout 
confifquer  les  biens  de  tous  les  amis  du  Gou- 
vernement qui  fe  trouvent  parmi  eux  ,  &  pour 
employer  leurs  matelots  qui,  fans  cela ,  feroient 
reftés  oififs  ,  a  faire  des  repréfailles  fur  les 
propriétés  Angloifes.  Leurs  vaifTeaux  qui  au- 
paravant leur  étoient  inutiles  ,  &  dont  le 
nombre  fe  monte  à  plufieurs  centaines  ,  feront 
convertis  en  vaiifeaux  de  guerre;  &  toute 
l'attention  qu'ils  ont  donnée  jufqu'ici  au  com- 
merce ,  fe  tournera  fur  l'équipement  d'une 
force  navale  pour  leur  propre  défenfe.  C'eft 
ainfi  qu'on  leur  aura  facilité  les  moyens  de 
devenir  beaucoup  plutôt  une  puilïance  mari- 
time formidable.  Cet  Aéle  du  Parlement  met 
donc  le  comble  à  la  folie  de  toutes  les  der- 
nières opérations  de  notre  Cabinet. 

Aucun  de  ceux  qui  me  connoilTent  ne  me 
foupçonnera  d'être  enclin  à  la  fuperftition  ;  j'a- 
voue cependant  que  dans  le  moment  aâ:uel  je 
fens  un  peu  atteint  de  cette  foiblefle.  Je 
m'imagine  voir  dans  ces  opérations  quelque 
chofe  d'inexplicable  pour  l'ignorance  humaine. 
Je  fuis  porté  à  croire  que  la  main  de  la  Provi» 
dence  les  dirige  vers  quelque  grand  objet; 
mais  cela  me  mené  à  une  autre  réflexion  que 
]é  ne  puis  m'empécher  de  communiquer  au 
public  &  qui  me  paroit  être  de  la  plus  grande 
importance. 

Dans  ce  moment  de  danger ,  ne  feroit-il 
pas  à  prooos  de  tourner  nos  yeux  vers  le  ciel  ? 
cefî  ce  que  font  nos  frères   en  Amériques 
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D'aune  extrémité  de  T  Amérique  Septent^ionale^ 
à  l'autre ,  les  peuples  fe  prescrivent  des  jours 
de  jeûne  &de  prières.  Mais  que  faifons  nous^ 
Hélas  !  le  dirai- je  ,  l'idée  feule  iait  frémir;  nousv 
tournons  hs  Américains  en  ridicule,  nous 
les  regardons  comme  des  fanatiq;Ues  :,  ôc  nous 
infdltons  à  la  Religion. 

Nous  courons  comme  des  in^fenfés  après 
le  plaifir  Ôc  dans  des  bals  mafqués;  nous  ou- 
blions nos  intérêts  les  plus  férieux  &  toute 
décence  Les  jeux  de  hazard  font  nos  occu- 
pations i  nous  £ùfons  trafic  de  Repréfentans 
pour  les  Bourgs  :  nous  violons  nos  fermens 
aux  élevions  ;  &  nous  nous  vendons  pour  des 
places.  A  qui  des  Américains  ou  de  nous  eft- 
il  donc  vraifemblable  que  la  Providence  ac- 
corde fes  bienfait?  ? 

En  Amérique,  nous  voyons  dés  Etats  s^éîe* 
ver ,  des  peuples  dans  la  vigueur  de  l'âge  g, 
qui  font  infpirés  par  la  plus  noble  de  toutes 
les  paflions ,  celle  de  la  liberté ,  &  remplis 
de  fentimens  de  piété.  ~  Ici  c'eft  un  Etat ,. 
grand  à  la  vérité,  mais  où  l'on  ne  trouve  qu'or- 
geuil  &  irréligion  ,  énervé  par  le  luxe  ,  écrafé 
de  dettes  &  dontfexiftence  ne  tient  plus  qu'à 
un  fil.  Peut-on,  fans  frémir,  fonger  au  fort 
qui  l'attend  ?  Ne  devons  nous  pas  redouter 
des  malheurs  qui  ramèneront  nos  libertins  3c 
nos  athées  à  la  réflexion ,  peut-être  même  à  la 
dévotion  ? 

Notre  caufe  efl-elle  affez  bonne  pour  que 
nous  foyons   fondés  à  demander  à  Dieu  ds 
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répandre  fur  elle  fes  bénédidions  ?  Pouvons 
nous ,  à  la  face  du  ciel ,  déclarer  que  nous 
ne   fommes    pas   les    aggreffeurs    dans  cette 
guerre  :  que  nous  ne  fongeons  ni   à  acquérir 
pu    maintenir  notre  domination  pour  le  feul: 
plaifir  de  dominer,  ni  à  conquérir  ou  former 
lin  Empire ,  ou  à  fatlsfaire  notre  reffentiment  ; 
mais  que  notre  unique  but  efî:  de  nous  dé- 
livrer de  roppredîon ,  d'obtenir  une  répara- 
tion pour  l'injure  qui   nous  a  été  faite,  &  d© 
nous  défendre  contre  des  hommes  qui  cher- 
chent à  nous  dépouiller  de  à  nous    tuer  «  >. 
Souvenez-vous ,  Ledeur ,  qui  que  vous  foyez , 
que  ce  font    là  les    feules    caufes  juftes  fur 
lefquelles  une  guerre  puifle  être  fondée  ,  Se 
que  Ton  doit  rendre  compte,  foitdans  un  tems 
foit  dans  l'autre ,  du  fang  qui  aura  été  verfé 
dans  toute  autre  vue. — •  Mais  pour  ne  point 
m'expofer  à  entrer   dans  un  plus  long  détail 
à  ce  fujet ,  je  demande  qu'il  me  foit  permis 
de  récapituler  quelques-uns  des  raifonnemens 
que  j'ai  employés ,  &  de  faire  connoître  les- 
fentimens  de  mon  ame  dans  une  courte  mais; 
vive  adrefTe  à  mes  compatriotes. 

J'entens  continuellement  demander  ^y  no 
font-ils  pas  nos  fuiers?  «  La  réponfe  eft  (im- 
pie :  non  ,  ils  ne  font  pas  vos  fujets»  I,es  peu-^ 
pies  de  l'Amérique  ne  font  pas  plus  les  fujets 
eu  peuple  de  la  Grande-Bretagne  que  les 
peuples  d'Yorkshire  ne  le  font  de  celui  d^ 
Midleilex.  Les  Américains  font  vos  compa-! 
îriotesp 
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«Mais  nous  fommes  taxés,  pourquoi  ne 
îeferoientilspas?  «  Ceftvous  qui  vous  taxés, 
ils  reclament  le  même  privilège.  —  Ils  font 
taxés  chez  eux  pour  foutenir  leurs  propres 
Gouvernemens  ;  &  ils  vous  aident  aufiià  payer 
vos  taxes  en  achetant  vos  manufadures  &  en 
vous  abandonnant  le  monopole  de  leur  com-r 
merce.  Doivent  ils  foutenir  deux  gouverne- 
mens; doivent- ils  fe  foumettre  à  payer  de 
triples  taxes  ?  Les  taxes  que  vous  vous  êtes 
impofées  à  vous  mxêmes  ,  ont-elles  été  alTez 
modérées  pour  les  engager  à  vous  confier  le 
pouvoir  de  les  taxer  ? 

30  Mais  ils  ne  veulent  point  obéir  au  Par- 
lement &  aux  loix  ce  ;  dites  plutôt  qu'ils  ne 
veulent  pas  obéir  à  votre  Parlement  &  à  vos 
loix.  La  raifon  qu'ils  allèguent  c'efi:  qu'ils 
n'ont  pas  de  voix  dans  votre  Parlement  ;  qu'ils 
n'ont  aucune  part  dans  la  conFeétion  de  vos 
loix.  «Le  e^eft  le  même  pour  la  plupart  d'entre 
nous.  »  Il  eft  vrai  que  vous  manquez  de  li- 
berté dans  la  même  proportion  ;  auffi  dites 
vous  puifque  nous  ne  fommes  pas  libres ,  pour- 
quoi voudroient-ils  l'être?  —  Mais  pîufieurs 
d'entre  vous  ont  une  voix  au  Parlement  ; 
aucun  d'eux  n'en  a.  Toutes  vos  terres  en 
Freehold  font  repréfentées ,  &  les  Américains 
n'ont  pas  un  pouce  de  terre  qui  le  foit.  Au 
pis  aller  donc  ,  vous  ne  pouvez  être  efclaves  (a) 


(a)  Je  ne  ccnnois  d'autre  efcîavage  que  d'êrre  lié 
^^x  Uiiç  loi  à  la(][uelie  je  n'^  point  donne  mon  conlèn- 
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qu*en  partie, —  Ils  le  feroient  en  totalité.-— 
Ils  font  gouvernés  par  des  Parlemens  choifis 
par  eux  mêmes  èc  par  des  légiflations  fem- 
blables  aux  nôtres,  Pourquoi  voulez- vous  les 
troubler  dans  la  jouiffance  d'un  bien  fî  pré- 
cieux ?  Eft  il  raifonnable  de  prétendre  que 
votre  volonté  feule  leur  ferve  de  loi ,  &  qu  ils 
n'ayent  point  d'autres  conftitutions  que  celles 
qu'il  vous  plaira  de  leur  donner,  &  d'autre 
propriété  que  celle  que  votre  Parlement  ju- 
gera à  propos  de  leur  laifTer  ?  Qu'eft  ce  que 
c  eft  que  votre  Parlement  ?  Ceft  un  corps, 
puilTant  &  refpedable ,  mais  ne  commence-t-it 
pas  à  s'écablir  une  liaifon  entre  lui  &  la  Cour  ? 
Sait-il  contenir  les  Minières  comme  il  le 
faifoit  autrefois  ?  Au  lieu  de  difcuter  la  quef- 
tien  d'un  pouvoir  d'adminifttation  fur  les  gou* 

tement.  Voyez  l'Irlande  qui  fe  trouve  liée  par  les  aâes 
du  Parlement  d*Angleterre,  dans  l'Etat  de  l'Irlande  par 
William  Molineux ,  a  Dublin.  En  m'élevant  contre 
l'autorité  des  communautés  ,  &  contre  celle  de  tous  les 
peuples  qui  ne  forment  pas  corps  de  fôciété  ,  je  me  fuis 
borné  à  la  taxation  ,  &  à  la  légiflation  intérieure,  M. 
Molineux  a  porté  Tes  vues  plus  loin ,  &  il  contefle  à 
l'Angleterre  le  droit  de  faire  aucunes  loix  ,  même  pour 
régler  le  commerce  d'Irlande.  Il  étoit  intime  ami  de  M, 
Locke  ,  &  il  a  écrit  Con  livre  en  i6p^;  aufïîtôt  après  la 
publication  du  traité  (ûr  le  Gouvernement  de  M, 
Locke.  Je  fuppolè  que  l'on  regardera  comme  ablôlu- 
ment  théorique  ce  que  j'ai  dit  au  fu'et  de  rafTu'ettifle- 
ïîient  d'un  certain  nombre  d'Etats,  à  une  aflemblée  gé- 
nérale qui  les  repréfènteroit  tous ,  &  non  pas  comme  une- 
propofition  que  je  fouhaitaife  de  voir  s'efFeduer  loua 
l'Empire  Britannique. 
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vernemens  d'Amérique  ,  ne  devriez  vous  pas 
plutôt  penfer  à  éclairer  &  à  réformer  le  vôtre 
propre  ?  Mettons  les  chofes  au  pis.  Suppofons, 
malgré  toutes  les  déclarations  formelles  des 
Colons  ,  qu'ils  cherchent  à  fe  rendre  aujour- 
d'hui indépendans. — S'ils  peuvent  fubfifter 
fans  vous,  a-ton  droit  de  s'en  étonner?  Y 
a-ti!  une  communauté  ou  même  un  individu 
qui  ne  fît  la  même  chofe?  S'ils  ne  peuvent 
fubfîfter  fans  vous ,  laiflez  les  faire  ,  ils  revien- 
dront bientôt  à  vous.  —  Si  vous  ne  pouvez 
fubfifter  fans  eux,  ramenez  les  par  {a)  la 
douceur  ,   engagez     les    à  revenir    en   em- 

[  ^  ]  Plufieurs  perfonnes  convaincues  de  la  folie  & 
de  la  barbarie  qu'il  y  auroit  à  entreprendre  de  confèrver 
les  Colonies  en  mafîacrant  leurs  habitans ,  ont  eu  affez 
d'humanité  pour  propofêr  de  les  abandonner  ;   mais 
ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  nous  ont  faitconnoître, 
&  avec  grande  raifbn  ,  qu'elles  font  trop  importantes 
pour  qu'on  prenne  ce  parti.  Le  Dodeur  Tucker  a  in- 
fligé ilir  la  dépopulation  occasionnée  par  les  émigrations 
de  ce  pays  pour  les  Colonies  ,   &  ill'a  donnée  comme 
une  raifon  déterminante  pour  s'en  détacher.    Mais  à 
moins  qu'on  ne  falTe  du  Royaume  une  prifbn  pour  fès 
habitans,  ou  ne  pourra  pas  empêcher  ces  émigrations; 
&  je  ne  penl^  pas  qu'elles  fbient  une  des  caufès  princi- 
pales de  la  dépopulation.     Lorsqu'un  certain  nombre 
d'habitans  quitte  un  pays  ,   il  laifTe  après  lui  plus  d'em- 
ploi &  une  plus  grand  refTource  de  moyens  de  (ub/iiîance 
pour  ceux  qui  reOent  &  le  vuide  eft  bientôt  rempli. 
Les  principales  caufès  de  la  dépopulation  ne  provien- 
nent pas  des  émigrations  ni  même  des  famines  &  des 
pertes  ou  d'aucuns  autres  fléaux  pafTagers  ,    mais  des 
maux  lents  &  permanents  que  produilent  la  débauche  » 
le  luxe,  le  poids  des  taxes  &  roppreflion» 
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ployant  les  voyes  de  l'équité  &  de  la  modé- 
ration. C'eft  une  folie  que  de  vouloir  les  maC- 
facrer.  C'eft  le  moyen  de  vous  faire  dccefter 
d'eux  pour  toujours.  Des  hommes  libres  ne 
veulent  pas  être  gouvernés  par  la  force  ou- 
contraints  àTobéiflance  à  coups  de  labre.  S'ils 
font  capables  de  fe  1  aifTer  traiter  de  la  forte  g. 
c  eft  un  opprobre  d'être  liés  avec  eux. 

S'ils  peuvent  fubiifter  fans  vous  &  vous, 
fans  eux  ^  Tentreprife  de  les  fubjuguer,  en 
confifquant  leurs  biens ,  en  brûlant  leurs  Villes 
êc  en  ravageant  leurs  territoires,  eft  l'efFet 
d'une  cruelle  ambition  qui,  toute  ordinaire, 
qu  elle  ait  été  parmi  les  hommes ,  mérite  d'être 
qualifiée  de  noms  plus  odieux  que  je  n'ai 
envie  d'en  employer.  Suppofez  qu'une  pareille, 
entreprife  réuffît ,  ne  feroit-ce  pas  un  fatal 
acheminement  pour  vous  fubjuguer  vous- 
mêmes?  La  liberté  qu'auroit  le  gouvernement 
de  difpofer  des  places  en  Amérique  &  de 
pouvoir  diftribuer  un  revenu  d'Amérique  ^ 
rendroit  irréiîfllble  le  pouvoir  de  la  Couronne* 
qui  a  déjà  porté  les  plus  vives  atteintes  à  vos 
libertés. 

Jettez  les  yeux  fur  l'Inde  :  les  maux  qu'elle 
a  foufferts  de  notre  part  font  infiniment  plus 
grands  que  ceux  dont  l'Amérique  eft  mena* 
cée.  Les  Angîois  pouffes  par  une  indigne  avi- 
dité di  par  l'efprit  de  conquête  y  ont  dépeu* 
plé  des  Royaumes  entiers  &  ruiné  des  millions 
d'habitants  innocents  par  les  plus  atroces, 
excès  d'oppreilion  ^  de  rapacité,  La  juftics:. 
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ê.Q  la  nation  s'eft  endormie  fur  ces  horreurs  ; 
mais  en  fera-t-il  de  même  de  celle  du  ciel  ? 
Ne  fommes  nous  pas  aujourdhui  en  exécra* 
tion  aux  deux  extrémités  du  globe  ? 
-  Quant  aux  Colons,  il  feroit  fou  de  pré- 
tendre qu'ils  font  exemts  de  fautes.  Ils  fe 
précipitoient  dans  tous  nos  vices  ;  mais  cette 
querelle  eft  pour  eux  une  leçon  falutaire. 
Peut-être  a  t-elle  été  permifeîpour  leur  bien  , 
&  en  eux  pour  )e  bien  du  refte  de  l'efpece 
humaine  :  fi  la  Providence  fait  naître  dans 
un  vafte  pays  oùfe  trouvent  réunis  tous  les 
avantages  poilibles ,  une  conftitution  &  un 
pouvoir  qui  étonnera  le  monde  entier  ,  fous 
lequel  il  fera  permis  de  difcuter  librement  tou- 
tes les  queftions  intérefTantes  au  bonheur  de 
rhumanité ,  &  où  les  amis  de  la  liberté  de 
chaque  partie  du  globe  trouverontune  retraite 
aifurée  contre  la  tyrannie  civile  &  fpirituelle, 
J'efpere  donc  que  nos  frères  d'Amérique  par- 
donneront à  leurs  ennemis  ;  car  il  q{ï  certaiq 
qu'ils  ne  favent  ce  qu'ils  font. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la 
guerre  avec  TAmérique  &  particulièrement 
fur  le  danger  dont  elle  nous  menace ,  on  s'at- 
tend peut  être  que  je  propoferaiquelque  moyen 
de  s'y  fouftraire  ,  &  de  rendre  à  cet  Empire, 
autrefois  heureux ,  l'état  de  paix  &  de  fécu- 
rité  dont  il  jouiiloit.  —  Il  a  été  propofé  drf- 
-férens  plans  de  pacification ,  &  plufieurs  par 
des  perfonnes  fi  diftinguées  par  leur  rang  &c 
leur  mérite ,  q^u'elles  font  ^u-deiTus  de  touj 
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les  applaudilTemens  que  je  pourrois  leur  don-' 
ner;  mais  les  arrangemens  propofés  par  ces 
plans  font  tels  que  je  crains  bien  qu'ils  ne 
puifTent  pas  être  d'un  grand  fervice:  &  l'on 
n'a  que  trop  de  lieu  de  craindre  que  le  mal- 
heur feul  ne  nous  porte  au  repentir  &  à  la 
fageife.  Cependant  pour  remplir  l'objet  de  ces 
obfervations ,  je  prendrai  la  liberté  de  mettre 
fous  les  yeux  du  public  refquifTe  fuivante  d'un 
des  plans  dont  je  viens  de  parler ,  tel  qu'il 
a  été  préfenté  à  la  Chambre  des  Lords  par 
le  Comte  de  Shelburn  qui ,  pendant  qu'il  a 
eu  les  fceaux  du  département  du  Sud,  au- 
quel étoient  réunies  les  affaires  des  Colonies , 
a  gagné  leur  confiance  fans  jamais  compro-r 
niettre  l'autorité  de  l'Angleterre  :  confiance 
qui  s'eft  manifeftée  par  la  paix  qui  regnoic 
entr'elles  &  par  leur  (oumilîion  envers  la  Mé- 
tropole. Je  ferai  enforte  de  me  fervir  autant 
qu'il  fera  pofîible  des  propres  termes  de  ce 
Lord. 

M  Admettez  de  la  part  des  Colonies  les 
mêmes  moyens  de  conciliation  qui  ont  été 
propofés  dans  la  dernière  requête  du  Con- 
grès au  Roi;  c'eft  le  parti  le  plus  fur  &  le 
plus  noble  que  vous  puitïîez  prendre. — ■  Suf- 
pendez  toute  hoftilité.  —  Révoquez  les  aéles 
qui  blefTent  le  plus  diredemênt  l'Amérique , 
nommément  le  dernier  Aéle  de  reftridion.— 
L*Aâ:e  de  la  Chartre.  —  L'Aéle  pour  l'admi- 
niftrationplus  impartiale  de  la  jufticie ,  &  l'Aéle 
de  Québec.  —  Réiervez-vous  de  revoir  les 
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autres  Aéles ,  comme  l' Ade  de  la  Douane , 
celui  de  la  pofle  ,  &c. —  Ils  fe  trouvera  beau- 
coup d'objets  dont  la  révocation  pourra  être 
agréable  aux  deux  pays:  quelques-uns  dont 
TAngleterre  ne  peut  jamais  fe  déiifter  ,  parce 
qu'ils  ont  pour  principe  ce  règlement  de  com- 
iîierce  pour  le  bien  commun  de  l'Empire  qui 
forme  notre  Palladium.  Mais  il  y  en  aura 
d'autres  aufli  qui  fourniront  une  belle  matière 
d'accommodement  mutuel.  —  Exigez  que  Ton 
reconnoifle  formellement  votre  droit  de  régler 
le  commerce  dans  fon  fens  le  plus  étendu , 

^^  fi  ce  droit  n'efl:  pas  déjà  fuffifamment  affuré 
par  les  déclarations  &  les  reconnoiflances  por- 
tées dans  la  pétition  &  autres  Ades  publics 
des  Colonies.  —  Outre  le  pouvoir  de  régler 
le  commerce  général  de  l'Empire,  vous  pou- 
vez prétendre  quelque  chofe  de  plus  ;  fi  vous 
avez  égard  ,  comme  il  convient,  aux  moyens 
&  aux  facultés  des  différentes  provinces  auflî 
bien  qu'à  ces  droits  fondamentaux  &  inalié- 
nables des  Anglois  qu'aucun  père  ne  peut 
abandonner  au  nom  de  fon   fils ,  aucun  Re- 

t-  préfentant  au  nom  de  fon  Eledeur  ,  aucune 
génération  au  nom  de  celle  qui  doit  lui  fuc- 
céder,  je  veux  dire  le  dr-^'t  de  juge»-  non  feule- 
ïrent  de  la  manière  de  lever  ,  mais  méçie  du 
quantum  ,  &  de  l'application  des  fecours  à  ac- 
corder. —  Pour  m'expliquer  plus  clairement, 
on  pourroit  exiger  que  la  dette  de  l'Angle- 
terre ,  fans  enrr-  r  dans  aucuns  détails  fur  la 
manière  dont  eLe  s  ell  formée  ,  fut  reconnue 


2ô8    Ai^FAîiaESDS  l'AngleteèrS 

comme  la  dette  de  chaque  partie  individuelle 
de  tout  l'Empire ,  l'Afie  ainfi  que  l'Améri* 
que  y  comprifes.  —  Pourvu  qu'on  donnât  toute 
la  fureté   poffible   que    les  fecours  accordés 
librement,  joints  au  fonds  d'amortifTement  (  la 
Grande-Bretagne   contribuant    pour  la  plus 
forte  partie  )  ne  feront  point  à  la  difpofition 
particulière  du  Miniftere ,    m^ais  qu'ils  feront 
appliqués  direélement  à  l'objet   pour  lequel 
on  aura   formé  ce  fonds,  je  veux  dire  la  li- 
quidation de  la  dette.  —  Et  que  par  l'emploi 
convenable  qui  fera  fait  de  tout  le  fond ,  les 
taxes  pourront  avec  le  tems  être  diminuées 
&  le  prix  des  manufadures   réduit ,  deforte 
que  chaque  partie  contribuable  puiiTe  partici- 
per au  bénéfice  qui  en  réfultera.  —  En  fup- 
pofant   toujours    que  les  loix   de  commerce 
foient  obfervées  &  foutenues  de  la  manière 
la  plus  efficace.  —Il  fut  un  tems  s  je  le  fais  , 
8c  peut  être  exille-t-il  encore  ,  où  l'on  auroit 
pu  parvenir  à  ces  fins  en  difpenfant  les  Amé* 
ricains  d'une  taxe  parlementaire  à  des  con- 
ditions  faciles,  conformes  à  la  conftitution, 
&  par  conféquent  indifpenfables;  en  marquant 
le  plus  grand    refped  pour  leurs  Chartres  , 
au  lieu  de  facrifierleur  fatisfadion ,  leur  affec- 
tion ,  leurs  fecours  efficaces  Se  TA  de  de  la 
navigation  lui-même ,  (  ce  que  vous  êtes  au- 
jourd  hui  en  train  de  faire  )  pour  un  cens  de 
commerce  (a)   ou  pour  une  chimère   méta- 

[  £  ]  Voyez,  les  zéCoiutions  prKès  fut  h  requête  de  la 
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phyfique  abfolument  ftérile.  Combien  de  tems 
fe  paflera-t-il  avant  qu'on  puifTe  parvenir  à 
ces  fins  ;  c  efl;  ce  que  pei Tonne  ne  peut  dire. 
Mais  {i  l'on  ne  peut  compter  fur  aucunes  pa- 
roles hormis  celles  qui  tendent  à  porter  pré- 
judice aux  Colonies  ;  fi  Ton  ne  trouve  de 
.raiionnable  que  ce  qui  doit  s'obtenir  par  la 
force,  il  ne  refte  plus  qu'à  faire  Tapplication 
de  ce  qui  a  été  fi  fouvent  remarqué  des  tems 
malheureux,  quos  deus  vult  psrdere  primum 
dementat  «. 

Ces  fentimens  &  ces  prôpofîtions  font  de 
îa  plus  haute  importance ,  &  je  m'eflimetrès- 
heureux  de  pouvoir  les  tranfmettre  au  public 
d'après  une  autorité  aufîi  refpeâable  que  celle 
de  l'illuftre  Pair  dont  j'ai  parlé  ,  auquel  je  fais 
que  le  Royaume  j  aufîî  bien  que  l'Amérique, 
ont  les  plus  grandes  obligations ,  pour  le  zele 
qu'il  a  montré  pour  faire  fentir  l'importance 
de  ces  points  fi  elTentieîs  au  public ,  d'où  dé- 
Nouvelle  Ecofle  produite  devant  la  Chambre  des  Com- 
munes ,  le  2  5»  Nov.  1775  ,  par  le  LordNorth,  le  Lord 
Germaine  &c.  ;  &  «n  Bill  ordonné  d'*après  lelHites  réfb- 
lutions.  Il  y  a  affurément ,  comme  Va.  fait  remarquer 
le  Lord  Shelburne  quelque  chofè  de  très-étonnant  dans 
ces  réfblutions.  Elles  portent  un  abandon  de  Tautorité 
de  la  Métropole  fiir  les  points  auxquels  les  Colonies 
ont  toujours  confènti ,  &  par  lesquels  nous  gagnons 
beaucoup  ;  tandis  qu'avec  une  févérité  fatale  pour 
.  TEmpire  Britannique  nous  maintenons  fôn  autorité 
relativement  à  des  points  auxquels  les  Colonies  ne 
confenti'-ont  jamais  >  &  fur  lesquels  il  n'y  a  rien  a 
gagner 
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-pend  ia  confervation  de  la  liberté  parmi  nous  ; 
àc  pour  la  Fermeté  avec  laquelle  il  s'eft  op- 
pofé,  ainfi  que  plufieurs  membres  de  ia  Cham- 
bre -d^s  Lords  &  de  celle  des  Communes, 
-gens  'de  la  plus  Jiaute  qualité  &  du  premier 
mérite ,  aux  mefures  fuivies  aujourd'hui  par 
.Je  GouY.ernement«  ' 

'.^_  .SiTon  avoicadopté,  ik  y  a  quelques  mois , 
'/àd  plan  tel  que  celui  que:  je  viens  de  propo- 
'ier  ,  il  eft  certain  que  i^  paix  auroit  été  éta- 
blie à  des  conditions  très-avantageufes  pour 
le  Royaume.  Il  eil  probable  que  les  Colonies 
auroient  confenti  à  accorder^unfubfide  an- 
nuel,  qui  augmenté  par  l'épargne  qu  on  aii- 
roit  faite  de  1  argent  que  Ion  dépenfe  aujour- 
d'hui pour  entretenir  des  troupes  chez  elles  , 
h,  par  les  contributions  qu'on  auroit  pu  re- 
tirer des    autres  parties  de   l'Empire,  auroit 
Jormé  un  fonds  aiTez   confidérable ,  en'  fup- 
.polant .  qu'on  l'eût  appliqué  rigoureufement 
à  foa  objet ,  pour  liquider  la  plus. forte: par- 
tie de  là  dette  publique.  Il  en  feroit  réfulté, 
Tuîvant  les  idées  du  Lord  Shelburne;,  que  plu- 
•Ceur^;  de  nos  taxes  les  plus  onéreufes  auroient 
pu  être  fuppriméesî  que  les  Colonies  auroient 
eu  nos  manufadures  à  meilleur  marche  ;  que 
la  quantité  de  notre  papier  monnoje  aurpit 
pu  êtr^  diminuée  ;  qu'il  ^ny  auroit  pas  eu  de 
moment  où  nos  ennemis  eulTent  pu  fe  flatter 
de  nous  trouver  fans  forces  :  que  l'autorité  xi.e 
de  la  Couronne  feroit  diminuée  :  que  notrç 
Farkmeiit  (eroit  plus  indépendaot  s  &  que  1« 


Royaume  auroit  pu- parvenir  à  un  Etat  d© 
fureté  &  Me  proTpérké  permanentes. 

Enfin  ,  il  paroit  que  ilohs"  touchons  au  mo- 
îKient "d'une  révolution  confidérable  dans  les 
lafFaires  decé Royaume.  Pour  qu'elle  n'entrame 
point  n'otre  ruine ,  il  faui'défaire  tout  ce  qui 
a  été  fait,  &  [prendre  de  nouvelles  mefures. 
Ce  feroit  le  'moment  alors,,  Zt  peut- être  ne 
Je  retrouvera;  t-on  jamais  fi  èh  jejaifTe  ëcKap- 
fier,  de  fervir  efTentiellemeht  cè'pays  àulîî 
bien  que  l'Amérique,  en  établillànt  un  cours 
►  fixe  de  payement  pour  la  liquidation  de  la 
cette  nationale,  en  afîujettiiTantà  de  nouveaux 
regiemens  l'adminiftration  des  finances ,  &  ert 
prenant  des  mefiires  pour  détruire  la  corrup- 
tion 8c  rétablir  la  conftitutiqn.Pour  moi ,  fi 
èette  révolution  n'amené  point  quelques  chan- 
gemens  dans  le  Miniftere  ,  &  fi  le  fyfléme  de 
Corruption  qui  s'eft  fortifié  fi  confidérable- 
fneot  depuis  peu,  continue 'à  fe  maintenir, 
je  penfe  qu'il  efi:  abfolument  indifférent  pour 
le  Royaume  quels  font  ceux  qui  font  revêtus 
du  pouvoir,  ou  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
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E  TA  T  de  la   dette    nationûle  ,  au  premier 

Juillet  tyyS, 


Le  montant  des  Capi- 
taux, dont  le  trouvent 
chargés  hi  Banque  ,  la 
Compagnie  du  Sud  ,  & 
celle  des  ïndes,  étoit  en 
Janvier  i77y  de  12;',- 
Oi'<^,45'^îiv. 

Déduifons  de  cette  fom- 
me: 

i,"*  424,5001.  d'annui- 
tés confolidées. 

2:.°  24(^,3001.  d* annui- 
tés réduites. 

3.'*  161,6^0 1.  d'ancien 
aes  annuités  du  Sud. 

4.°  124,200!.  denou 
%''elies. 

$*"  45,3 y ol.  d^annui- 
tés  de  iVJî,  faifant  en 
tout  le  million  d'annuités 
à  trois  pour  cent,  qui  a  été 
rembourfé  en  I775'«  Le 

reftant  feia  de 

Annuités  de  99,96  &  %^ 
années  accordées  fous  le 
règne  du  Roi  Guillaume, 
Suppofoîis  que  ces  annui- 
tés cxlftent  encore  dix- 


CJt  P  ITA  u  X, 


INT  ÉRETS* 


124,©  5  5,4/4. 


4,317,870. 


ajL  PIT^U  X, 


l  801,17p. 


3Q»2(^8, 
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îîuît  ans..  Leur  montant  T 
(en comptant  Tintérét  à  3^ 
pour  cent)  fur  le  pied  de 
treize  années,  &  un  cin- 
quième de  leur  produit 
lera  cie  •••••»•••-•«••, 

Annuités  viagères  avec 
furvivance  accordées  aufîi 
fous  le  règne  de  Guillaume 
en  les  mettant  fur  le  pied 
de  quatre  années  de  pro- 
duit .  • ••••••••. 

N.  B,  Le  bénéfice  de 
forvivance  doit  fubfider 
jufqu'à  ce  que  le  nombre 
des  annuités  foit  réduit  à 
fept  Mais  il  n'eft  pas  en- 
core à  ce  point. 

Annuités  viagères  avec 
furvivance  accordées  dans 
l'année  1 7  ^5* ,  évaluées  fur 
le  pied  de  vingt  années  de 
produit.  • ..••••» 

Annuités  fur  deux  ou 
trois  têtes,  accordées  dans 
Tannée  1695.  Annuités 
liir  une  tête,  de  1745*, 
174.6,  i75'7.Lemontant 
originaire  de  ces  annuités 
prifes  enfemble  étoit  d'en 
\iron  15  0,000  liv.  Mais 
elles  font  aduelleraent  ré- 


2îJ. 


2Q,800. 


l  NT  ER  ^TS" 


^jKm- 


14^1 


5'4o 


Oiîj 
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c'SéPi  taux: 


8oo;ooo. 


INT^'S'-ÈTSA 


-80,000- 


(5,702,7;o: 


2-^8,25"  o. 


duites  par  les  morts ,  à 
So,ooo.L  Je  Içs  ai  eva- 
îmées"(ur'''îe  pîed  de  dix 
années  de  leur  produit..  . 

[Longues  annuités  de 
9pans  de  J'aniiiée  1761. 
La  valeur  de  ces  annui- 
tés eft  à  la  boihrfe  fur  le 
pied  de  25*  années  &  de- 
mi du  produit.;  Mais  par 
le  terme  qui  refte  à  écou- 
ler ,  elles  valent  réellement 
27  années  du  produit.. 

^^Dette  non-fondée  con- 
fîftanteen  r,25'05©oo  liv. 
de  billets  de  TEcliiquier , 
en  I  j8j  0,000  L  de  la  dette 
de  la  {a)  Marine  &  en 
jôOjOool.  de  la  dette  de 
la  lifte  civile.  ;  On  n'en 
compte  l'intérêt  qu'à  deux 
(k  demi  pour  cqnt. .  • . .. 

Total  de  la  dette  na- 
tionale 'en  1775! •    ij  7££M£iJj^^  B  S  ël^'^-Q.\ 

J'ai  fixé  ici  la  Aquo.  de  1$  Marine^ellè  ■  x  " 
qu'elle  étoit  il  y  a  un  an.  Elle  doit  être  acrjue -^^^  ®^ 
confidérablement  depuis, 


f  gH' 


5,(5oo,ooo, 


^fjo 


pb,-o6o^î 


arine  au  3  i  Décembre  1774  ,  „  , 


(^)  La  dette  dei  la 
étoû  de  i^SSô",!©©!, 

Au  5  f  Décembre  1775  ,  de  25^^8557^4 


!':$lnO: 
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On  a  donné  par  conjedlure  la  dette  de  îa:.I 
Elle  civile.  On  compte  génerelement  qu'elle -^ 
eft  de  ce  montant.  On  s'attend  auffi  que  la  '  • 
Hfte   civile  ou  le  revenu  du  Roi  fera  porté  :.' 
à  5)00,000  par  an.  En   17^9 ,  le  Parlement 
accorda  une  fomme  de  j'î3,5'iï  livres,  pour 
acquitter  les  arrérages   Ôc   dettes   de  ce  re- 
venu. 

Par  un  a(5te  de  la  première  année  du  Règnes. 
de  George  fécond ,  on  devoir  remplir  les  huit  • 
cens  mille  livres  de  la  lifte  civile,  toutes  les:  , 
fois  que  les  droits  Se  les  revenus  affedés  à  cet 
objet  ne  rendroient  pas  cette  fomme.  Le  pro-%"* 
duit  net  de  ces   droits  pendant  trente -trois^^ 
années,  e'efi-à  dire  depuis  le  i  Juillet  ï727^'n 
jufqu'au  I  Juillet  ij6o  ,  a  été^  fuivant  ut^-'t 
état  particulier   que  j'ai,  de  26,182,5)81  L^  ^ 
7  f.  6    d.  ou  de  jc^^,2^2  1.  par  an.  AinfT^ 
fur  le  tout,  ces  dioits  ont  plutôt  rendu  moins:"  ; 
que  plus,  ' 

En  174.7  >^^^  y  ^voit  eu  déficit  pendant   * 
7  années  confécutives ,  &  ce  déficit  montoit 
à   43:6,733   l.  16  f.  qui,  en  conféquence  de 
î'aéie  de  la  première  année  de  George  fécond^ 
fut  rempli  p^it:  les  iubïlàts  de  l'année  1747- 

En  :^,725) ,.  on  accorda  auiîi  pour  le  mêma- 
objet  une  fomme  de  iîy,ooo. 

Voilà  -tout  ce  que  le  Parlem.ent  a  oélroyé 
au  feu  Roi  pour  maintenir  .fa  Maifon  &  la  - 
dignité  de  fon  Gouvernement  civil  ,  ce  qui 
revient  à  810,749  1.  par  an.  J'ai  cru  devoir 
traiter  ici  à  fonds  cette  matière,  parce  quom 
en  a  donné  des  détails  très-erronés» 
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Nous  venons  de  voir  que  le  montant  de 
la  dette  nationale  étoit ,  au  y  Janvier  1775*. 
de  137  millions.  Les  déficits  confidérables 
de  l'année  1775*,  joints  aux  dépenfes  extraor- 
dinaires de  l'année  préfente,  augmenteront 
prodigieufement  cette  dette. 

La  milice,  pour  la  lever,  l'enrégimenter  & 
la  foutenir,  a  coûté  à  la  nation  ,  pendant  la 
dernière  guerre,  près  d'un  demi  million  par 
an.  Nous  ne  devons  pas  nous  flatter  que  cette 
dépenfe  foit  moindre  dans  les  circonftances 
préfentes. 

Ajoutons-y  la  paye  d^s  troupes  étrangè- 
res, &  toutes  les  dépenfes  extraordinaires  de 
l'augmentation  de  notre  marine ,  &  de  nos 
troupes  de  terres,  les  tranfports,  les  recrues , 
l'artillerie ,  &c.  &  l'on  verra  que  la  dépenfe 
de  cette  année  doit  être  énorme. 

Je  m'attends  cependant  qu'on  prendra  tou- 
tes les  précautions  néceflaires  pour  la  cacher 
aux  yeux  du  public,  en  hypothéquant  le 
moins  qu'il  fera  poflibie;  &  que  par  cette  rai- 
fon  on  n'en  pourra  connoître  le  total  jufqu'à 
ce  que  dans  une  autre  année  on  le  fafle  pa- 
roître  fous  le  nom  de  dette  de  la  Marine , 
d'extraordinaires  de  l'année,  de  billets  pour 
les  vaifTeaux  de  tranfport,  de  billets  de  l'artil- 
lerie, &c.  ;  articles  qui  formeront  une  dette 
non-fondée  très-confidérable,  &  qui  pourra 
ruiner  tout  le  crédit  public* 
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'Etat  du  Compte  national  en  tyy5. 
Revenu     annuel. 


Douane  d'Angleterre.  On^ 
prend  l'année  moyenne  lur  trois 
fînifTanten  1773  des  payeméhs 
qui  ont  été  faits  à  l'Echiquier. 

Montant  des  accifes  en  An- 
gleterre y  compris  le  droit  fur 
la  dreche,  pris  comme  ci-def- 
fus ,  &  dédudion  faite  du  défi- 
cit ordinaire  de  la  dreche. . . . 
Taxe  des  terres  à  3  fols  ,  auffi 
dédudion  faite  du  déficit  ordi- 

ïiaire 

Droits  fur  le  fel  :  année  moyen 
ne  fur  1^6^  &  176^6". ..... 

Droits  fur  le  papier  timbré, 
furies  cartes  &  les  dez,  fur  les 
avertifTemens ,  les  contrats ,  les 
baux  ,  les  gazettes  ,  les  aima- 
nachs ,  &c. .  • .  • 

Droits  fur  les  maifons  &.  fe- 
nêtres, année  moyenne  fur  trois, 
dont  la  dernière  eft  177 1..!* .  •• 

Revenu  à^s  poftes,  (aifies, 
licences  de  vendre  du  vin,  li- 
cences des  caroffes  de  place  (^), 
dîme  du  Clergé 


Livras, 


2,528,27;. 


àq  ol.  '  ■ 
..  .[\ .  . 
1,300,000 

218,73^. 


2%,788. 
38;,365?. 

2j'0,OOc|    - 


[.;]  Ces  branches  de  revenu  ont  produit,  en  i7^4»;jîq; 
210, î4 3  1.  J'ignore  quel  a  été  leur  montant  depuis j  \, 
mais  je  crois  les  afoir  évalués  au  plus  Jiaut»y 


hïB  Afêaîres  del'Angleterrs 


Accifes  en  EcolTe  ,  année 
îïiojienne  fur  trois,  dont  la  der- 
nière eft  1775 

Douanes  en  EcolTe,  comme 
Ci^'oeilus  •  •  •  •  •  •  •4I|>*  ••••.••• 

Taxes,  intérieures  d'Ecoffej 
retenue  de  fix  den.  par  livre  fur 
toutes  les  penfions ,  gages  ,  &c.  ; 
revenus  cafuels:,  tels  que  les 
droits  fur  la  gomme  Sénéga, 
revenu, d'Amérique  :  vente  des 
terres  dans  les  îles  cédées,  Ôdç. 
Ce  font  de  petits  objets,  &  je 
veux  fuppofer  qu'ils  font  mon- 
ter'le  revenu  à  dix  millions, 
quoiqu'il  foit  certain  qu'ils  ne 
produifent'pas  tant 


L  T  V  R  s  s» 


.*•  •  «■.•■•■,.,  •  '♦ 


TOTAL.  ...  . 


222,3  3p^ 


^ 


I0,000,0O0v| 


Le  montant  moyen  annUeî  des  fommes  que 
!es  Douanes  d'Angleterre  ont  verfees  dans  \%r.;^^r^ 
chiquier,  pendant  les  cin4  années  '  dernières^ 
a  été  de  2,5-21,7(^9  liv.  En  i'îJ'^\  ce  mon- 
tant a  été  de2,5'47,7i7  liv.   Èri  1775-,  de_^.r 
2,476,302  liv.  On  a  donc  .porté\ trop  Xaut:,^,j 
le  produit  des  Douanes ,  en  remployant  pour    ^ 
2,528,;27y.-  ■      "      '  ^  ^ 

Le  produitide  l'accife  en  Angleterre  a.été- 
plusforten.i77j2;&  en  I77yqu9  dans  deux  au-  , t.: 
très  années  quefconques.  Maïs  riannée  moyenne 
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-de  .trois  -années  confécutives,  du  bien  des  cirlq  ^ 
anhées,  depuis  1-770,  ne  différera  pas  beau-  ' 
coup  de  la  fomme  que  j'ai  donnée. 

En    1754,   i'^nnée   avant  là    guerre ,  la 
Douane   ne   rendit  que  1,55*8, 25*4  iiv.  s  & 
l'accife  feulement  2,8 19,702  liv.  Tout  le  re-  ^ 
venu,  non  compris  la  taxe  des  terres  à  2  ù'  . 
s'eft  monté  à  5,097^617  liv.' 


Intérêt  à'^  la ,4e_tt;e .nationale 

en.i  775*  •  .*hf  •"•^  •  ^'* 

EtablifTement  de  paix  de  la 
marine  .&  des  troupes  de  terre 
y  .compris  toutes,  les  dépenfes 
açcid.emelle5.  •*.*,, 

,-^çci^iflement    annuel  _  des 
dçtt^çs  de   la  .Marine  &  de,  la 

Xjllte  , Cl  vile  *  »^;-9if-j^-<»--».AfiTr.,^j«  •  •  • 

Lifte;  civi^^4j»^k  .^  \ .. 


•  •  •  •  • 


'Excédant  au  reveriu.. .  •  • .. 

230     i> 


KMM-,n!»iî«iS=J» 


LIVRES, 


4,8  80,680. 


3,700,000. 

.,'  5  j 0,000. 
800,000. 


.p,7^o,<^8o. 
jo-p6'$,320. 

r'OiOOo  OGO 


i 

S\ 

■■j 
-j 

^[■) 

.1 

•■1 
•fî. 

•  s. 

iTî 


.■•ja7jr}io^"j.- 
Çn  1775',,  lVftii|iation  pour;  r^tablifTemenei^ 

de,  jjaixa  y,  compris -les  diversi.ebjets,' mon-Msl 
toit  à  3 >7 0.3 ,476. liv,  En  i774i[.'eJlef~iééoîtide'^'> 
3,So4,45'2  liv.  t  non-  compris  i^yo^obo  liv,-  f 
levées  par  billets  de  .l'EchiqiiieXi^pouir  lare-  -• 
fonte  des  efpeces  d'or.  L'année  moyenne  fur 
onze,  c'eLt-à  dire  depuis  176"^,  a  été  d'envi- 
ron 3.700.000  liv. 


• 
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Suivant  les  comptes  que  f  ai  raflembîés  de' 
la  dépenfe  de  l'établifïèment  de  paix ,  y  com- 
pris les  divers  objets ,  cet  établifTement  a  été 
en   1755*,  176(5  &  1767 de 3,5- 4.0,0001.  par 
an. En  1768, 1769&  i77ode  3,34.0,000 liv,.; 
En  1771,  1772,  1773.  1774  &  ^77î.>  Re- 
montant moyen  eft  d'environ  quatre  millions  r 
par  an  ,  non  compris  la  dépenfe  de  la  refonte  ,  ■ 
des  efpeces  d'or. 

Le  Parlement  odroie  pour  le  fervice   da 
mer ,  quatre  livres  fterl.  par  mois  pour  cha- 
que homme ,  ce  qui    comprend  les   gages, 
Tufée ,  les  vivres  &  l'artillerie  de'  mer.  Cette 
fomme  ne  fuffit  point,  &  il  y  a  tous  les  ans 
un  déficit  plus  pu  moins   grand  en  propor* 
tion  du  nombre  des  hommes  votés.  C'eftde-  ■ 
là,  en  grande  partie,  -que  provient  raccroif-'^ 
fement    annuel    de  la    dette    de    la  marine, 
porté  au     troifieme     article    de  ta  dépenfe  . 
nationale.   Dans  les  deux  années    1772  & 
1773,  cet  accroiffement  a  été  de 6(5^, pp 6  L 
ou  de  3  3  N  ,000  liv.  par  an.  Le  nombre  d'hom- 
mes votés   pour  chacune  de   ces  deux  an- 
nées, étoit  de    20,000.  Je   les  ai   fuppofés 
réduits  à  16^000,  &  TaccroilTement  annuel 
de  la  dette  de  la  Marine   à  25*0,000  livres, 
feulement.   Ajoutez  y  1 00,000 1.  pour  Tacr^'^ 
croiffement  annuel  de  la  dette  de  la  lifte  ci-^'^ 
vile  ,  &  le  total  de  f  accroiffement  annuel  des^c 
dettes  fera  de  3  y  0,000  liv,  ^IJ 


LIVREE. 
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Autre  manière  de  trouver  i'excédanc 
du  revenu. 

Kzvtnxi  non  appliqué^  ou  revenu  difponible. 

Produit  net  du  fonds  d'amor- 
tiflTement  pendant  les  cinq  der- 
nières années,  en  y  compre- 
nant les  caluels  dn  2^  Mars 
d'une  année ,  au  25*  Mars  de 
l'année  fuivantè.  Ceci  eft  le 
produit  moyen  annuel ,  déduc 
tion  faite  d'environ  ^jjOOol. 
que  les  fubfides  portent  tous 
les  ans  anj  fonds  d'amortiffe- 
nient  pour  remplir  le  déficit 
d'un  fonds  établi  en  1758, 
lequel  déficit  fe  prend  chaque 
année  fur  le,  produit  de  ce 
lonûs  «••••'••••••«•••<«« 

Produit  net  de  la  taxe  des 
terres  à  ^  f.  (  dédudion  faite  de 
la  milice)  &  des  droits  fur  la 
dreche  .••••••••••«.'••.. 

N,  B.  En  1773 ,  le  fjroduit 
net  de  ces  deux  taxes  enfemblç, 
n'a  été  que  de  1,66 ^.^j^  liv. 

Il  y  a  quelques  articles  ca 

'fuels^non  comprisdansle fonds 

d'amortiflement  ,  tels  que  les 

droits  fur  la  gomme  Sénéga, 

le  revenu  de  l'Amérique,  &c. 


2,6io,7;j) 


1,800,000. 
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Jlais  ils  font  fî  incertains  &  fi  livres. 
peu  confidérables,  qu'on  peut  à 
peine  les  placer  parmi  ceux  qui 
compofent  le  revenu  perpétuel. 
Cependant  je  les  porterai  en 
compte  pour.  .••.••..•••• 


I        Total  du   revenu  difpo- 
Inible  (  a). 


yOjOoô. 


4,4(5o,7j9.^ 


^Toàxàt  du  foîtds  £amorti£emmt  entre  le  2$ 
I  Mars  £une  année,  &*  le  25*  Mars  de  F  année 
I    fuivante.      !.. 

I  .  lyyo.vvi;.. .2,485,8315'. 

I  1771..... ...2,y5'5,j'Oj'. 

I  1772. ....  ...2,683,831. 

I  1773.  ,....••2,823,1/0. 

1774,  .«.♦.,  .2,731,476. 

En  IJ7S'  ^^  fonds  d'amortiflTement  fut  aî- 
ïoué  pour  2,poo,ooo  1. ,  y  compris  une  charge 
extraordinaire  de  1 00,000 1,.  furie  fonds  ag- 
grégé.  S'il  y  a  eu  un  déficit ,  c'eft  une  dette 
contradée  en  1775',  qui  doit  être  ajoutée  à 
d'autres  dettes  dont  il  a  été  fait  mention  ci- 


ù  la]  On  emprunte  à  la  Banque  la  plus  grande  par- 
taie  de  ce  revenu,  &il'eft  dépenfé  avant  quQ  h  Ban- 
que Tait  reçu,  C'eft  donc  une  àette  contractée  cons- 
tamment envers  la  Banque,  &  d'autant  plus  qu'on  Inî 
fsye  l'intérêt  de  Tes  avances 
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défllis,  provenantes  des  déficits  fur  les  moyens 
accordés  pour  remplir  les  fubfides  de  Tannée 
•  dernière.  Ces  moyens  ont  monté  à  3 ,705 ,476!. 
mais  on  dit  qu'il  y  a  un  déficit  de  plus  d  un 
«million. 

D  E  P  Ê  2^^S  £      ANNUELLE* 


P 


.     Ètabliflement  de  paix,  y  com-j 

.pris  TaccroifTement  annuel  des! 

dettes  de  la  marine,  &  de  la 

lifle, civile.  (Voyelle  compte  ci- 

d^JJiis,  ) • .  • . 

Intérêt  à  deux  &  demi  pour 
cent  fur  3,600,000 1.  de  la 
dette  non  fondée  qui  doit  être 
payé  fur  le  revenu  difponible#. 

1 X  otal  •••••••••••••• 

Excédant  du  revenu .  •  • . 

Revenu  annuel  •••••• 


LIVRES^ 


4,oj'o,ooo. 


pOjOOO, 


4,140,000. 
52o,7j'5) 


4,460,75-5). 


'     Ces  deux  manières  de  trouver  l'excédant 

3du  revenu  fur  la  dépenfe  fe  confirment  Tune 

I  'l'autre  autant  qu'il  efl:  poffible.  Elles  ne  don- 

I  jient  point  exactement  les  mêmes  réfultatsparce 

<^ue  les  produits  moyens  du  fonds  d'amortif- 

fèm.ent ,  &  des  diverles  taxes  ne  font  point  ti« 

-rés  des  mêmes  années  ôc  des  mêmes  quartiers 

die  chaque  année. 

-   il  y  a  une  troifieme  méthode  pour  prouvât 
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que  le  furplus  permanent  du  revenu  ne  peut 
pas  excéder  la  fomme  que  je  viens  de  fixer. 
Je  lais  de  très-  bonne  part  que  notre  .Mi- 
îîiftere  compte  que  depuis  la  paix  de  iJ^S» 
la  dette  nationale  a  été  diminuée  de  près  de 
neuf  millions  &  demie  y  compris  le  million 
à  trois  pour  cent  rembouifé  en  lyyy*  L'ar- 
gent employé  à  cette  réduction ,  doit  avoir 
été  tiré  des  excédans  ou  (urplus  du  revenu 
ordinaire  &  permanent  joints  à  des  percep- 
tions extraordinaires.  Ces  perceptions  one 
conCfté  dans  les  articles  fuivans. 

I.®  La  taxe  des  terres  à  4f.,  en  17 6*4, 
17(55*  &  1771^  ou  d'un  fou  extraordinaire 
pendant  trois  années,  ce  qui  fait  1,300,000  1. 
2.°  Les  bénéfices  de  neuf  loteries  qui,  à  ra*- 
fon  de  ijOjOOO livres  chacune,  ont  produit 
;  1,3 y 0,000  1.  3.'^  Une  contribution  de  400, 
i mille  liv.  par  an  de  la  Compagnie-des-Indes, 
pendant  cinq  années ,  montante  à  2,000,000  l. 
4,®  îio,oool.  payées  par  la  Banque  en  I76"4, 
pour  le  renouvellement  de  Ton  privilège  ex- 
clufif.  L'argent  payé  par  la.  France,  pour 
.rentretien  de  fes  pnfonniers,  &:  celui  qui  eft 
provenu  de  la  vente  des  prifes  faites  fur  les 
.François  avant  la  déclaration  de  la  guerre. 
, L'épargne  fur  les  femmes  particulières  oc- 
troyées à  la  fin  de  la  guerre,  &c.  Article 
.que  je  fuppofe  avoir  pu  fe  monter  à  un  mil- 
lion (a).  Ajoutons  encore  à  ces  diverfes  fom- 

Xa^tS^LKki^yxtào.  VEtut  de  la  Natim ,  publié  en  17^8, 

mes 
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flïêS  5,300,0001.  provenant  d'un  furplus  an- 
nuel de  300,0001,  pendant  onze  ans.  Il  en  ré- 
fultera  un  total  de  8,p 5*0,000  1.  qui  étoit  pref- 
que  fuffifant  pour  rembourfer  neuf  n^illions 
i^  demi  de  la  dette  nationale, 

flfquijje  et  un  compte  de  T  argent  levé  fur 
la  nation  par  les  taxes. 

Livres. 

Revenu  net..  •••«•••....•  lo,ooo;90oJ 

Frais  de  îa  perception  de  î'ac- 
cife  en  Angleterre!  pris  fur  la 
femme  moyenne  des  années  ij6j 
&  I7<58,  lorfque  le  produit  de 
laccife  etpit  de  4,^31,07^1. 

Six  pour  cent  dju  produit  ap- 
parent..  . . .  .::/:^...  •.•....     ^57-^^7' 

Frais  de  perception  de  Tac- 
Gife  en  EcofTe ,  montant  moyen 
des  années  1772  &  ^773»  fai' 
fant  la  différence  entre  le  pro- 
duit net  &  le  gros  produit. 

Trente  &  un  pour  cent  du 
produit  apparent 43,2^4 

Frais  de  perception  des  douan*  I 

nés  en  Angleterre,  année  moyen-  I 

• I       I .  I  II      '     '         '  ■■'— ~» . 

porte  toutes  ces  recettes  extraordinaires  à  plus  de  deux 
fnillions  &  demi.  Mais  la  plus  grande  partie  en  a 
été  employée  à  payer  les  créanciers  d'Allemagne , 
&  qyelques  autres  dettes  qui  n'étoient  point  p  opre» 
dent  comprifês  dans  la  dépenle  nationale. 
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ne  de  177 1  &  de  1772,  y  com-  Lrt^B^^s, 
pris  les  gratifications. 

Quinze  pour  cent  du  produit 
apparent 458,703, 

Les  remues  de  droits  &  les 
enregiftremens  forcés  n'entrent 
pas  dans  ce  compte. 

N,  JB.  Les  gratifications  ont 
monté  en  1771  à  202,8401,3 
êc.en„.ijj2  à  172,4681. 

Les  frais  de  régie  en  177 1 
ont  été  de  276,4341, 

Et  en  1772  de  2  8j'.764liv, 
ou  environ  dix  pour  cent.  .   , 

•  Profits  cafueîs,  &c.  des  Offi- 
ciers- des  douanes  qu'on  peut 
fuppofer  être  de. 25* 0,006 

Frais  de  perception  des  droits  _,-. 

fur  le  fef  en  Angleterre,  à  dix 
pour  cent  .•.....••.••••...•         27,000 

Gratification  fur  l'exportation 

du  poilfon •  . . , 1 8,000. 

;  Mais  de  perception  des  droits 
fur  le  papier  timbré,  les  cartes  , 

&c.  à  çinqf  pour  cent *  1,8000. 

.Frais  de  perception  de  la  ta- 
xe des  terres  à  deux  7*/ pour 
cent  -du  produit  apparent. ....        43'JOO. 


Total.  ....«..•#•••#••   11,166,344. 
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■■ .  *On  ne  prétend  point  donner  ce  compte 
comme  parfaitement  exaâ:;  cependant  il  fuffit 
pour  prouver  que  le  total  des  forâmes  levées^ 
directement  par  les  taxes  paffe  de  beaucoup 
onie  millions.  Mais  comme  le  haut  prix  d'une 
denrée  tend  à  faire  augnienter  auili  celui  des 
autres ,  &  comme  les  marchands  ajoutent  tou- 
jours au  prix  de  la  marchandife  plus  que  la 
valeur,  de  la  taxe,  &  encore  l'intérêt  de  l'ar- 
gent qu'ils  avancent  pour  payer  ces  taxes  5 
il  paroÎE  certain  que   les  taxes  ont  un  effet 

p-  indired  de  très-grande  conféquence  &  qu'elles 
font  payer  au  peuple  une  fomme  beaucoup 
.plus  forte  que  leur  produit  principal.  Il 
faut  encore  obferver  que  plulleurs  perfon- 
nes  qui  vivent  de  la  perception  des  taxes, 
auroient  fubfifté  par  le  commerce  ou  l'agri- 
culture ;  &  qu'au  lieu  de  diiliper  l'argent  du 
Public,  elles  fe  feroient  occupés  à  l'augmenter. 

^.  «Quelques  perfonnes  ont  prétendu  d'après  tous 
ce^  compies  que  la  dépenfe  des  taxes  eft 
^doublée  i,  mais  cette  afTertion  eil  abfurde. 
^Supppfons  feulement  une  augmentation  d'un 
;quait,  &  il  en  réfulteraque  les  fommes  levées 
fur  je  public  par  les  taxes  (celle  des  pauvres 
à  part)  monte  après  de  quatorze  millions  par 
an.  Soipme  à  peu  près  égale  à  tout  lé  nu- 
méraire de  ce  Royaume  qui ,  par  conféquent 
lie  fuftiroît  pas. aux  befoins  de  l'Etat  fi  nous 
n'avions  point  de  papier   monnoye. 

Il  n'eft  point    douteux   que  cet  état  des 
chofes  ne  foit  rrès-allarmaut  chez  une  grande 

pij 
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Nation  commerçante  ;  mais  il  n'eft  point 
polîible  d'y  porter  remède  tant  que  la  dette 
nationale  fubfiftera  telle  qu'elle  eft. 

Pour  parvenir  à  une  prompte  réduâiîon  dé 
îâ  dette ,  je  vais  bazarder  ici  quelques  pro- 
pofitioris  qui  découlent  de  ce  que  j'ai  déjà 
dit  fur  cet  objet  dans  d'aurres  occafions. 

Nous  avons  vu  qu'en   fuppofant  que  les 
taxes  ne  produifent  pas  moins  ,  &  que  la  dé- 
penfe  ordinaire  de  la  nation  demeure  fur  le 
fnême  pied   où   elle  a  été  pendant  les  dix 
années  qui  ont  précédé  l'année  177^  >  on 
peut   compter  fur   un  excédant  de  revenu 
d'environ  300,000  1,  par  an.  Il  eft  impollîblè 
faus  doute  de  rien  eifeâiuer  avec  une  fommô 
fi  modique;  mais  on  peut  l'augmenter.  D'a- 
bord en  fixant  pour  Tavenir  la  taxe  des  terres 
à  4  f.  pour    livre.   Comme  les  rentes  ont 
prefquc  doublé  ,  cette  augmentation  ne  fera 
pas  plus  onéreufe  aux  propriétaires  que  ne 
Tétoiènt  anciennement  les  2  f.    pour  livré. 
Elle  eft  donc  proportionnée  à  nos  facultés. 
Elle  accroîtra  le  revenu  public  de  450,000  !• 
2.^  On  peut  épargner  tout  l'argent  qui 
fe  dépenfe  aduellement  pour  l'entretien  des 
troupes  en  Amérique.  Les  Colonies  font  en 
état  de  fe  défendre  :  elles  défirent  qoe  cette 
prérogative  leur   foit   accordée.  S'il  arri voit 
qu'elles  eulTenr  befoin  de  nos  troupes ,  il  eft 
certain  qu'elles  les  payeroient  volontiers.  Je 
fuis  perfuadé  qu'elles  ne  fe  détermineront  ja^ 
îîiais  à  faire  la  paix  avec  nous  fans  ftipulet 


que  nous  retirerons  nos  troupres.  Si  quelque 
PuiHance  étrangère  rcclamoit  &  exerçoic  le 
droit  de  cantonner  des  troupes  au  milieu 
de  l'Angleterre  fans  notre  confentement  , 
nous  nous  croirions  certainement  perdus  8c 
anéantis.  Je  ne  porterai  cette  épargne  qu'à 
200,GG0  I.  par  an. 

3^  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'établifTement 
^e  paix  ne  feroit  pas  réduit  fur  le  pied  oii  il 
ctoit  d'après  une  eflimation  moyenne  eti 
1768  ,  176P&  1770^11  y  auroit  une  épargne 
de  350,000  1.  par  an.  Je  pourrois  propofer 
ici  de  remettre  l'établifTement  de  paix  de  la 
marine  fur  le  pied  où  il  étoit  avant  la  der- 
nière guerre  ,  c'efi:  à  dire,  de  le  réduire  de 
1^,000  à  lOjOOO  hommes.  Mais  il  ferait  in- 
finiment plus  avantageux  de  réduire  l'armée 
de  terre  ,  ce  qui  produiroit  encore  une  épar- 
gne conlidérable. 

On  pourroit  obtenir  des  contributions  de 
l'Amérique  Septentrionale  &  des  autres  par- 
ties de  l'Empire  Britannique  fur  les  prin- 
cipes cités  ci  delTus  d'après  l'autorité  du 
Comte  de  Shelburne.  Je  ne  les  porterai  qu'à 
3  00,000 1.  par  an,  Ajoutezà  toutes  ces  fommes 
îe  furplus  donc  nous  pouvons  difpofer  ,  le 
total  fera  de  i  >^oo,ooo  1. 

Dans  rintrodu^ion  de  la  troifîeme  édition 
de  mon  Traité  Jur  les  payemens  y  f  ai  cxp\iqi\é 
la   manière  de  rembourfer  en  quarante  ans 

cent  millions  de  la  dette  nationale  (a  ]  avec 

I»  ■  ■ .111.  I    » 

f./]  Lorr^ue  je  hiCo'is  l'introduâion  ijue  je  cite  i  ic, 
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un  fonds  d'amortiiTement  d'un  million  .par 
an.  Que  ne  pourroit-on  pas  opérer  avec  un 
tel  fonds  ? 

Dans  cinq  ans  10,^86,300  I.  à  4  pour 
cent  fe  trouveront  réduits  à  3  pour  cent, 
&:  dans  fix  ans.  ^.yoOjOOO  1.  à  3  7  pour  cent 
ne  feront  plus  qu'à  3.  Les  longues  annuités 
accordées  fous  le  règne  de  Guillaume  qui 
font  de  I3^^4'j'3  1.  feront  prefque  éteintes 
dans  18  anSj  ainfi  que  la  plus  grande  partie 
des  annuités  viagères.  Toutes  ces  épargnes 
monteront  à  plus  de  400,000  1.  par  an.  Si 
on  les  ajoutoit  au  fonds  à  mefure  que  les 
annuités  s'éteindront ,  le  rembourfement  fe 
feroit  avec  tant  de  célérité  ,  que  nous  ver- 
rions en  peu  d'années  ce  Royaume  forti  de 
tous  ces  embarras^  On  pourroit  encore  l'ac- 
célérer 60  fupprimant  les  places  &  les  pen- 
iions  inunies:  en  abandonnant  tous  les  moyens 
de  corruption  :  en  diminuant  les  appointe- 
mens  des  grands  Officiers  de  l'Etat  ;&  en  fim- 
plifiant  les  taxes.  Un  Miniftre  qui  paroitroit 
déterminé  à  mettre  un  pareil  fyfteme  à  exé- 
cution, gagneroit  bientôt  la  confiance  du 
public:  fe   feroit  eflimer   Se  aimer  de  tous 


je  penfois  ou  plutôt  j'eibérois  qu'on  pouvoit  porter  le 
jfiirplus  du  revenu  à  900,000  1.  par  an.  Mais  il  faut  ob- 
fèrver  que  la  nation  retirait  alors' une  contribution  jde 
la  Compagnie-des  îndes  de  400,000  1.  par  an  ,  qui  à 
été  perdue  depuis.  Voyez  la  féconde  préface  de  la 
deuxième  édition  de  V Appel  au  public  fur  robjn  de 
la  dette  n'ai  ion  aie. 
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les  honnêtes  gens  ;  8c  ferait  béni  dans  les 
tems  à  venir  comme  le  fauveur  de  fa  patrie. 
Mais  que  dis-je  ?  Nous  fommes  bien  éloignés 
de  ce  tems  heureux.  Nos  Miniftres  font  ar- 
dens  à  fuivre  des  mefures  qui  doivent  aug-. 
menter  nos  charges.  On  a  commencé  une 
afFreufe  guerre  civile  qui  peut  nous  mettre 
bientôt  dans  le  cas  de  n'avoir  plus  rien  à 
épargner  ou  à  perdre. 

Fin  des  Ohfirvations  du  Do^çur  Frm», 


/ 
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A  F  F  A  I   R    ES 

DE    VAN  G  LE  TER  RE 
ET  DE  ^AMERIQUE. 


Rapport  fait  le  Mercredi  20  Avril  1774,  alla 
Chambre  des  Pairs  .parle  Comité  de  Backing^ 
hamshire^Vun  des  Membres  du  Comtés  chargé 
d^ examiner  les  divers  AHes  par  lefquels  la  Co* 
lonie  de  la  Baie  de  MaJfachuJJet ,  à  manifefli 
fan  oppojîtion  à  lafouverpneté  de  Sa  Majefté 
dans  [on  Parlement  de  la  Grande-Bretagne 
fur  ladite  Province  j  ainjîque  ce  qui  s^ejîpajfé 
dans  la  Chambre  relativement  à  cet  objet  de  i 
]puis  le  premier  Janvier  ij6^^ 

jEn  exécution  des  ordres  de  la  Cham- 
bre le  Comité  s'efl:  aflemblé  pour  procédec 
à  l'examen  qui  lui  avgit  été  recommandé. 
Après  avoir  lu  avec  la  plus  grande  atten-, 
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tlon  les  divers  papieTs  apportés  à  la  Œam- 
hïQ  y  concernant  l'oppoiition  de  la  Baie  de 
MafTachulTe: ,  à  la  fouveraineté  de  S.  M,  dans 
fon  Parlemenc  de  la  Grande-Bretagne  fur  la- 
dite Province,  &  avoir  roigneufementconfulté 
les  journaux  de  la  Chambre  depuis  le  premier 
■^^"77" Janvier  1764.  juTc^u'à  ce  jour;  il  appert  que 
le  2  Avril   1764-,  la  Chambre   des  Com- 
munes a  fait  porter    à  celle  des  Lords  ua 
Bill  intitulé  :  m.  Acte  pour   odroyer    cer- 
tains draits  dans  les  Colonies  &  Plantations 
Britanniques  en  Amérique  ,  à  l'effet  de  con- 
tinuer ,  améliorer  ,  &    rendre  perpétuel  un 
Ade  paîîé  dans  la  (ixiéme  année  du  règne 
de  George  II.  inritulé  :  —  Aéte  pour  aOu- 
rer  &  encourager  le  commerce  des  Colonies 
à  fucre  de  S.  M.  en  Amérique, 

En  appliquant  le  produit  des  droits  ci- 
defius  êc  de  ceux  qu'on  lèvera  en  vertu  dudit 
aéle  ,  pour  défrayer  les  dépenfes  qui  feront 
néceflaires  pour  défendre,  protéger  &  met- 
tre en  fureté  lefdites  Colonies  &  planta- 
tions. 

Audi  pour  expliquer  un  ade  pafTé  dans 
la  vingt-cinquième  année  du  règne  de  Char- 
les I L  ,  intitulé  :  Aéle  pour  encourager  le 
commerce  de  Groenland  &  deïDantzick,  & 
pour  mieux  affurer  le  commerce  des  Plan- 
tations.— 

Et  enfin  pour  changer  &fupprîmer  divers 
remifes  de  droits  accordées  fur  lesexportations 
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du  Royaume,  ainfi  que  pour  empêcher  plus  efH- 
cacement  le  tranfport  clandeftin  de  marchan- 
difes  auxdites  Colonies  <k  Plantations  ou  hors 
d'icelles  ,  &  pour  améliorer  &  affurer  le  com- 
merce entre  ces  Colonies  &  la  Grande-Bre- 
tagne a.    . 

Ce  Bill  a  pafle  le  4  Avril,  6c  il  a  reçu 
la  fandion  royale  le  jour  fuivanr. 

Dans  le  rapport  du  Bureau  du  commerce 
du  î  I  Décembre  ij6^ ,  &  dans  les  papiers  qui 
qnt  été  lemis  à  S.  M.  avec  ledit  rapport; 
on  voie  les  alTertions  les  plus  fortes  de  l'af- 
femblée  de  la  Baye  de  MaiïachuiTet,  au  fou- 
tien  de  fon  droit  excluiiFde  porter  des  loix 
particulièrement  de  taxation,  de  fa  réfolu- 
cion  d'inviter  les  autres  Colonies  à  fe  joindre 
à  elle,  pour  empêcher  le  Roi  dans  fon  Par-, 
lement  de  paiTer  de  fepblables  loix. 

Dans  une  lettre  à  M.  Mauduit ,  alors  agent 
delà  Province,  rédigée  par  le  Comité  de  là 
Chambre  des  Repréfentans ,  &  approuvés  en- 
fuite  par  ladite  Chambre  ,  on  fe  ferr  des  ex- 
preflions  fuivanres.  «  Il  fallait  plutôt  attribuer 
le  filence  de  cette 'Province  à  toute  autre  caufe, 
mime  au  défefpoir ,  quà  un  abandon  tacite  de 
fes  privilèges  ^  ou  à  une  reconnoijfance  des  droits 
du  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  ,  de  mettre 
des  impôts  &*  taxes  fur  un  peuple  qui  n'efi  point 
repréfenté  dans,  la  Chambre  des  Communes  ». 
Dans  la  même  lettre  ,  l'affemblée  avoue  & 
corrfirme  autheotiquement  la  dodrine  avan- 
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cée  dans  une  certaine  brochure  intitulée^  Lei 
droits  des  Colonies  Britanniques  établis  &  prou-^ 
v'és.^  dont  i^ Auteur  étoit  Jacques  Ottis,  Cet  écrie 
porte  entr'autres  ckofes ,  ^•^timpojîtion  de  taxes 
pur  le  commerce  ou  fur  les  terres^  fur  /ej  maifons, 
ou  far  les  vaiffeaux  ^  fur  les  bims  réels  ^  perfon^ 
v-dsj  fixes  oufottans  dans  les  Colonies  ^  ejiabjolw 
ment  incompatible  avec  les  droits  desAméricains^ 
commefujets  Britaniques  "&  comme  hommes. 
îydy.  Le  2'S  Février  ij6^ ,  les  Pairs  ont  reçu 
un  Bill  de  la  Chambre  des  Communes,  in- 
titulé ,  «  Aéte  aux  fins  d'odroyer  &  appli- 
tjuer  certains  droits  de-timbre  &  autres  droits 
dans  les  Colonies  Se  Plantations  Britanniques 
en  Amérique^  pour  défendre,  protéger  6c 
mettre  en  fureté  iefdites  Colonies  ;  &  auiÏÏ  de 
modifier  les  claufes  des  diftérens  adesdu  Par- 
lement,  relatifs  au  commerce  Se  aux  revenus 
defdites  Colonies  &  Plantations,  qui  traitent 
4e  la  manière  d'établir  &  de  recouvrer  les 
amendes  &  les  con€fcations  dont  il  y  eft  fart 
mention  «, 

Ce  Bill  a  reçu  la  fandion  du  Roi  le  2.2 
du  même  mois. 

Le  17  Décembre  précédent^  Sa  Majefté 
avoit  déclaré  dans  Ton  très-gracieux  difcours 
èmatié  du  Trône,  que. les  affaires  importantes 
furvenues  depuis  peu  dans  quelques  unes  de 
fes  Colonies  en  Amérique  ,  étoient  caufe  que 
Sa  Majefté  avoit  afTemblé  fon  Parlement , 
plutôt  qui!  n'étoit  erdinarre  en  tems  de 
paix.  . 

Xe  6  îum  1 7  ^j*»  la  Chambre  desrepréfentans 
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delà  Baye  de  Maffachuflet  ,  a  arrêté,  qu'il 
éîOLt  très  expédient  quil  fe  tînt  le  plutôt  pqffîbU 
une  ajfemhîée  de  Comité  des  Chambres  de  Re- 
préfentans  ou  Burge£es  dans  les  dljfé rentes  Colo- 
nies du  Continent  de  V AiiTérique-,  pour  délibérer 
fur  V état  des  affaires  publiques  ^  ù^  l^ embarras 
que  caufoient  les  derniers  aBes  du  Parlement , 
à' V effet  de  lever  â.es  droits  furies  Cdonies ,  G* 
dujjî  pour  rédiger  une  adreffe  générale  de  reniom» 
trance  à  Sa  Majejléù'  au  Parlement,  Elk  arrêta 
en  même  tems  qu'on  enverroit  des  lettres 
aux  DirecPeeiirs  refpecftifs  des  dl-ftérentes  alTem- 
hlées  ,  pour  les  invitera  accéder  à  cette  prc<- 
poiicion.  EnFi-n  le  8  Juin  ,  Paile-mblée  fufdita 
élut  trois  perfonnes  pour  former  fon  Con>- 
mité  ,  &  elle  vota  4.50  iiv.  pour  payer  leuis 
frais. 

M.  Bernard  Gouverneur  de  la  Colonie  ^. 
dans  une  lettre  aux  Lord^  Commiflaires  âa 
commerce  &  des  plantations,  en  date  du  ly 
Aoiic  ij6y,  faitleiéciî  d'un  foulevement  vio- 
lent dans  Bofton  ,  en  réfiflance  à  une  loi 
paiTée  par  la  légiflarion  de  la  G-rande' Bre- 
tagne ,  &  de  voies  de  fait  fur  la  personne  de 
M.  Oliver,  diftributeur  du-  papier  timbré, 
portées  à  un  tel  excès,  qu'on  démolit  &  de- 
truifit  fes  maifons ,  &:  qull  fui  dit  hautement 
qu'on  vauloic  le  tuer. 

En  cette  occafion ,  le  Confeil  de-Bofton  né-* 
gligea  tous  les  moyens  de  maintenir  la  paix  5c 
kbonrordie-duGouvernsmenî  î  &  il  fut  aifé  de: 
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remarquer  qu'il  ne  fouhaitoit  que  le  troûbîe 
&  le  déiordre* 

Une  autre  lettre  du'même  Gouverneur  au 
Bureau  de  commerce ,  daté  du  3  i  Août  ij6^  » 
porte,  que  la  populace  ayant  attaqué  la  mai- 
fon  de  M.  Storey ,  Greffier  de  TAmirauré , 
elle  l'avoit  démolie  :  qu'elle  avoit  pris  fes 
livres  &  papiers ,  parmi  lefquels  fe  trouvoienc 
les  régidres  de  la  Cour  de  l'Amirauté,  &  les 
avoit  brûlés:  qu'elle  avoit  cherché  M.  Sto- 
rey :  qu'elle  avoit  audî  pillé  la  maifon  de 
M.  Hallwell  ,  Contrôleur  de  la  Douane  ; 
mais  qu'elle  s'étoit  principalement  déchaî- 
née contre  le  Lieutenant  au  Gouvernement 
dont  elle  avoit  détruit  entièrement  la  mai- 
fon,  la  vaiîTeîîe ,  les  livres  &  les  manufcrits 
qui  étoient  d'une  très-grande  valeur. 

Le  Gouvern,  Bernard  ajoute  que  dans  cette 
fâcheufe  extrémité,  le  Confeil  de  Bofton  qui 
ne  cherchoit  qu'à  plaire  au  peuple  fe  lefufa 
même  à  la  propoiition  qu'il  lui  fît  de  don- 
ner avis  au  Général  Gage  de  la  fituation  où 
fe  trouvoit  la  ville  de  Bofton. 

Il  faut  obferver  que  les  feuls  bourgeois 
de  Bofton  eurent  part  à  cette  fédition  s 
quoiqu'on  ait  débité  que  plusieurs  habitans 
de  la  campagne  émient  mêlés  dans  cette  af- 
faire ;  &on  a  vérifié  que  ceux  de  ces  derniers 
qui  avoient  été  vus  dans  le  tumulte ,  n'étoient 
que  de  (impies  fpedateurs. 

Le  Gouverneur  Bernard  dans  fa  lettre  m 
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bureau  du  Corrimerce  3^- datée  du  12  Odobre 
17(^5',  dit,  »  le  Gouvernement  n'a  plus  ici. 
qu'une  ombre  d'autorité.  Quelques  uns  des- 
Chefs  de  la  dernière  fédition'  fe-  montrent 
su  grand  jour  avec  audace.  Aucun  Oi&cier 
public  n'ofe  hs  attaquer.  Le  Procureur  gé„ 
néral  même  n'ofe  pas  rendre  plainte  de  leurs: 
attentats*  Aucun  témoin  i>e  fe  préfente  poue 
dépofer  contre  eux,  &  les  Juges  ne's'aiîerïH 
blent  point  pour  les  juger,  » 

Pendant  ce  défordre  général  îè  Gouver- 
neur, de  l'avis  unanime  du  Canfeii,  crut  de- 
voir paffer  en  revue  quelques  Compagnies- 
de  Milice;  mais  la  Milice,  refufa  d'obéir  à 
fes  ordres». 

Enfin  le  Confeil  &  la  Chambre  des  Re- 
préfentans  marquèrent  un  tel  mépris  pour  les: 
ades  de  la  légiilation ,  qu'ils  arrêtèrent  le 
IJ  Novembre  ij6^ ,  dans  un  Comice  com- 
pofé  de  deux  Corps,  qu'il  feroit  légal  de 
tranfîger  fans  papier  timbré,  non  -  obftant 
l'aéte  du  Parlement. 

Le  14.  Janvier  1755,1e Parlem.ents'étant  i']^^: 
aiTembîé  après  les  vacations  de  Nocl,  S,  M. 
eut  la  bonté  de  s'exprimer  de  la  manière  fui- 
vante  dans  fon  très-gracieux  Difcours  éma- 
né du  trône. 

Milords  ^  MeJJieurs, 

La  dernière  fois  que  je  vous  al  fait  ai- 
fembler,  je  vous  ai  informé  qu'il  étoit  fur-^ 
venu  en  Aoiérique  des  affaires  de  grande  im.- 
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portance   qui   demanderoient  l'attention   la 
plus  férieufe  du  Parlementé    ' 

»  Pour  qu'il  ne  vous  marquât  aucunes  des 
informations  propres  à  vous  diriger  dans  vos 
délibérations  fur  un  objet  aufli  intérelTant , 
jai  ordonné  qu'on  mît  fous  vos  yeux  tous 
les  papiers  qui  donnoient  quelque  lumière  fur 
l'origine ,  le  progrès  ou  le  but  des  troubles 
qui  fe  font  élevées  depuis  peu  dans  quelques 
unes  des  Colonies  feptentrionales*» 

»  Ali  premier  avis  de  ces  troubles,  on  a  en- 
voyé des  ordres  aux  Gouverneurs  de  mes 
provinces  de  aux  Gommandans  de  mes  trou- 
pes en  Amérique,  pour  qu'ils  employalTent 
toutes  les  forces  du  Gouvernement  à  ré- 
primer les  féditioiis  &  les  tumultes,  &  à  fou- 
tenlr  efficacement  l'autorité  légitime.  « 

33  Je  me-  repofe  fur  votre  fagelfe  de  ce  qui 
xefte  à  faire  dans  cette  occafion,  ne  doutant 
point  que  votre  zèle  ,  pour  l'hoî^neur  de  ma 
couronne,  votre  attention  pour  les  piles 
droits,  &  l'autorité  de  la  légiflation  Britan- 
nique, §c  votre  afFeélion  &  vos  foins  pour 
le  bonheur  &  la  profpérité  de  mes  peuples 
ne  vous  faflent  adopter  des  réfolutions  fa- 
£es  ôc  prudentes,  qui  tendent  en  même-tems 
à  conferver  nos  droits  conftitutionels  fur  les 
Colonies,  &  à  rétablir  parmi  elles  cette  har- 
monie &  cette  tranquillité  qui  ont  été  inter- 
îompues  depuis  peu  par  des  féditions  &  des 
p/oubles  de  la  nature  la  plus  dangereufe*  » 

-Dans  la  refpeélueufe  adreffe  que  la  Çliam- 
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bre  arrêta  le  même  jour,  Sa  Majefté  Fut  af- 
furée  des  difpofîtions  linceres  où  étoit  la 
Chambre  pour  concourir  aux  intentions  fa- 
îutaires  de  Sa  Majefté^  &  de  la  ferme  réfo- 
lution  qu'elle  avoitpfife  de  faire  tous  Tes  efforts 
pour  appuyer  ^foutenir  la  dignités  l'honneur 
de  S.  M.,  ainli  que  l'autorité Uégiflative  du 
royaume  fur  fes  Colonies.  Elle  promit  auffi  de 
prendre  en  confidération  les  moyens  les  plus 
propres  à  effectuer  le  rétabliffement  de  la 
tranquillité  des  Colonies,  qui  avoit  été  trou- 
blée par  des  commotions  aufîî  violentes  de 
auili  dangereufes. 

■  Le  même  jour  tous  les  papiers,  informa- 
tions &  avis  reçus  de  l'Amérique,  fur  les  tu- 
multes &  foulévemens  qui  avoient  eu  lieu  dans 
cette  partie  du  monde  ,  furent  remis  à  la 
Chambre, 

Le  22  Janvier  on  a  prefenté  à  la  Cham* 
bre  de  nouveaux  papiers  concernant  l'Amé- 
rique, lefquels,  aind  que  les  premiers,  furent 
renvoyés  à  un  Comité  de  toute  la  Chambre 
indiqué  pour  jeudi  28. 

Le  27^  on  a  fourni  à  la  Chambre  encore 
d'autres  pièces  qui  ont  été  remifes  auili  au- 
dit Comité, 

Le  Comité  s'efi:  affemblp  le  28  Janvier, 
&  après  divers  ajournemens  l'Orateur  a  rap- 
porté,  le  10  Février,  les  divers  arrêtés  fui- 
vans,  approuvés  par  la  Chambre. 

Premièrement,  Sa  Majefté,  a(îiftée  de  l'a- 
vis  de  du  confentement  des  Lords  fpiritueis 
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&  temporels,  &  des  Communes  de  la  G.  B# 
aiïembîés  en  Parlement,  a  eu,  a,  &  de  droit 
doit  avoir  tout  pouvoir  &  autorité  défaire 
des  loix  &  des  flatuts  d'une-  force  Se  d'une 
validité  fufîifantes  pouf  aftreindre  les  Cola- 
nies  &  les  peuples  de  l'Amérique,  fuj-ets  de  ' 
la  Couronne  de  la  Grande  -  Bretagne  dans 
tojs  les  cas  quelcanques* 

2.^  11  a  été  fufcité  &:  effeétué  dans  diffé- 
rentes Colo'nies  de  l'Amérique  feptentrionale^ 
des.  tumultes  &  des  foulevemens  de  la  na- 
ture la  plus  dangereufe,  au  mépris  évident 
du  pouvoir  &  de  la  dignité  du  Gouverne-, 
ment  de  Sa  iMajeité,  &  en  violation  mani- 
fefte  des  loix  &  de  l'autorité  légidative  dti 
Royaume. 

3«°  Lefdits  tumultes  &  foulevemens  ont 
été  fufcités  &  encouragés  par  des  votes  êc 
des  arrêtés  particuliers ,  pâlies  dans  diverfes^  - 
affemblées  defdites  provinces  ,  dérogatoires. 
à  l'honneur  du  Gouvernement  de  Sa  Ma:-  ^ 
jefté,  &  tendantri  à  détruire  la  dépendance 
légale  &  conftitutionelle  defdites  Colonies , 
envers  la  Couronne  Impériale  &  le  Parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne.  ^ 

4."*  L'avis  du  Comité  eft  qu'il  foit  prefente 
une  humble  adrefle  à  Sa  Majefté ,  pour  la 
fupplier  de  donnerdes  inftrudions  aux  Gou- 
verneurs des  diverfes  provinces  où  les  fuP 
dits  tumultes  &:  foulevemens  ont  éclaté  ,  qui 
leur  enjoignent  de  requérir  au  nom  de  Sa 
Majefté'  les  aîTemblées   defdites  Provinces  s. 
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tfindêmnifer  convenablement  ceux  qui  ont 

fouffert  en  leur  perfonne  ou  en  leurs  biens 

^par  les  fuites  des  fufdits  tumultes  &  fouie- 

"  vemens  ;  &  pour  afiurer  Sa  Majefté  que  cette 

Chambre  foutiendra  dans  la  préfente  occa- 

'  iîon,  aulîî  bien  que  dans  toutes  les  autres,  i'au- 

•  tof ité  légitime  de  la  Couronne  de  Sa  Ma- 

jefté ,  &  les  droits  du  Parlement. 

5*.**  Le  Comité  penfe  que  tous  les  fujets 
'de  Sa  Majeflé,  réfidans  dans  lefdites  Colo- 
nies, qui  ont  manifeilé  leur  defir  de  fe  prê- 
ter ou  de  contribuer  à  l'exécution  de  l'aéle 
du  timbre,  ou  de  tout  autre  aéle  du  Parle- 
•-ment   dans  les  Colonies    Britanniques ,    de 
l'Amérique  feptentrionale,  ont  agi  en  bons 
&   fidèles  fujets;    que    pour  cette    raifon, 
ils  ont  de  juftes  droits,  &  peuvent  en  toute  fu- 
reté ,  compter  fur  la  protedion  &  la  bien- 
'Veiîlance  de  cette  Chambre. 

Arrêté  qu'il  fera  prefenté  à  Sa  Majefté 
^une  adreÏÏe  conféquem.m.ent  au  quatrième 
point  des  réfolutlons  prifes  par  la  Chambre. 
'  Le  y  Mars  1766  ,  les  Communes  ont  pafié 
'deuxBills,  l'un  intitulé 5  3'  Adepour  mieux  af- 
^furer  à  la  Couronne  &  au  Parlement  delà 
"Grande-Bretagne,  la  dépendance  des  Do- 
'iîiaines  de  Sa  Majefté  en  Amérique." 
'''  Et  le  Roi  a  donné  à  ce  Bill  fon  confen- 
"^■'tement  royal,  le  î8  du  même  mois. 

Et  l'autre  à  l'effet  de  révoquer  un  ade 
pafié  dans  la  dernière  feflion  du  Parle- 
ment, &  intitulé: 
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»  Ade  pour  odroyer  &  établir  cértahi^ 
droits  de  timbre  ,&  autres  droits  dans  les 
Colonies  &  Plantations  Britanniques  en 
Amérique,  appliquabîes  à  l'acquit  des  dé- 
penfes,  pour  défendre  &  protéger  lefdites 
Colonies  &  plantations,  &  paurvolr  àleur 
fureté,  &  pour  rediEer  dans  les  divers  ac- 
tes du  Parlement  relatifs  au  commerce  êc 
aux  revenus  defdites  Colonies  &  planta- 
tions, les  paflages  où  eft  expliquée  lanà^- 
niere  de  déterrniner  &  de  recouvrer  les^ 
amendes  &  les  confifcations  dont  il  e^ 
fait  mention  dans  ces  mêmes  ad:es.  a^ 
Ce  fécond  Bill  a  reçu  le  même  jour  le 
confentement  royal. 

Pendant  que  la  Chambre  délibérait  fur  la 
révocation  de  l'aéte  du  timbre,  elle  a  re- 
çu des  pétitions  des  Marchands  de  la  ville 
de  Brîftol  ,  des  Marchands  de  Glafgoxy, 
d'Edward  Montagne  agent  delà  Colonie  de 
la  Virginie  ,  &  des  Marchands  de  la  ville  de 
Londres  en  faveur  de  ladite  révocation. 

Le  2  Juïnij 66y  les  Communes  ont  envoyé 
un  Bill  intitulé  i  »  Aded'amniftie  pour  les  per- 
fonnes  qui  ont  encouru  certaines  amendes 
infligées  par  un  ade  de  la  dernière  felîîon 
du  Parlement  „  portant  odroi  de  certains 
droits  de  timbre  dans  les  Colonies  &  plan- 
tations Britanniques  en  Amérique  ;  &  poui 
rendre  valides  les  titres  &  ades  publics  qui 
y  ont  été  dreffés  ou  enregiftrés  fur  du  pa- 
pier, velin  ou  parchemin  noa  timbré.  »> 
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Sa  Majefté  a  donné  fon  confentemenc 
royal  à  ce  Biil,  le  6  du.  même  mois. 

Lettre  du  Gouverneur  Bernard  au  Comte 
de  Shelburne  ^  datée  du  24.  Décembre  ij66- 
Ce  Gouverneur  mande  que  de  l'avis  du  Con, 
feil,  il  avoit  donné  des  ordres  pour  faire 
imprim.er  l'ade  pour  la  difcipline  des  troupes , 
&  trois  autres  ades.  Dans  rintervalle  dô 
Tajournement  de  l'alTeniblée,  deux  compa- 
gnies d'artillerie  ayant  été  jettées  fur  la 
côte  par  un  gros  tems ,  &  ledit  ade  du 
Parlement  ayant  été  confulté ,  le  Confeil 
a  recommandé  au  Gouverneur  d'ordonner 
au  Commidaire  de  fournir  à  ces  Compa- 
gnies ce  qu'elles  demandoient  en  vertu  de 
l'ade  ,  ce  qui  a  été  exécuté.  Aufîitôt  l'af- 
femblée  a  envoyé  au  Confeil  une  députa- 
tion  compofée  de  cinq  de  fes  membres  pour 
fevoir  de  quelle  autorité  des  aSes  du  Par- 
kment  étoient  enregijîrés  parmi  les  loix  de  la: 
Province^  ù'Jile  Confeil  avoit  connoijjance  d'au- 
cun a5le  (c'eft-à  dire  de  l'Affemblée)  ç«ie^- 
enjoignit  Venrégiftrement  d^Ordonnances  (  nom 
dont  l'Aflemblée  qualifie  les  atles  du  Par- 
lement) auxquelles  la  légijlation  de  la  province 
rCax'oit  jamais  donné  fon  conjentement» 

Le  Lord  Wycombe  par  ordre  de  S.  M. 
a  remis  à  la  Chambre,  le   12   Mars  17(^7,' 
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,de  Sa  Majefté  en  Amérique  ,  lefqueiles  fonc 
reftées  fur   le  bureau. 
Le  3  Avril  il  a  été  remis  à  la   Chambre 
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d'autres  copies  de  lettres  des  Gouverneurs 
de  Sa  Majefté  en  Amérique,  qui  ont  étémi- 
fes  pareillement  fur  le   bureau. 

Le  14.  Mai,  il  a  été  arrêté  de  piéfen- 
ter  une  humble  AdreiTe  à  Sa  Majefté  pour 
l'a  prier  d'ordonner  qu'il  fût  remisa  la  Cham- 
bre des  copies  de  tous  les  rapports  faics  par 
lesCommilîaires  ou  aux  Commlifaires  du  coni« 
merce  3c  des  plantations,  avec  tous  les  or- 
dres &  opérations  des  Secrétaires  d'Etat  ou 
du  Confeil  privé  de  Sa  Majefté,  relative- 
ment au  Bill  paffé  par  le  Gouverneur,  le 
Confeil  &  l'Affemblée  de  la  baie  de  Maffachu- 
feu  y  pour  accorder  des  imdemnités  aux  per- 
ibnnes  qui  a  voient  fait  des  pertes,  &  un  par- 
don abfolu  à  ceux  qui  avoient  commis  quel- 
ques excès,  dans  ces  derniers  tems ,  depuis 
Farrivée  du  fufdit  Ade. 
Le  1 8  Mai,  en  conféquence  de  ladite  AdrefTe, 
le  Lord  Wycombe  a  remis  à  la  Chambre, 
une  copie  du  rapport  du  Comité  du  Con- 
feil avec  d'autres  papiei s,  ôc  le  tout  eft  refté 
fur  le  bureau  par  ordre  de  la  Chambre. 

Le  même  jour  il  a  été  arrêté  de  prélenter 
une  AdrefTe  à  Sa  Majefté  ,  pour  la  prier' 
d'ordonner  qu'il  [nt  remii  à  la  Chambre 
des  copies  d'ordres  du  Confeildu  Roi^qui 
déclarent  nuls  les  acles  des  aiïembiées  en 
Amérique,  avec  des  rapports  des  Avocats 
&  Solliciteurs  généraux,  ou  de  l'un  ou  de 
l'autre  dans  des  cas  femblables. 
-   Tous  ces  papiers  ont  été  laifles  fur  le  bur 
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reau.  En  les  examinant  le  Comité  a  vu 
que  pluileurs  a6tes  des  Colonies  ont  été  dé- 
clarés nuls  en  dilïerens  tems  par  Sa  Majefté 
dans  fon  Confell. 

Le  ly  Juin,  les  Communes  ont  envoyé 
un  Bill  intitulé,  «  Ade  pour  autorifer  Sa 
Majefté  à  établir  des  douanes,  <k  autres  droits 
dans  les  Domaines  Britanniques  en  Améri- 
que, ôc  pour  faire  exécuter  les"  loix  re- 
latives au  comm.erce  dans  ces  mêmes 
pays ,  fous  i'infpedion  de  Commiflaires 
qui  feront  nommés  pour  cet  objet,  &  qui 
devront  y  réfider. 

-    Ce  Bill  a  reçu  le  confentement  royal  le 
2^  du  même  mois. 

.    Le  ip  Juin,  un  autre  Bill  a  été  envoyé 
par  les  Communes,  intitulé,  «Aéle pour  oc- 
troyer certains  droits  dans  les  Colonies  & 
plantations  Britanniques  en  Amérique;  pour 
accorder  une  remife  des  droits  de  douane  fur 
le  café  &  le  cacao  du  produit  defdites  Colo- 
nies èc  plantations,  qu'on  exportera  de  l'An- 
gleterre :  pour  faire   ceflTer  les    remifes  des 
droits  payables  fur  la  porcelaine  de  la  Chine, 
exportée  pour  l'Amérique;  &  pour  prévenir 
plus  efficacement  le    commerce  de  contre- 
bande qui  (e  fait  avec  lefdites  Colonies  Se 
plantations. 

Ce  Bill  a  reçu  le  confentement  royal  le 
^p  Juin. 

Lors  de  la  convocation  de  l'affemblée  de 
la  Province  de  la  Baye  de  Maifachuflett , 
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le  28  Janvier  fj^^  ,  il  a  été  envoyé  uri 
meifage  au  Gouverneur,  par  la  Chambre  des 
Repréfentans ,  pour  le  prier  d'informer  la 
Chambre  s'il  avoit  été  fait  quelques  fourni- 
tures aux  dépens  du  Gouvernement  pour  les 
troupes  du  Roi  arrivées  depuis  peu  dans  le 
port  de  Bofton  ;  &  après  s'être  fait  repréfen- 
ter  les  minutes  du  Confeil  (qui  portent  ex- 
prefiément  que  les  fournitures  pour  les  com- 
pagnies d'artillerie  au  Château  ,  ont  été  faites 
en  vertu  des  derniers  Actes  du  Parlement  ) 
i'Aflemblée  a  répondu  :  a»  qu^en  donnant  des 
ordres  ^  de  Ûavis  du  Confeil ,  ^our  faire  des f ouf" 
iiiturespour  les  compagnies  d\trtillerieau  Château, 
le  Gouverneur  avoit  agi  dans  un  point  effèntiel 
contre  Vintention  notoire  de  la  Chartre  par  la- 
quelle feule  (G'  cela  feulement  ^  en  vertu  des  aôles 
qui  font  ou  peuvent  être  en  aÛivité  dans  la 
Province)  ^  le  Gouverneur  &"  le  Conjèil  étoient 
aiitorifés  à  donner  de  V argent  de  la  Tréforerie  : 
elle  a  di]o\iié^  qu'il  étoit  encore  plus  douloureux 
pour  les  habitansy  de  voir  que  le  Gouverneur 
établiffoit  pour  bafe  de  fa  conduite  un  récent 
Acle  du  Parlement ,  aujf  vexataire  que  l^Acle  du 
timbre  qui  avoit  enlevé  aux  Américains  le  droit 
inaliénable  defranckife  de  toutes  autres  taxes  que 
celles  quils  voudroient  bien  confentir  ou  accor-^, 
der  volontairement  «, 

Le  Gouverneur  Bernard  s'eft  vu  obligé  dans 
fes  reponfes  des  14  &  18  Février ,  d'éviter 
avec  loin  de  convenir  qu'il  eût  regardé  l'Ade 
du  Parlement  comme  la  bafe  de  l'ordre  donné 
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|)ôur  les  fournitures.  Sans  cela  il  n'auroit  pas 
eu  le  concours  du  Confeil ,  car  quoiqu'il  crue 
que  la  plupart  de  fes  membres  euflent  le 
refpeâ:  convenable  pour  les  ades  du  Parle- 
ment ,  aucun  d'eux  n'auroit  ofé  l'avouer  dans 
cette  circonftance. 

Le  2  Mars  1 768,  la  Chambre  des'Communes  — "T^ 
a  envoyé  un  Bill  intitulé  :  »  Adtepour  rendre  ^ 
plus  facile  &  plus  efficace  le  recouvrement 
<les  amendes  &  confifcations  ordonnées  par 
les  ades  du  Parlement  relativement  au  com- 
merce ou  aux  revenus  des  Colonies  &  Plan-- 
tations  Britanniques  dans  l'Amérique. 

Et  ce  Bill  a  reçu  la  fanâ:ion  royale  le  S 
du  même  mois. 

La  Chambre  des  Repréfentans  de  la  Co^ 
lonie  de  la  Baie  de  MafTachufTett  ^  a  écrit 
une  lettre  circulaire  à  toutes  les  Affemblées 
fur  le  continent  de  l'Amérique  Septentrionale  : 
J3  déjîrant  que  ces  Jljfernblées  approuvaient  leurs 
fentimens  Ù'  leur  conduite ,  Êr  les  informant  qu^elle 
avait  repréfenté  à  Sa  Majejîé  que  les  acles  du  Fat' 
lement  de  la  Grande  -  Bretagne  qui  impofent 
des  droits  fur  cette  Province  dans  V intention  uni- 
que ^  exprejfe  de  lever  un  revenu ,  étoient  des 
infraBions  des  droits  naturels  ù"  cohjîitutioneh 
des  Américains  ;  Gr  la  Chambre  a  prié  lef dites 
Affemblées  de  lui  indiquer  les  mefures  ultérieures 
qui  pourroient  être  nécejjaires  pour  mettre  fon 
pian  à  exécution  cr. 

Lors  de  l'éleétion  des  Membres  du  Confeil , 

N.^  XV.  R 
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FAlTemblée  a  îaiiTé  de  coté  tous  les  Officiers 
du  Gouvernement ,  ce  qui  s'étoit  déjà  pra- 
tiqué dans  les  années  17^6  &  I7<57. 

Au  commencement  de  Mai  1768  il  a  été 
fait  des  roafcriptiGns  &  affociations  pour  ne 
point  importer  des  marchandifes  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  cette  réiolution  n'a  pas  eu 
fon  efiet  dans  le  tems  ,  parce  que  les  négo- 
cians  des  autres  Colonies  ont  refufé  d'y 
concourir. 

Le  ^  Mai  k  Colleéleur  &  le  Contrôleiîr 
des  Douannes  ont  fait  la  faifie  en  règle  du 
iloop  la  Liberté ,  appartenant  à  M.  Hancoke 
de  la  Ville  de  Boilon  ,  ce  qui   a  occafionné 
tin  grand  tumulte.  Le  Contrôleur ,  le  Col- 
îedeur  &  foa    lils  furent  attaqués  par  une 
populace  nombreufe  &  infolente  qui  les  traita 
delà  manière  la  plus  cruelle.  Non  contents 
de  ces  excès  ,  les  féditieux  allèrent  pendant 
la  nuit  inveftir  la  mai  Ton  de  ces  Officiers, 
ils  en  briferent  toutes  les  fenêtres  &.  s'em- 
parèrent d'une  ckaloupe  appartenante  au  Col- 
îe(5teur  qu'ils    emmenèrent  en  triomphe  Se 
brûlèrent  enluite.  La  continuation  de  la  ré- 
volte faifant  craindre  le  même  traitement  aux 
Commiffaires    des   Douanes ,  ceux-ci    pro- 
fitèrent de  la  nuit  pour  fe  retirer  eux  &  leurs 
familles  dans  quelques  maifons  du  voiiinage. 
Mais  convaincus    enfuite   que    leur   vie    y 
étoit  en   danger  ,  ils  fe   réfugièrent  h  bord 
da  vailfeau   de  Sa  Majefté  le  Romney  alors 
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dans  le  port  de  Bofton  j  &  pour  plus  grande 
fureté,  dans  le  Château  -  Guillaume*  Pendant 
cette  périlleufe  fituation, ils  écrivirent  différen- 
tes lettres  auGouverneur  &  au  Gonfeil  de  Bof- 
ton pour  demander  qu'on  les  protégeât;  mais 
ils  nij  purent  obtenir  aucun  fecours.  Ils  appri- 
rent enfin   par   une   lettre  du  Gouverneur 
Bernard ,  en  date  du  1 3  Juin  1 768  ,  qu'après 
quelques  heures  de  délibérations  fur  la  né-^ 
ceOité  de  prendre  des  mefures  pour  maintenir 
îa  tranquillité  dans  la  Ville  ,  &  fur  le  choix 
de  ces  mefureS;  le  Gonfeil  avoit  arrêté  qu'at- 
tendu  qu'il    ne    paroifloit   pas  qu'on   eût  à 
craindre  pour  le  moment  de  nouvelles  vio- 
lences ,  le  Gonfeil  penfoit  qu'il  vaudroit  mieux 
remettre  cette  affaire  à  l'examen  d'un  Go- 
mité  des  deux  Ghambres  ,   &  qu'en  confé- 
quence  le  Gouverneur  ne  pouvoit  leur  dire, 
pour  le  moment,  quelle  efpece   de    fecours 
&  de  proteâion   ils  pouvoient  attendre.  Il 
en  réfulca  qu'ils    n'obtinrent    en   ef^et   au- 
cune protedion.  l  es  chofes  refterent  dans 
cet   état    de   défordre  &  de  coiifufion   jaf- 
qu'au  21  Juillet  ,  tems  auquel  le  Gouver- 
neur propofa  au  Gonfeil  de  prendre  en  con- 
fidération  quelques  mefures   pour  établir  la 
vigueur  &  la   fermeté   du    Gouvernement. 
Mais  le  29  Juillet  le   Gonfeil  répondant  à 
ce  qui  lui  avoit  été    propofé    par    le  Gou^ 
verneur  ,   dit  ;    ^    que    les    défordres    qui 
avoient  eu  lieu,  avoient  été  occafionnés  pat 
la  manière  violente  6c  fans  exemple  dont  U 
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Hoop  la  Liberté  avoit  été  faifi  par  les  Offi- 
ciers àos  Douannes  ce. 

En  conféquence  de  cet  état  d'anarchie  ou 
^toient  \qs  affaires  à  Bofton ,  il  y  fut  en- 
voyé d'Halifax  deux  régim^ns  pour  foutenir 
l'exécution  de  la  puiflance  civile  &  main- 
tenir la  txanquilité  dans  la  Ville.  Mais  on 
donna  aux  Soldacs  ks  ordres  les  plus  ftrids 
d'éviter  tout  fujet  de  querelle  avec  les  habi- 
tans  dont  ils  fe  plaignoient  d'avoir  été  fou- 
vent  maltraicése 

Le  Lundi  y  Mars  1 7(5S,  à  p  h.  du  foir ,  on 
:avoit  fonné  le  tocfin  auffi  à  Bofton  comme 
pour  le  feu  ;  on  difoit  qu'il  avoit  pris  dans  la 
l'ue  du  Roi ,  &  le  peupk^'y  rendit  en  foule. 
Ce  bruit  s'étant  trouvé  faux,  cette  foule  fe 
joignit  à  une  autre  qui  étoit  allé  faire  in  fuir  e 
à  deux  <:ompagnies  aux  portes  de  leurs  ba- 
raques ,  &  nienaçoit  de  tuer  la  fentinelle 
poftée  a  la  Douann^  où  étolt  le  tiéfor  da 
Koi.  La  fentinelle  fe  voyant  environnée ,  fut 
obligée  de  fe  retirer  &d'appeller  à  fon  fecoui  s\ 
En  conféquence  le  iîeur  Prefton  ,  Capitaine 
de  garde  ,  vint  pour  la  dégager  avec  un  dé- 
tachement de  la  garde  principale.  Cet  Offi- 
cier fit  tout  ce  qu'il  put  pour  prévenir  les 
^ccidens ,  mais  malgré  tous  fes  efforts  les 
féditieux  ,  à  force  d'outrages  &  de  coups , 
attirèrent  fur  eux  le  feu  de  quelques  foldats, 
qui  tuèrent  malheureufement  plufîeurs  per- 
Connes.Le  Gouverneur  promit  de  détermi- 
ner le  Commandant  à  éloigner   \ts  deux 
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régimens  en  en  plaçant  un  dans  le  Châ^ 
teau  &  mettant  l'autre  ailleurs ,  de  ma*- 
niere  que  les  troupes  o'eulTent  plus  d'oo- 
cafion  de  prendre  querelle  avec  les  habitans* 
Mais  le  Confeil  iniîfta  pour  que  les  deux 
régimens  s'en  allaflent ,  prétendant  qua 
les  habitans  chaileroient  infailliblement  le& 
troupes,  &  qu'ils  feroient  fécondés  &  joints 
par  ceux  des  autres  Villes;  &  fuivant  quet^ 
quesMefnbres  du  Confeil ,  ce  n'étoit  poins 
la difpofition  de  la  populace  feulement,  mais 
de  tous  les  principaux  habitans.  En  confé- 
q.uence  les  deux  régira  en  s  furent  renvoyés 
ailleurs. 

Dans  la  requête  préfentee  au  Gouverneuï 
par  différentes  perfonnes  de  confidération.j>. 
d'après  l'arrêté  d'une  Afièmblée  de  la  Ville 
tenue  dans  ce  tems  ,  an  dénk  V autorité  légif" 
lative  de  Ix  Grand^-Bretagm^  Gr  il  ejî  dit  quHl 
i^aut  mieux  pour  les  Américains  lutter  contre  eUt 
que  ds   laijjer  lâchement    ufurper  leurs   droite» 

L'Affemblée  refufa  formellement  de  retirer 
l'ordre  qu'elle  avoit  donné  précédemment 
d'envoyer  des  lettres  circulaires  aux  autres 
Colonies  ^  quoiqu'elle  eut  reçu  à  ce  fujetune 
léquifition  pofitive  de  la  Couronne. 

Au  mois  d'Aoûc  1 7  68  il  fut  fait  une  affocia- 
tion  où  entrèrent  la^plupart  des  Marchands  de 
Bofton.  Ils  lignèrent  uae  convention  partant 
qu'ils  ne  demanderoient  ni  n'importeroient  au- 
cune efpece  d'effets  ni  de  marchandifes  de  la. 
Qjaude- Bretagne  ,  à  l'exception  de  quelques. 

Riii 
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articles  de  nécelïité,  à  compter  du  premiet 
Janvier  1^6^  ,  jufqu'au  premier  Janvier 
1770  5  &  qu'ils  n'importeroient aucun  thé» 
papier ,  verre  ,  couleurs  pour  la  peinture  » 
jufqu'à  la  révocation  de  i'ade  qui  impofe 
des  droits  fur  ces  articles. 

Il  fut  aufli  arrêté  dans  une  affemblée  des 
Francs-tenanciers  de  la  Ville  &  autres  ha- 
bitans  de  Bofton ,  du  12  Septembre,  que  les 
levées  d'' argent  faites  dans  cette  Province  ;,  pour 
Viifage  6r  le  fer  vice  de  la  Couronne^  d^une  autre 
manière  qu  elles  ne  font  accordées  par  la  grande 
Ct*  générale  Cour  d^affemblée  de  la  Province  , 
étoit   une  infraBion  à  ladite  Chartre  Royale  > 
aïnfi  qu'aux  droits  naturels  ^  incontefahles  des 
Sujets  ,  énoncés  dans  le  fufdit   AEle  du  Parle-, 
ment,  (faifant  aliufion  à  i'Ade  de  fucceffion  > 
^  qui  confîjle  à  donner  &*  oEiroyer  librement 
leuY  argent  pour  le  fervice  de  la  Couronne ,  de 
leur  propre  confentement  donné  par  eux-mêmes 
eu  par  des  Repréfentans  quHls  auront  choifîs  Ih- 
hrement, 

L'AlTemblée  vota  aufli  qu'attendu  que  le 
Gouverneur  ne  jugeroit  pas  à  propos  de 
convoquer  une  Cour  générale  pour  le  re- 
dreiïement  de  leurs  (prétendus)  griefs,  la 
Ville  feroit  choix  d'un  nombre  convenable 
de  perfonnes  pour  traiter  leurs  affaires  fous 
Je  titre  de  Comité ,  de  convention  avec  les 
Députés  qui  pourroient  être  envoyés  des 
diiîérentes  villes  de  la  Province  pour  s'y 
joindre  »  à  l'effet  de  pouvoir  avifer  &  pren- 
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ère  telles  mefures  que  pourroient  requérir 
le  fervice  du  Roi  ,  aiiifi  que  le  repos  &  la 
fureté  des  Sujets  de  S.  M.  dans  cette  Pro* 
\îince. 

Elle  vota  pareillement  qu'attendu  les  crain?- 
tes  prefque.  générales  d'une  prochaine  guerre 
avec  la  France  ,  &  afin  que  les  habitans  de 
cette  Ville  pûiTent  être  préparés  en  cas  d'un? 
danger    fubit ,     ceux  defdits    habitans   quL 
pourroient   n'être  pas  pourvus  de  l'attirail 
militaire    feraient  requis  d'obferver    la    loi 
de  la  Province  qui   ordonne  que  tout  fol- 
dat  enrôllé  &  tout    chef  de    famille  (  ex- 
cepté les  cavaliers  pour  lefqueîs  la  loi  a  fait 
d'autres  difpofitions)  feront  toujours  pourvus, 
d'armes  &  de  munitions  en  bon  état ,  ainiî 
qu^il  eft  particulièrement  énoncé  dans  ladite 
loi ,  &  à  î'entiere  farisfaélion  des  Officiera 
d^  la  Compagnie, 

L'Aflemblée  arrêta  enfin  qu'on  écriroit  une 
lettre  aux  différentes  Villes  delà  Province i, 
de  la  teneur  qui  fuit. 

Lettre  circulaire  des  Echevins  de  Bojîon  y  dià. 
14  Septembre  ij6S^. 

Messieurs^ 

»  Vous  n'êtes  déjà  que  trop  injîruits  des  ex- 
trémités aujjî  trifies  qu  allarmantes ,  auxquelles 
cette  Province,  ainjî  que  toute  V Amérique  en 
général  ^  eft  aBueilement  réduite  /  on  a  impofé 
fur  kpeupUyfansfonconfentementy  des  taxcSr. 

R  iv. 
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également  nuijïbles  à  V intérêt  de  la  Métropole  6* 
des  Colonies,  Ces  taxes  ont  pour  objet  ?  entretien, 
du  gouvernement  civil  dans  les  Colonies^  ce  qui 
eft  évidemment  oppofé  à  la  confiitution  ;  ^  elles, 
changent  la  manière  dont  le  Gouvernement  a 
été  entretenu  de  tous  les  tenu.  Par  le  don- gratuit 
du  peuple  dans  les  AjjemhUes  ou  Parlemens  dt_ 
V Amérique^  ces  taxes  ferviront  encore  pour 
Ventretien  d^une  armée  nombreufe ,  dejiinée  non  à . 
défendre  les  territoires  nouvelleWient  acquis ,  mais 
à  garnir  les  anciennes  Colonies ,  en  tems  de  paix. 
Les  adrejfes  ^  les  remontrances  ^  décentes ,  hum- 
bles ù'  vraiment  loyales  des  Repréfentans  de  cette 
Province  ,  pour  obtenir  le  redrejjement  de  griefi 
ûujji  cruels  G'  auljî  allarmans  ^  nont  eu  jufquici 
aucun  effet.  Nous  fommzs  même  ajjurés  par  des. 
avis  certains  que  ces  remontrances  ne  font  point 
parvenues  jufqu^au  Roi^  Le  feul  effet  qui  en  a 
réfulté  ^  dont  on  ait  pu  î'appercevoir  y  a  été  un. 
ordre  adrefjé  par  un  des  Secrétaires  d'Etat  au 
Gouverneur  de  la  Province ,  pour  dijfoudre  Vaf^ 
femblée  générale  ^  uniquement  fous  h  prétexta 
que  cette  Charnbre  de  Repréfentans  avoit  refufé 
d^annulkr  une  réfolution  prife  par  les  Repréfen- 
tans de  l'ajfemblée  précédente  qui  ne  fignifioit 
que  V intention  de  conferver  aux  Américains  le 
droit  quils  ont  de  fe  reunir  pour  préfenter  à 
leur  gracieux  Souverain  des  remontrances  humbles. 
&*  foumifes  lorfju^ils  fe  trouvent  léfés.  Ocft  ce-* 
pendant  un  droit  (luquel  tout  homme  doit  pré-^ 
tendre  comme  naîurellem.ent  attaché  â  fon  exif 
Hncz  ,   fy  ce  droit  a,  été  €XpreJément  rçsoïinUi 
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lors  de  la  glorieufe  révolution ,  comme  un  droit 
appartenant  à  tout  An^lois  «. 

M  Vous  le  favei ,  Mefjîeurs ,  cette  àijfolmion 
deUaJJemblée  a  eu  lieu.  Le  Gouverneur  a  déclaré 
publiquement ,  &'  plus  êH une  fois  qu^il  nepouvoit 
pas  convoquer  une  autre  ajjemblée  ;  67*  le  Secré^ 
taire  d'Etat  du  département  de  V Amérique  a 
dit  dans  une  de  [es  lettres ,  qui  a  été  commu- 
niquéi^  à  V ajjemblée,  <^u^on  j^uroit  sojn  de    . 

SOUTENIR  LA  DIGNITE^  DU  GOUVERNE- 
MENT :  phrafe  dont  lefens  eft  trop  clair  pour 
qu'ion  puijje  5  jy  méprendre  «. 

x>  L'inquiétude  67*  i^ajfliclion  de  la  Colonie  fur 
ces  événemens ,  a  redoublé  lorfque  fon  Excellence 
le  Gouverneur  Bernard  a  fait  f avoir  par  fa  der- 
niere  déclaration  j  qu^on  attendoit  un  ou  plufeurs 
régimens  qui  alloient  arriver  dans  la  Province  «. 

»  On  craint  généralement  que  le  dejjein  de 
la  Cour  j  en  envoyant  ces  troupes  ^  nefoit  uni- 
quement d'ajfurer  par  la  force  des  armes  V exé- 
cution des  aEles  du  Parlement^  dans  laforma^ 
don  defquels  les  Colonies  nom  cependant  ^  ni  ne  « 
peuvent  avoir  aucune  influence  conftitutionelle. 
Et  cejî  un  des  plus  grands  malheurs  auxquels  un 
peuple  libre  puiJJe  être  réduit  fc, 

33  Les  Villes  que  nous  avons  rkonneur  de  re- 
préfenter  ont  pris ,  à  leur  dernière  af  emblée , 
ces  objets  dans  la  plus  férieufe  confîdération  ; 
Gr  comme  on  croit  ajje^  généralement  être  me- 
nacé d'une  guerre  prochaine  avec  la  France  ^  elles 
ont  pajjé  les  différens  votes  que  nous  avons  Vhoîî" 
fîçMr  d^   vous   remettre  ,  déjirant  quils  foicnt. 
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aujjî-tot  préjentés  à  Va^emhlée  légale  de  la  Vilk 
dont  vous  ave^  Vadminijîration  ,  peur  y  être 
examinés  avec  attention  'à*  avec  candeur  «• 

3ï  Etant  privés  comme  nous  h  fommes  ^  dans 
une  conjonBure  aujjî  critique  ^  des  confeils  que  pour- 
roit  donner  l'aj[emblée  générale  ,  nous  fommes per^ 
fuadésque  les  fidèles  peuples  de  cette  Province  ap^ 
percevront  bientôt  V utilité  G'  la  convenance  du 
Commité  de  convention  qu^on  a  propofé  d^aj[em- 
Mer  ^  quon  m  peut  attendre  que  des  avis  très* 
prudens  Gr  très-falutaires  d^un  nombre  de  De- 
putés  que  les  Peuples  auront  eux-mêmes  choifis  ^. 
&'  en  qui  ils  doivent  mettre  la  plus  grande  con- 
fiance. Ces  avis  ne  peuvent  manquer  de  contrit 
buer  au  fervice  réel  de  notre  très-gracieux  Sau" 
verain  ^  au  bien  de  fes  fiijets  dans  cette  Pro-- 
%^ince  ;  &*  ils  pourront  heureufement  empêcher  les 
mefures  dangéreufes  G'  fiibites  que  les  Colons 
doivent  craindre  qu'on  ne  prenne  dans  V  inquiétude 
ù"  la  douleur  ou  ils  font  aciuellement  plongés  «.. 

3^  Il  efi  important  que  la  Convention  s' affem- 
lie  le  plutôt  poffible  ;  en  conféquence  on  a  pro-^ 
pofé  que  ce  fat  înême  dès  Ze  22  Septembre  ,  G* 
on  efpere  que  les  Villes  les  plus  éloignées  enverront 
les  rapports  de  leurs  Comités  refpeBifs  pour  ce 
même  terme  ou  dumoins  le  plutôt  poffible  après. 
€ette  date  «. 

»  Nous  ne  doutons  point  que  vous  ne  prmie^ 
part  y  ainfi  que  nous  Gr  nos  concitoyens ,  à  la 
confervation  de  nos  droits  ineftimables  G*  au 
bonheur  général  de  notre  pays ,  G*  que  vous  ne 
foyei  difpofés  à  vous  porter  avec  uuq  égale  as-^^ 
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deur  à  toutes  les  mefures  conjlitutionnelks  quon 
pourra  prendre  pour  parvenir  à  un  but  auljî 
g  lorieux  cr. 

Le  Comité  des  Lords  remarque  qu'il  ne  pa- 
roîtpas  que  le  Confeil  de  Bofton  iii  aucun  des 
niagiflrats  civils  ait  fait  aucune  démarche  pour 
s'oppofer  à  ces  arrêtés  ou  aux  autres  dont 
on  a  parlé. 

Le  Comité  penfe  qu'il  eft  néceflaire  d'in- 
férer ici,  les  extraits  fuivans  : 

F  rentier  ement ,  V  extrait  du  difcours  de  Sa  Mûl- 
jefié  du  8-  Novembre  1768. 

>»  A  la  clôture   du  dernier  Parlement,  \e 
vous  ai  annoncé  ma  fatisfaélion  fur  les  ap- 
parences qui    m'avoient   induit   pour  lors  a 
croire  que  ceux  de  mes  fujets  qui^  dans  quel- 
ques   parties    de    mes   Etats  ,   avoient   été 
entraînés  dans  la  route  de  l'égarement,  étoient 
revenus  au  fentiment  de  leur  devoir;  mais 
j'ai  vu  depuis  avec  la   plus    vive  ""douleur , 
que  l'efprit  de  faélion,  que  j'avois  crû  pref- 
qu'entierement  éteint  ,  troubloit  de  nouveau 
mes  Colonies  de  l'Amérique  Septentrionale  ; 
&  que  dans  une  de  ces  Colonies  il  alloic  jufqu'à 
exciter  des  ad-es  violents  &  de  réliftance  ,  à 
l'exécution    des     loix  ;    que    par    les  der- 
nières nouvelles  ,  la  capitale  de  cette  même 
Colonie  paroît  déterminée  à  défobéir  à  toute 
loi  &  à   tout  gouvernement  :    qu'elle  s'eil 
portée  à  des  démarches  capables  de  renver- 
fer  la  conftitution ,  &  qui  ont  été  fuivics  de 
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eircondances  qui  manifeftent  une  difpofitioit 
prochaine  à  fecouer  toute  dépendance  de  la 
Grande-Bretagne.  De  mon  côté  ,  j'ai  pris 
toutes  les  mefures  que  j'ai  jugé  néceilaires. 
pour  foutenir  ia  conftitution  >  <k  pour  main- 
tenir mes  fujets  dans  l'obéiflfance  qu'ils  doi- 
vent à  l'autorité  de  la  légiflation;  vous  pou- 
vez compter  fur  ma  perféverance  dans  ce 
plan  de  conduite ,  &  je  ne  doute  pas 
qu'avec  votre  fecours ,  je  ne  fois  en  état  de 
renverfer  les  defifeins  pervers  de  ces  hommes 
turbuîens  èc  féditieux  qui ,  fous  de  faux  pré- 
textes ^  n*ont  que  trop  réufTi  à  corrompra 
plusieurs  de  mes  fujets  en  Amérique  ,  &  dont 
les  intrigues ,  fi  l'on  n'y  met  ordre ,  me- 
nacent de  produire  dès  -  à  -  préfent  les  plus 
funeftes  effets  dans  m.es  Colonies,  &par  là 
fuite  dans  tous  les  domaijies  de  ma  Cou.- 
ronne  «• 

2.^  Ve.rtrak  de  Vhtmhle  adrefe  à  Sa  Majejté 
fur-  fort  dïfcour s  ^  préfent ée  le  B  Novembre» 

M  Nous  fommes  fiacérement  affligés  que 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  fe  foient  lailTés  per- 
fuade'r  par  des  hommes  fadiieux  &  entreprer  , 
nans ,  de  commettre  des  aâ:es  de  violenc.& 
&  de  réfiftance  à  l'exécution  des. loix  ,  d'au- 
tant que  ces  ades  ont  été  fuivis  de  cir>- 
conftances  qui  montrent  une  difpofition  pror 
chaîne  à  renoncer  à  toute  dépendance  d&.^^ 
la  Grande-Bretagne. Nous  fommes  tous,  prêu 
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à  -contribuer  au  redreflfement  des  griefs  réels 
que  vos  fujets  en  Amérique  peuvent  avoir. 
Mais  en  même  tems  ,  nous  donnons  ici  à 
votre  Majefte  ]es  plus  forces  &  les  plus  fin- 
ceres  aifurances  que  nous  concourrons  avec 
zélé  au  foutien  des  mefures  juftes  &  nécef- 
faires  qui  pourront  mettre  votre  Majefté  en 
état  de  réprimer  parmi  eux  un efpritaudacieux 
de  défobéiffance,  &  de  maintenir  la  fou  m  if- 
fîon  qui  eft  due  aux  loix  ;  confidéranr  tou- 
jours que  c'eft  un  de  nos  devoirs  les  plus 
élTentiels  de  maintenir  dans  fon  intégrité  la 
fuprême  a  utorité  de  la  légiflation  de  la  Grande- 
'  Bretagne  fur  toutes  les  parties  des  Domaines 
de  lavGouronne  de  votre  Majefté. 

5.*^  U extrait  de  la  réponfe  très  -  gracieufe* de 
Sa  Majejîé  à  Vadrejfe  de  la  Chambre ,  /e  i  o 
Novembre* 

»  Votre  concours  &  votre  zeîe  pour  tou- 
tes les  mefures  qui  peuvent  foulager  mon 
peuple  me  font  bien  connus.  Et  je  ne  doute 
point  de  l'attention  que  vous  donnerez  tou- 
jours aux  griefs  réels  de  mes  fujets  Améri- 
cains«  Les  fortes  aifurances  que  je  reçois  en 
même-  tems  de  la  réfolution  où  vous  êtes  de 
maintenir  la  jufte  autorité  légiflaiive  du  Par- 
lement fur  tous  les  domaines  de  ma  Cou- 
ronne, méritent  ma  plus  fin cere  approbation. 
Le  I  y  Novembre  17(^8  ,  le  Lord  Harwich 
informa  la  Chambre  qu'il  avoir  reçu  les  or- 
dres du  Roi,  de  mettre  fous  les  yeux  de  la 
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Chambre  les  copies  de  toutes  les  lettres  Se 
paquets  relatifs  aux  derniers  événemens  de 
rAmérique,  &  que  ces  papiers  feroient  re- 
niis  à  la  Chambre  fous  peu  de  jours. 

En  conféquence,  le  28  Novembre,  le 
Lord  Harwich  apporta  à  la  Chambre  les 
copies  de  toutes  les  lettres  relatives  aux  der- 
nières opérations  de  la  Colonie  de  la  baie 
de  Maffachufet ,  avec  l'état  de  ces  copies  qui 
fut  lu  par  le  Clerc. 

Le  1  j  Décembre ,  la  Chambre  prit  les  ar- 
rêtés fuivans  : 

i.**  Arrêté  par  les  Lords  fpirituels  &  tem- 
porels^  afTemblés  en  Parlement ,  que  les  votes, 
réfolutions  &  opérations  de  la  Chambre  des 
Repréfentans  de  la  baie  de  Maffachufet  au 
mots  de  Janvier  &  de  Février    1768  rela- 
tivement à  pluileurs  des  derniers  ades  da 
Parlement,  entant  que  lefdits  votes,  réfolu- 
tions &  opérations  emportent  un   refus  de 
reconnoitre,  ou  tendent  à  révoquer  en  doute 
la  puidance  8c  l'autorité  de  Sa  Majeflé  ,  pour 
faire ,  de  l'avis  de  du  confentement  des  Lords 
fpirituels  &  temporels,  &  des  Communes  âf- 
femblés  en  Parlement ,  des  loix  &  des  fta- 
tuts  d'une  force  &  d'une  validité  fuffifante& 
pour  obliger  les  peuples  &  les  Colonies  de 
l'Amérique  à  s'y  foumettre  ^  dans  tous  les 
cas  podibles,  font  illégaux,  oppofés  à  la  conf» 
titution  ,  &  dérogatoires  aux   droits   de  la 
Couronne  &  du  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagne.  » 
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II.  Que  la  réfolution  prife  par  ladite  Cham- 
bre des  Repréfentans  de  la  province  de  la  baie 
<ie  MaiTachufet,  en  Janvier  lydSjd'écriredes 
lettres  aux  différentes  Chambres  des  Repré- 
fentans des  Colonies  Britaniques  du  Con* 
îinent,  par  lefquelles  elles  feroient  priées  de 
fe  joindre  à  ladite  Chambre  des  Repréfen- 
tans de  la  province  de  îa  baie  de  Maifachu- 
fet,  pour  préfenter  des  pétitions  qui  atta- 
quent ou  qui  révoquent  en  doute  le  droit 
du  Parlement^  de  mettre  des  impôts  ou  ta- 
xes furies  fujets  de  S.  M,  en  Amérique.;  exé- 
cution donnée  en  conféquence  de  ladite  ré- 
folution ,  au  projet  d'écrire  de  telles  let- 
tres, dans  lefquelles  les  derniers  ades  du 
Parlement,  qui  mettent  des  impôts  &  des  ta- 
xes font  traités  comme  une  infraction  des 
droits  des  fujets  de  Sa  Majefté  dans  ladite 
province,  font  des  procédés  de  l'efpece  la 
plus  impardonnable  &  la  plus  dangéreufe, 
faits  pour  irriter  &  enflâmer  les  efprits  des 
fujets  de  Sa  Majefté  dans  les  autres  Colo- 
nies, tendans  à  occafionner  des  mouvemens 
illégitimes  qui  répugnent  aux  loix  de  la 
Grande-Bretagne,  &  font  capables  de  ren- 
verfer  la  confticution  Britannique.  » 

III.  Que  la  ville  de  Bofton ,  dans  la  pro- 
vince de  Maflachufet's  bay ,  a  été  depuis  quel- 
que temsdans  un  état  de  grand défordre&  con- 
fuiion  ;  &  que  la  tranquillité  de  ladite  ville  a  été 
troublée  pluiîeurs  fois  par  des  foulevemens 
Ôc  des   tumultes  d'une   dangéreufe   nature. 
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dans  lefqueîs  les  Officiers  des  douanes  de 
Sa  Majefté  ont  été  troublés  dans  l'exécution 
des  loix,  par  des  ades  de  violences,  &  ont 
couru  rifque  de  perdre  la  vie.  » 

IV.  Qu'il  eft  notoire  que  ni  le  Confeil 
de  ladite  province  de  MalTachufet's-bay,  ni 
fes  Magiftrats  civils  ordinaire^  n'ont  ufé  de 
leur  autorité,  pour  empêcher  cefdits  foulé- 
vemens  &  tumultes. 

V.  Que  dans  la  fituation  où  fe  trouvoient 
la^  province  de  MafTachufet's  -  Bay  Ôc  la 
ville  de  Bofton ,  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique  ,  &  la  véritable  exécution  des 
loix  étoient  devenus  impraticables  fans  le 
fecours  d'une  force  militaire ,  pour  foute- 
nir  &  protéger  les  Magiftrats  civils.  &  les 
Officiers  des  douanes  de  Sa  Majefté. 

V I.  Que  les  déclarations ,  réfolutions  5c 
autres  ades  de  ladite  affemblée  de  Bofton  , 
Je  14  Juin  &  le  12  Septembre  1768  ,  ont  été 
illégaux  &  inconftitutionels ,  &  avoient  pour 
objet  d'exciter  des  fédirions  &  des  fouléve- 
mens  dans  la  province  de  Sa  Majefté,  la 
baie  de  Maffachufet. 

VII.  Que  l'inftitution  faite  par  l'afTem- 
èlée  de  la  Ville,  le  12  Septembre  ,  d'une 
convention  pour  être  tenue  dans  la  ville  de 
Bofton,  le  22  du  même  mois,  &  qui  devoitêtre 
formée  des  députés  de  plufieurs  villes  &  dit- 
triéts  de  la  province  dé  Maffacbufets-Bay , 
ainfi  que  les  inftrudions  données  parles  No» 
tables  de  la  ville  de  Bofton,  à  chacun  def- 

dits 
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dits  villes  &  diftricts,  pour  réleclion  defdits 
Députes,  font  des  procédés  tendants  à  reh- 
veiiJer  la  Gouvernement -de- Sa  rvîajerté,  de 
qui  maaifeilent  ouvertement  un  deffein , 
de  la  part  des  habirans  de  ladite  ville  de 
Boilon,  d'établir  une  autorité  nouvelle  de 
inconilitutioneîîe,  indépendante  de  la  Cou- 
ronne de  k  Grande-Bretagne. 

VIII.  Que  les  éleétions  faites  par  plu- 
{ïeurs  villes  &  dirtricls  dans  la  province  de 
JMairachufef-s  Bay,  de  Députés  pour  liéger 
dans  ladite  convention ,  &  que  raifemblée 
de  cette  convention  ,  en  conféquënce  de  ces 
éièdions,  font  d'audacieuies^  infultes  ''faires 
à  l'autorité  de  Sa  Ma-iefl:é,,&  une  ufuYpi''^ 
lion  téméraire  fur  l'autorité  du-Gauverne-' 

Il  fut  alors  ordonné  de  préfenter  une 
humble  adteiFe  à  Sa  Majefté^  »  pour  la  remer- 
cier de  la  communication  qu'il  lui  àvoit  plu 
de  faire  à  fon  Parlement  de  divers  papterà 
relatifs  aux  événemens  publics  de  la  pro- 
vince de  Sa  Majefté,  la  baie  de  Maflachuf* 
fet  :  »         ' 

33  Pourexprimer  notre  fincerefatisf^élion  , 
par  rapport  aux  mefures  que  Sa  Majefté  a 
prifes  pour  maintenir  la  conftitutioni'^'  pour 
promouvoir  une  jufte  obéiilance  à  l'autorité 
de  la  légiflaticn  :  ^0 

»  Pour  donner  à  Sa  Majefté  les  plus  fortes 
aflurances  que  nous  ferons  tout  ce  qui  dé- 
pendra de   nous   pour  foutenir  Sa  Majefté 

N.^  XK.  S 
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<3ans  routes  les  mefures  ultérieures  qui  pour- 
ront être  jugées   néceflaires  pour   protéger 
les Magiftraîs  civils,  dans  une  jufte  exécution 
des  loix  ,  dans  la  province  de  Sa  Majefté, 
la  baie  de  MaiTachuiret  :  » 
00  Et  comme  nous  fommes  perfuadés  que  rien 
ne  peut  être  plus  immédiatement  néceflaire, 
foit  pour  le  maintien  de  l'autorité  de  S.  M. 
dans  ladite  province,  (oit  pour  préferver  les 
fujets  de  Sa  Majefté  qui  l'habitent,   d'être 
plus  longtems  déçus  par  les  artifices  d'hom- 
mes pervers  &  mal  intentionnés ,  que  de  pro- 
céder de  la  manière  la  plus  prompte  &   la 
plus  sûre ,  à  l'effet  de  punir  comme  il  con- 
"vient  les  principaux  auteurs  6c  xnftigateurs 
^es  derniers   défordres,  nous   fupplions  Sa 
Majefté  qu'il  lui  plaife  d'ordonner  à  fbn  Gou- 
verneur delabaiedeMafrachufet,  de  prendre 
les  mefures  les  plus  efficaces  pour  fe  procu- 
rer les  pliis  amples  informations  qu'il  foit 
pofTibîe  d'acquérir  relativement  aux  crimes 
de  trahifon,  ou  de  complicité  de  trahifon 
commis  dans  fon  Gouvernement  depuis   le 
go  du  mois  de  Décembre   17^7,  &  d'en- 
v-oyer  lefdites   informations  ,  enfemble  ks 
moms  des  perfonnes  qui  ont  eu  le  plus  de 
part  auxdits  délits  ^ à  Tun  des  principaux  Se- 
crétaires. d'Etat  de  Sa  Majeflé,  afin  que  Sa 
Majefté  pu ifïe  nommer  une  commiftîon  fpé- 
ciale  pour  exanjiner,  entendre  &  détermi- 
ner lefdits  délits,  dans  ce  Royaume,  confor- 
s^éoienî  à  i'ade  de  la  trente-cinquième  aa- 
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»ée  du  règne,  de  Henri  VIII,  fi,  fur  le  va 
de  ces  informations  ,  il  plaît  à  Sa  Majefte  de 
trouver  matière  fuffifante  à.  procéder  ainfi.  » 

»  Il  fut  envoyé  un  meffage  à  la  Cham- 
bre des  Communes  pour  leur  faire  parc  def- 
dites  réfolutions  &  adrefles,  &  pouE^  leur 
demander  d'y  concourir» 
Le  3.0  Janvier  17 651,  le  Lord  Harwich  (pai 
ordre  de  Sa  Majefté  a  mis  fous  les  yeux  de 
la  Chambre,  d'autres  copies  de  lettres  rela- 
tives à  l'Amérique  ;  &  il  a  été  ordonné  de 
les  laiffer  fur  le  bureau* 

Le  9  Février,  les  réfolutions  &  adrelles. 
envoyées  aux  Communes  le  ij  Décembre 
1768  ,  pour  avoir  leur  concours,  fonr  re- 
venues à  la  Chambre  ayant  été  approuvées^ 
mais  avec  quelques  changemens  qui  ont  été 
lus  &  paflés  ;  après  quoi  il  en  a  été  donné 
avis  aux  Communes ,  &  on  a  arrêté  que  la- 
dite adr^fle  feroit  prefentéeàSa  Majefté  par 
les  deux  Chambres» 

Le  14  Février,  le  Lord  Chancelier  rapi- 
porta.  la  réponfe  fuivante  de  Sa  Majefté  à 
ladite  adrerfe  i.. 

Milords  &*  Meffîeurs, 

»  Je  fui^  parfaitemertt  content  de  la  fin- 
cere  fatisfadion  que  vous  témoignez  rela- 
tivement aux  mefures  que  j'ai  déjà  prifes ,  Ôc 
des  fortes  affurances  que  vous  y  joignez,  que 
vous  me  foutiendrez  dans  celles  que  je  puis 
croire  néceifaires  pour  le  maintien  de  l'aur 
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îorité  legiliative,  ôc  de  la  julte  exécution  des 
loix  dans  ma  province  de  MaOachuirets-Bay.. 
,;»:Je  ne  manquerai  point  d'expédier  les  or- 
,dres  que  vous  m'indiquez  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  punir,  ainii  qu'il  convient,  les 
^auteurs  des  troubles  malheureux  élevés  de- 
puis peu  dans  cette  province» 

Il  fut  ordonné  d'imprimer  l'adrelTe  &  la 
réponfe. 

Il  ne  paroic  pas  au  Comité  que  la  cen- 
fure.  portée  pa.r  les  deux  Chambres  du  Par- 
lement, des  procédés  dans  la  province  de 
rvïailachufet^s  Baie  ,  &  de  la  conduite  du 
Confeil  &  des  autres  Magiftrats  civils,  ni 
que  l'approbation  donnée  parles  deux  Cham- 
bre^,,, aux  moyens  pris  pour  y  en-voyer  des 
troupes  à  l'eiïet  de  fourenir  ôc  de  protéger 
les  Magiftrats  &  les  OiEciers  des  douanes» 
aient  produit  le. bon  effet  qu'on  pouvoitrai- 
fonnablement  en  attendre.  Une  difpofitioîi 
à  ne  pas  reconnoitre  l'autorité  de  la  fu«^ 
prême  légiflation  ,  :  &.  à  réiifter  à  fes  loix^ 
continua,  touJGUs  de  prévaloir  non  feulement 
dans  les  publications  féditieufes  des  Gasetres 
du  jour,  mais  aufli  dans  une  multitude  de 
réfoiutions  &  de  procédés  des  Marchands  & 
autres  qui  avoient  foufcrit  à  la  conyentioo 
de  la  non  -  importation  des  marchandifes, 
provenantes  de  la  Grande-Bretagne. 

L^b  aflembiées  des  AfiTociés  fureat  tenues 
c^une  manière  auiTiréguliereque  toute  autre  af* 
ferablée  autoiiféeparlacoiiititutiQn»  Des  Co« 
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mités  furent  nommés  pour  examiner  les  car- 
gaifons  de  tous  les  vaifl'eaux  arrivans  de  la 
Grande  Bretagne  ;  &  dans  ces  aflembiées  il 
y  eut  des  votes  &  des  arrêtés  juridiques  de 
cenfiire  contre  tous  ceux  qui  refu (oient  Ida 
concourir  à  ces  affociations  illégales  :  leurs 
noms  furent  publiés  dans  les  Gazettes  comme 
d'enîiemis  de  leur  pays  ;  &  les  ordres  & 
décrets  de  ces  Comités  furent  reçus  a\^ec 
une  obéifiance  &  un  refpeél  qu'on  refufoit 
à  l'autorité  conflitutionelle  du  Gouverne- 
ment. 

Plufieurs  fois  les  marchandifes  importées'' 
de  la  Grande-Bretagne  furent  enfermées  dans 
des  magafins,  fous  la  garde  de  ces  Comités, 
pour  empêcher  leur  vente;  &  il  arriva  une 
fois  ou  deux  que  ces  marchandifes  furent 
rembarquées  pour  la  G.  B. 

Le  30  du  mois  de  Mai  17^9,  l'afTemblée 
générale  fe  tint  à  Bofton  conformément  aux 
ordres  de  Sa  Majefté  ;  &  la  première  opé-; 
ration  de  cette  afTemblée,  même  avant  de 
procéder  à  aucune  autre  affaire,  fut  d'en- 
voyer un  m-elFage  au  Gouverneur,  pour  lui 
déclarer  que  les  vaifleaux  de  guerre  qui. 
étoient  dans  le  port  de  Bofton,  &  les  trou- 
pes en  quartier  dans  la  ville  ,  offufquoient 
l'afTemblée  qui  jugeoit  fa  dignité  &  fa  liber- 
té Iczées  ;  &  qu'ainfi  elle  avoit  droit  d'at- 
tendre qu'il  donneroit  des  ordres  pour  faire 
retirer  de  la  ville  les  forces  de  terre  &  de 
mer  pendant  la  tenue  de  fes  féances;&  en 
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même  tems  l'aflemblee  prit  différentes  refo- 
lutions  relatives  aux  déclarations  contenues 
dans  fon  meflage. 

Le  Gouverneur  5  pour  répondre  à  ce  mef- 
fage,  ayant  informé  l'aflemblee  qu'il  n'avoit 
aucune  autorité*  fur  les  vailFeaux  de  S.  M. 
dans  ce  port,  ou  fur  fes  troupes  dans  la  ville^ 
&  qu'ilne  pouvoir  donner  des  ordres  pour 
les  faire  retirer  ;  l'Afferablée  procéda  à  une- 
éledion  de  Confeillers ,  dans  laquelle  on 
donna  l'exclufion  non  feulement  au  Lieute- 
nant-Gouverneur 3c  aux  autres  Officiers  du- 
Gouvernement,  mais  aufll  à  plufieurs  autres 
perfonnes  qui  avoient  été  du  Confeil  pré- 
cédent, &  qui  (comme  le  prétend  le  Gouver- 
neur) montroient  de  la  difpofîtion  à  main- 
tenir le  Gouvernement  du  Roi ,  à  recon- 
noître  l'autorité  du  Parlement,  &  à  préfer- 
ver  le  peuple  d'un  defpotifme  Démocra- 
tique, &:  qui  d'ailleurs  s'étoient  diftingués- 
par  leur  intégrité  &  leur  capacité» 

Lqï^  Juin  1769,1' Aflembîée  envoya  une  ré- 
ponfe  au  meffage  du  Gouverneur,  du  31 
Mai ,  par  lequel  ce  Gouverneur  avoir  dit 
qu'il  n'avoit  aucune  autorité  fur  les  vaifleaux 
au  le§  troupes  du  Roi». 

Dans  cette  réponfe  l'Aflemblée  afTure  3>  que 
fuivant  les  principes  de  la  conftitution  ,  le~ 
Gouverneur  de  la  Colonie  commandoit  abfo- 
lument  tout  le  Militaire;  qu'il  eft  incompa- 
tible avec  la  nature  du  Gouvernement ,  3ù 
Tefprit  d'une  libre  conftitution ,  d'envoyés- 
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^^ans  la  Colonie  des  forces  pour  dominer 
de  la  vigueur  à  l'exécution  des  loix;  que 
lorfque  tout  un  peuple  ne  veut  pas  qu'une 
loi  foit  exécutée ,  c'eft  une  forte  préfomp- 
tion  que  cette  loi  eft  injufte,  &  qu'elle  ne 
peut  pas  devenir  loi  pour  lui ,  attendu  que 
le  peuple  doit  donner  fon  approbation  aux 
loix  avant  de  pouvoir  être  obligé  en  conf- 
cience  d'y  obéir.» 

Il  appert ,  d'après  un  vote  de  l'Affemblée^ 
du  8  JuiU  176P,  qu'elle  a  déclaré  que  tous  les 
procès  pour  trahifon ,  complicité  de  trahi-; 
ton  5  ou  pour  toute  félonie ,  ou  autre  crime 
quelconque  ,  commis  dans  cette  Colonie  ^ 
dévoient  de  droit  être  inftruits  &  pourfui- 
vis  dans  les  Tribunaux  de  la  Colonie  ;  & 
^ue  faifir  quelque  perfonne  ou  perfonnes 
réfidantes  dans  cette  Colonie,  &  fufpedée 
d'y  avoir  commis  un  délit  quelconque» 
&  envoyer  cette  perfonne  ou  ces  perfon- 
nes dans  aucuns  lieux  par  de  -  là  la  mer , 
pour  y  être  jugées ,  eft  une  chofe  qui  dé- 
roge manifeftement  aux  privilèges  de  fujets 
Anglois  5  parce  que  c'eft  enlever  à  la  par- 
tie accufée  le  droit  ineftimable  d'être  jugée 
par  un  Juré  du  voifinage ,  ainfi  que  la  li- 
berté de  faire  afiigner  &  de  produire  des 
témoins  fur  le  procès. 

Lb  6  Avril  1770,  les  Communes  envoyé- 
rent.à  votre  Chambre  un  Bill  intitulé;  «  Aéle  ^77^^ 
portant  révocation.de  divers  points  d'un  aéte 
paflé  dans  la  feptieme  année  du   règne   de 
Sa  Majefté,  ayant  pour  titre;  Aâç pour  étai 
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blir  certains  droits  dans  lès  Colonies  Or  plan^ 
talions  Angloifes  en  Amérique  j,  aujfi  pour  ac^^ 
corder  une  remifè  dés  droits  de   douane  fur  le 
café    &*  le    cacao  -exportés  de  ce    royaume  y 
lefquels  font  du  produit  défaites  Colonies  ù"  plan- 
îaâions  ;  auff  pour  fufptndre  les  remifes  de  droits 
(hr  la  .porcelaine  de  la  Chiné- ^xp^née  à  T  Amé- 
rique^ &*  enfin  pour  empêcher  plus  efficacement 
V exportation   clandejline  de  marchandifes  dans 
lefdites:  Colonies  ^  plantations,   Lefdits  points 
étaient  relatifs  aux  droits  fur  là  véroterie  j  la 
mine  de  plomb,  le  blanc  de  plomb,  les  couleurs 
à  peindre,  le  papi^er,  les- divers  e,fpecës  de 
carton  du   produit  ou  de  la  manufàclurè  de 
îa  G.  B. ,  importés  dans  quelqu'une  des  Co- 
lonies de  Sa  Majefté  en  Ame'rique;  ainii  qu'à 
la  difcontinuation  des   remifes  payables  fur 
ia  porcelaine  de  la  Chine  exportée  a  l'Ame- 
rîque  ;  Fade  regloît  Fexporfâaoh  de  ces  di- 
vers articles. 

Ce  Bill  léeut  le  confentement  royal'lé 
12  Avril  17(55».  '  '  '^ 

La  fuite  au  N°  XVI* 


Lettrt 


ET   bË    t' ÂMÉKïQÙËi  j 

Lettrz  d*un  Banquier  de  Londres  , 
à  M  *  *  *  à  AnverSé 

De  Londres  le  i  I  Octobre  1776» 

Vous  fouvient-il ,  Monfieur,  d'avoir  lu  cêi*^ 
tain    propos  fort    plaifant   d'un   Plénipoten- 
tiaire à  de  petits  Républicains  qui  envoient 
leurs  prétentions  &  élevoient  leur   ton  dans 
une  négociation  avec  un  puifTant  Souverain 
fur  lequel  ils  avoient  eu  le  bonheur  de  rempor- 
ter quelques  avantages?  Outré  &  excédé  da 
leur   fotte   arrogance  ,    cet  Envoyé  (  c'étoit 
TAbbé  de  Polignac)  fe  couvre  deVant  ces 
Meilleurs ,  laiflTe  tomber  fur  eux  un  regard 
méprifant  que  fuivit  un  grand  éclat  de  rire , 
&  les  apoftrohe  ainCiivous  parle^  comme  des 
gens  qui  né  font  pas  accoutumés,  à  vaincre.  Je 
vous  prie  de  me  dire ,  Monfieur ,  fî  on  ne 
pourroit  pas ,  à  bon  droit,  adrelTer  le  même 
compliment  à  une  multitude  de  fades  adula- 
teurs, qui  remplififent  de  leurs  cris  de  joie  les  anti- 
chambres des  Minières  Anglois  depuis  qu'on 
a  eu  la  nouvelle  de  la  prife  de  Long-Ifland  ?  Ils 
triomphent  de  l'avantage  obtenu  le  27  Août  fut 
de  pauvres  Milices  malades ,  comme  ils  feroient 
delà  plus  complettevidoire  fur  une  armée  for- 
midable de  vielles  troupes.  On  a  fait  prifonniers 
deux  Avocats  &  un  Marchand  qui  lescomman-* 
doient.  Chacun  decesprifonniers  devientaulîî- 
tôt  un  Maréchal  de  Saxe,  un  Prince  Ferdi* 
iV°.  XI.  a 
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nand ,  un  Turenne;  Ôr  le  cordon  rouge  de 
l'Ordre  du  Bain  efl  envoyé  au  Géné- 
ral, comme  une  glorieuie  récompenfe  de 
réclatant  fervice  qu'il  a  rendu  à  fa  Nation» 
Hélasls'écrioii:  à  ce  fujet  un  Anglois,  Mon- 
Ceur  Hox^ô  étoit  chargé  de  fonder  les  cœurs 
des  Américains  :  il  les  a  fondés  avec  fon  épée  : 
il  s'eft  baigné  dans  leur  fang;  cet  Ordre  du 
Bain  lui  eiVil  donne  pour  lui  en  rappelîer 
éceiaeliement  le  déreftable  fouvenir> 

Si  les  armées  3i  les  efcadres  du  Roi  n'euf-. 
fenî  pas  été  lionteuiement  chaffées  de  Bof- 
tou  &  de  l'île  de  Suiivan  :  fî  on  ne  leur  eût  pas 
fait  perdre  trois  mois  du  plus  beau  tems  de  la 
campagne, devantNew- York, fans  qu'elles  ofef- 
fent  former  la  moindre  entreprife  :  fi  les  troupes 
Angloifes  du  Canada  ne  fe  voyoient  pas  forcées 
à  retourner  à  Québec  ,  faute  d'avoir  pu  pé- 
nétrer <lans  la  Nouvelle  York  par  les  Lacs  : 
Il  aujourd'hui  le  Miniftere  n'étoit  point  dans 
la  plus  vive  inquiétude  pour  Halifax ,  où  Ton 
aiîure  que  les  Américains  ont  porté  des  for- 
ces ,  &  pour  la  Jamaïque  affamée  où  les  nègres 
vienitent  de  fe  foulever  :  fi  les  ports  ennemis 
ne  s'étoient  pas  remplis  de  prifes  faites  fur 
le  commerce  Anglois  :  fi  toutes  les  tentatives, 
des  anciens  Gouverneurs  pour  ramener  leurs 
provinces  fous  TobéifTance du  Roi,  n'avoienc 
pas  échoué  contre  la  ferme  réfolution  où  font 
les  Américains  de  foutenir  leur  indépendance: 
s'ils  étcient  accourus  en  foule  pour  fe  réunir 
fous  les  drapeaux  du  Roi ,  après  leur  défaite 
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à  Long-îfland  ;  croyez  vous  qu'on  eût  faic 
fonner  fi  haut  la  priie  de  cette  île,  qui  au  fondoè 
doit  être  d'aucun  autre  prix  aux  yeux  des 
MiniPcres  ,  qu'en  ce  quVxle  met  un  peu  plus  à 
Taife  l'armée  du  Roi,  pour  le  rede  de  la 
belle  faifonPEn  elFet,  Monfieur ,  il  paiTe  pour 
certain  que  Long-Ifland  ne  lauroit  être  un 
^ofte  tenabie  pendant  l'iiiver ,  parce  que  l'îîe 
ne  peut  point  fournir  de  quartiers  aux  troupes, 
tels  qu'il  en  faut  dans  Un  climat  où  le  froid 
eft  u  long  &  fi  rigoureux  Je  iais  qu'on  ef- 
pere  que  le  Général  îlovC'e  s'emparera  de 
New- York ,  &  qu'il  fe  flatte  que  l'ennemi  ne 
pourra  point  ie  décider  à  livrer  cette  ville  aux  ' 
fiâpames:,  par  la  raifon  qu'on  y  comptoit  au 
moins  quatre  mille  malades  de  la  petite  vérole. 
Mais,  grands  Dieux,  quelle  conquête!  Je 
demanderois ,  moi  ^  pour  le  cas  où  le  Géné- 
ral Ariîéricain  héfireroit  de  la  brûler  en  la 
quittant^  Ci  le  Générai  A  nglois  ofera  y  en,trer? 

Suivant  quelques  perfonnes  ^  le  Général 
Howe  ,  qui  s'eft  déjà  aikiré  que  les  vaîlïeaux 
pouvoient  remonter  la  rivière  d'Hudion  fans 
craindre  le  feu  des  batteries ,  fera  avancer 
des  troupes  par  cette  Rivière ,  pour  occuper 
des  portes  fur  Tes  bords  ,  en  s'approchanc 
d'Albany ,  afin  de  donner  la  main  de  bonne 
heure  ,  au  printems  prochain ,  à  l'armée  du 
Canada.  Mais  par  ce  moyen  il  divifera  Tes 
forces  &  expofera  fes  corps  avancés  aux  plus 
grands  hafards ,  pour  l'appât  d'une  jonction 
très -éloignée  2c  très -incertaine.  Il  faut  de  plus 
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-qu'il  fe  rende  maître  du  pofte  de  King^sbfidgè 
autrement  le  pont  du  Roi  y  qui  joint  Hie  de 
New- York  à  la  terre  ferme  ;  &  c'eft  là  que 
les  Américains  ont  des  retranchemens  d'où  on 
croit  quil  fera  très-diniciie  de  les  chaffer.  Ceft 
le  point  fur  lequel,  pendant  rété,  pendant 
tout  le  tems  que  le  Général  Howe  fe  con- 
fumoit  à  1  île  de  Staten  j  ils  fe  font  occupéâ 
â  raflembler  tous  leurs  moyens  &  toutes  leurs 
forces  :  &  on  affure  qu'ils  ont  une  longue 
fuite  de  réduits  femblables ,  <iont  les  troupes 
du  Roi  ne  s  empareront  pas  auffi  facilement 
qu'elles  ont  Riit  de  Long-îjland»  &  où  il  eft 
à  parier  que  les  Rebelles ,  inftruits  par  leur 
malheur,    ne  feicnt  pas  les  mêmes   fautes. 

Comme  il  eil ,  au  refte  ,  fort  diiliciîe  ,  Se 
furement  plus  à  moi  qu'à  qui  que  ce  foir,  de  rai- 
fonner  de  fi  loin  fur  ces  opérations  d'armées, 
trouvez  bon  que  je  lailîe  à  d'autres  la  trifte 
manie  d'égarer  leurs  le<5leurs,  dans  des  pays 
qu'ils  ne  connoiiTent  pas  ,  &  par  des  liélions 
où  les  gens  du  métier  ne  fe  reconnouroient 
pas  davantage.  Qu'il  nous  fufHfe  de  favoit 
que  le  Confeii  du  Roi  ne  doit  plus  compter 
que  l'armée  du  Canada  &  celle  de  Ne\v-\orli 
fe  réaniffent  par  la  rivière  de  Hudfoo  dans  la 
campagne  préfente  ;  &  quant  aux  poftes  né~ 
çeflairês  pour  les  quartiers  de  l'armée  ^  atten* 
dons  que  l'événement  nous  donne  des  ma*- 
cériaux  faiïifanî.s  pour  en  raifonner. 

Tandis  que  diéérentes  Villes  &  Commu- 
iiautés  préparent ,  dit-on ,  des  adreffes  de  fé- 
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Eekatîon  pour  le  Roi  fur  le  glorieux  événe- 
ment de  Long'Ifiand ,  je  vais  vous  propofeE: 
la  ledure  d'un  écrit  que  d'après  les  difcours 
du    Général  Con'way  ôc   du  Colonel  Barré- 
dans  le  Parlement,  je  ferois  fort  tenté  d'at- 
tribuer à  l'un  ou  à  Tautre.  Vous  y  verre;^  uu^ 
propofition  d'arrangement  avec  l'Amérique  ^_ 
qui  pourra  vous  intérelTer  au   moins  par  fa. 
nouveauté ,  8c  qui  peut-être  fera  concevoir  en- 
core une  douce  efpérance  de  paix  aux  vrais  amis; 
de  rhumanité,  hominibiubonœï/oluntatis»   Cet 
écrit  a  fait  grand  bruit  dans  fon  tems  ,  &  on  ï©:, 
cite  encore  dans  les  difcullîons  que  cette  ma^ 
tiere  occalionne  jouraellement.  Je  ne   vous, 
l'avois  point  envoyé ,   parce   que  je   m/étois- 
figuré  qiie  les  deux  partis  étoient  beaucoup^ 
plus  près   de  s'arranger    que   de    fe  battre  ;. 
&  d'après  cette  idée  ,  le  projet  à'Araîus ,  c'eft? 
I3  fignature  de  l'anonyme  ,  n'étoit  qu'une  chi- 
mère à  laquelle  il    étoit  inutile    de   s'arrêtera. 
Mais  aujourd'iiui  cette  chimère  eft-  férieufe- 
ment  l'unique  expédient  qui  me  paroilTe  refter  à: 
l'Angleterre ,  pour  tirer  quelque  fruit  de  fes, 
anciens  droits  fur  fes   Colonies ,  &  de  leur 
ancienne,  aflèélion  pour  elle.  Le  parti  de  la, 
Cour,  c'eft-à-dire  les  Miniftres ,  font  rudement 
maltraités  dans  cette  pièce.  Ma.  plume  fe  re- 
fuferoit  à.  augmenter  la  publicité  de  tous  ces. 
outrages ,  contre  des  perfonnages  refpeélables 
d'ailleurs ,  &:  fans  doute   même  d'autant  plus, 
qu'ils  montrent  plus  d'attachement  à  leur  caufe  5 
saads  je  ne.  puis  point  oublier  que  vous  raC? 
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femblés  les  matériaux  de  riiiitoire  &:  que  dans 

tous  les    pays    iujets   aux    grands     mouve- 

mens ,  la  fureur  des  partis  a  donné  les  fccncs 

les  plus  intéreiïanîes  ,  &  peut-être  les  leçons 

les  plus  nécefïaires  aux  admîniftraîeurs  pour  kur  ■ 

apprendre  leur  métier;  &  aux  i^dmimrtréspour 

leur  rappeller  leur  devoir.  Çu  ind  vous  verrez 

dans  mes  traductions  ou  dans  rue  '  phraits  les  Mi- 

niftres  Anglois  vivement  attaques  ^  daignezion- 

ger  que  je  n'y  fuis  pour  rien  :  que  mon  rrànifters 

eft  de  Vous  rendre  compte  d'un  rude  combat 

entre  deux  partis  *  qui   avec  la  plus  grande 

envie  de  fe  détruire  ne  fe  font  pas  grand  mal  ; 

&  que  fou  vent  ce  combat  finit  de  tr^Ue  fo-ta 

que  les  uns  &  les  autres  en  (ont  quittes  pour 

la — peur. 

Ghfirv allons  a'  A  p.  ^t us  fur  VEtat  des  affaires. 

»  Dans  la  poiition  où  nous  fommes,  il  efl 
bien  étonnant  de  voir  le  public  fi  peu  occupé 
de  les  intérêts.  {UAumir  écrivoit  le  zi  Amt 
dernier.  Depuis  que  le  plan  de  la  campagne  ejî 
connu  Gr  quon  défefpere  de  la  paix  j  cette  fécu^ 
rite  a  fait  place  à  des  allarnies  que  la  conquête 
de  Long-Is'l^jvd  n^a  pas  été  capable  de  d if 
^per )  L'avenir  lui  eft-il  donc  fi  indiffèrent? 
Et  ne  voit-il  pas  que  fa  ftupide  infouciance 
redouble  l'acharnement  de  ceux  qui  ont  juré 
fa  ruine  ?  Séduite  par  une  aifance  fauffe  & 
paffagere ,  livrée  à  une  diffipation  puérile  , 
notre  nation  fe  laiiTe  amufer  par  d'infipides 
diveniffemens,  Anglois!  Anglois!  des  joutas 
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furî'eau  vous  font  courir  enfouie  à  Richmond, 
(on  y  célékrou  une  fête  à  Voccafion  de  ïanni- 
t^erfaire  de  lu  nai fiance  du  Prince  de  Galles ^ 
jour  ou  IL  entrait  en  majorité  )  tandis  qu  on 
diflîpe  avec  une  monftrueufe  ^r^Fufion  jusqu'à 
vos  plus  précieufes  reflources  :  non  pour  aug- 
menter vos  richeiTes ,  votre  pouvoir  &  votre 
confidération  -,  mais  pour  vous  réduire,  au  der- 
nier degré  de  mifere  &  de  foibîelfe  »  èc  pour 
rendre  votre  nom  un  objet  de  mépris  ,  de 
ridicule  &  de  pitié  à  toute  l'Europe  te. 

'3  II  y  a  long-tems  que  j'ai  prédit  les  événe- 
mens  que  malheureufement  nous  avons  vu 
arriver.  J'ai  averti  la  nation  au  Printems  de 
1774  ,  que  fi  elle  fe  îivroit  aveuglément  aux 
confeils  deâ  Torys ,  fes  troupes  feroisnt  repouf- 
fôes  Se  que  TÂmérique  triomphante  fe  déta- 
cheroit  de  l'Angleterre.  C'en  eft  fait ,  l'Amé- 
rique ne  forme  plus  une  partie  de  la  domina- 
tion Bricannique.  Notre  Empire  eft  divife  ; 
les  liens  qui  uniflbient  nos  Colonies  à  l'Angle- 
terre ,  nous  les  avons  diffous  dans  le  fang  di 
nos  frères  ;  &  les  deux  nations  ne  (eront  plus 
jamais  un  même  peuple  «. 

»  Parla  pofifeiîîon  ducommerce  derAmérî- 
que  également  profitable  aux  uns  &?:ux  autres, 
éc  par  l'union  de  nos  flottes  &  de  nos  ar- 
mées,nous  étions  réellement  un  état  formidable. 
Quel  fatal  bouleverfement  s'eft  opéré  fous  là» 
main  de  nos  Miniftres  !  EPc-il  dans  la  nation 
entière  un  fujet  aifez  peu  fenfible  à  rinréiêt 
&  à  l'honneur  de  fon  pays ,  pour  qu'un  mo- 
rt iv 
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ment  de  réflexion  fur  notre  fituation  ne  porte 
point  dans  fon  ame  l'horreur  &  le  défefpoir  ?  « 

»  Tous  les  fentimens  patriotiques  font-ils 
donc  tellement  effacés  de  nos  cœurs ,  que 
les  auteurs  de  tant  de  maux  n'aient  plus  rien 
à  craindre  de  notre  animadverfion?  Ceft  le  cas 
de  leur  demander  compte  de  leur  conduite 
^  nous  fouffrons  qu'ils  reftent  en  place  pour 
confommer  Touvrage  de  notre  ruine  !  « 

Lorfque  les  Américains  ont  cherché  à  fe 
réconcilier  avec  nous,  pourquoi  avons  nous 
fufpeélé  leur  fîncérité  ?  S'ils  vifoient  à  Tin  dé- 
pendance ,  quelle  raifon  pouvoir  les  engager 
a  cacher  leurs  deiTeins ,  quand  la  chétive 
armée  du  Général  Gage  éroit  affiégée  dans 
Bofton ,  plutôt  qu'aujourd'hui  qu'ils  font  en- 
vironnés de  nos  efcadres  &  de  nos  armées  ? 
Mais  fi  réellement  nous  avons  crû  devoir  nous 
défier  de  leurs  proteftations  ;  que  n'avons 
îîous  fait  en  forte  de  leur  ôter  tout  prétexte 
de  féparation  j  en  nous  décidant  à  les  gouver- 
ner comme  par  le  paOé  ,  fur  les  principes  de 
la  JuHice  &  de  la  faine  politique  ?  Si  nous 
favicns  que  leurs  Chefs  vifoient  à  ilndépen- 
dance, pourquoi  avons  nous  follement  fécondé 
les  vues  de  ces  Chefsf  en  irritant  &  en  pou(^ 
faut  au  défefpoir  tout  le  continent  par  des. 
aâres  de  cruauté  qui  ne  pouvoient  produire 
d'autre  effet  que  de  mettre  l'Amérique  entier© 
en  çombuflion  ?  Pourquoi  avoir  brûlé  de 
fang  froid  des  villes  fans  défenfe  ?  Dans  les, 
pay§  1q$  îBoin^  çjvilifés ,  le  plus  barbare  gou?* 
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vernement  :  une  régence  fougueufe  de  Pirates , 
n'auroit  pas  déployé  des  defTeins  plus  exé- 
crables ,  plus  diaboliques  que  ceux  que  îa 
Grande-Bretagne  a  fait  exécuter  conaiTse  le 
plan  combiné  de  les  opérations  «. 

»  Comme  (i  raipeél  des  cruautés  exercées 
dans  Bofton  par  1  armée  du  Roi  n'eût  pas  pu 
fui5re  pour  nous  faille  des  ennemis  invétérés 
de  tous  les  Américains  qui  i'environnoieot, 
le  Lord  Dunmore  coiem.ença  une  petite  guerre 
dans  la  Virginie  ;  le  Général  Clinton  &  le 
Chevalier  Peter  Paîker  furent  envoyés  pour 
aider  à  provoquer  les  Colonies Pvîéridionales 
à  des  hofdlités  ouvertes;  &  comme  il  falloir 
que  ces  peuples  fe  détachaffent  de  nous  (ana 
retour ,  les  villes  de  Falmouth  6c  de  Norfolk 
ont  été  réduites  en  cendres  de  gaieté  de  cejur. 
Les  Américains  pourront- ils  jamais  voir  ces 
ruines  fans  frémir  d'horreur  &  fans  brûler  du 
défir  de  la  vengeance  ?  Quels  monumens 
de  la  maligneté  de  notre  rage  ^  d'une  atroce 
fureur  qui  fait  brûler  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
conquérir!  De  tous  les  moyens  de  pouffer  les 
Américains  au  déiefpoir  ,  en  eft-ii  un  icul  qui 
n'ait  été  mis  en  ufage?  On  a  été  jufqu'à  les 
traiter  de  lâches»  comme  fi  leur  lâcheté  (en 
admettant  que  ce  reproche  foit  fcndé)  eût 
du  plaire  à  des  gens  qui  avoient  compré  i'ur 
leur  timidité  pour  fe  faire  un  revenu,  t.a 
brèche  n'efl-elîe  pas  déjà  affez  grande  ?  Vou- 
lons nous  encore  'l'élargir  ?  « 

a?  En  vérité  la  conduite  de  nos  MiriPtres 
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&  de  leurs  amis  les  Jacobites  &  les  Torys 
a  été  il  étrange  juiqu'à  ce  jour,  qu'il  efl  im- 
poHibîe  de  l'expliquer  par  rinfuffifance  ou  la 
perveriité  de  la  nature  humaine.  L'ignorance 
êc  fobftinaîion  ,  triftes  fruits  de  notre  mal- 
heureute  foibleffe  ,  n'auroient  jamais  pu  pro- 
duire tout  cet  enchainement  de  bévues  & 
d'opérations  deftruâ;ives ,  qui  ont  amené  & 
commencé  la  guerre  de  l'Amérique.  Nos  Mi- 
nières ont  agi  avec  tant  de  perféverance  Se 
toujours  fi  direélement  contre  le  bon  fens , 
qu'il  faut  remonter  plus  haut  pour  chercher 
la  caufe  de  leur  aveuglement  &  reconnoître 
la  main  de  celui  qui  eleve  3l  qui  détruit  les 
Empires.  Oui,  fans  doute,  notre  arrêt  eft 
prononcé.  La  dépravation  de  nos  mœurs  a 
iufciré  la  vengeance  célefte.  Il  va  s'élever  un 
peuple  chez  lequel  les  vertus  publiques  èc 
privées  trouveront  yn  azile  heureux  &  pai- 
fible ,  lorfque  l'Angleterre  gémira  dans  un 
honteux  efclavage ,  l'unique  fort  qu'elle  mé- 
rite a. 

w  Pourquoi  les  Minières  ont -ils  envoyé 
Régimens  iur  Régimens  à  Bofton ,  puifqu  ils 
favoient  que  les  Provinciaux  étoient  Ci  forte- 
ment retranchés,  que  ce  feroit  le  comble  de  la 
folie  de  les  attaquer  ?  Que  pouvoit-il  en  ré- 
fulter,  que  d'augmenter  la  détrefle  d'une  gar- 
nifon  déjà  affamée  y>  ? 

»  Si  la  ville  de  New-York  efl  Ci  puiffam' 
ment  défendue ,  quelle  eft  Vobftination  du 
Général  Howe  de  perdre  fon   tems  devant 
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une  Place  qu'il  ne  pourra  attaquer  quavec 
les  pius  grands  rifques?  Comme  l'expérience 
ne  peut  pas  nous  corriger,  nous  attendrons 
devant  Nc^cr-York  la  niéme  difgrace  que  nous 
avons  efiuyée  à  Boflon.  Du  moment  que  nous 
apprenons  que  les  Américains  ont  pris  quel- 
que pcfition  favorable  »  guidés  par  un  fol  en- 
têtement ,  nous  nous  hâtons  de  féconder  le 
fuccès  de  leurs  deffeins ,  en  allant  auffi-tôt 
nous  établir  devant  leurs  forces  réunies ,  pour 
courir  tous  les  rifques  poiîibles  par  des  en- 
treprifes  indifcretes  fur  le  terrain  même  qu  ils 
ont  choifi  ,  ou  pour  tenir  nos  troupes  dans 
l'inaâion ,  quoiqu'elles  ne  fubiîftent  que  par 
les  efforts  les  plus  ruineux  de  l'Angleterre. 
Efr  ce  qu'il  n'eût  pas  eue  infiniment  plus  fage 
de  porter  toutes  nos  forces  dans  le  Canada, 
où  nous  aurions  toujours  eu  derrière  nous  une 
Province  amie  qui  auroit  fait  vivre  nos  Ar- 
mées? Et  pourquoi  ne  pas  liarraiTer  les  Amé- 
ricains, en  les  attaquant  par  les  endroits  où 
ils  font  le  m>oins  en  force  -^  ? 

»  Voyons  à  préfent  quel  eft  le  fruit  que  nous 
pouvons  attendre  de  la  guerre  aéluelle.  L'A- 
mérique a  été  malheureufement  provoquée  à 
fe  déclarer  indépendante,  &  toutes  les  voyes 
de  la  reconciliation  font  fermées,  de  forte 
qu'elle  ne  pourra  plus  jamais  être  ramenée 
fous  l'empire  Britannique  ,  autrement  que  par 
conquête.  Or  je  demande  à  tout  homme  de 
bon  fens  ,  s'il  eft  pofîible  que  nous  faiïîons 
la  conquête  d'un  auffi  vafte  continent?  Pen- 
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dant  que  nous  réduirons  une  Province ,  îes  an^ 
très  recruteront  leurs  troupes,  les  difcipllneront 
&  élèveront  des  fortifications.  Des  hommes 
animés  d'un  amour  de  la  liberté  capable  de 
ÏQUT  faire  oublier  leurs  biens  ,  leurs  femmes 
Ôi  leurs  erifaos,  peut  on  efpérer  de  les  domp- 
ter autrement,  qu'en  les  extirpant  ?  Sommes- 
nous  aflez  dénaturés  pour  concevoir  le  dé- 
fit d'extermiiner  nos  parens ,  uniquem^ent  par- 
ce qu  ils  chérifTent  desprincipes  qui  devroient 
plutôt  leur  affurer  notre  amitié,  en  nous  rap- 
pelîant  qu'ils  defcendent  de  nous?  Et  quand, 
nous  ferions  de  tels  monftres ,  devons  nous  être 
afïez  aveugles  pour  ne  pas  voir  qu  il  nous  eft 
impoilible  d'exterminer  les  millions  d'hommes- 
qui  font  maîtres  de  ce  Confinent  ?  En  admertanc. 
qu'une  U  horrible  deftruélion  foit  pratiquable, 
&que  ce  foit -là  l'objet  de  nos  defirs,quel  avan^ 
tage  pouvons  nous  en  efpérer  ?  Ne  nous  fe- 
ra-t-elle  pas  perdre  tout  le  profit  qui  fembloit 
donner  quelque  prix  à  la  conquête  ?  Cette 
guerre  malheureufe  n'entraînerat-elle  pas  le^ 
renverfement  de  leurs  villes ,  la  dévaftation; 
de  leurs  campagnes ,  la  ruine  de  leurs  pro- 
priétés ;  &  fi  elle  e(l  de  quelque  durée  ,  ne 
doit  elle  pas  occafionner  des  dépenles  qu'il 
nous  fera  impolîible  de  foutenir  ?  Suppofons  » 
fi  l'on  veut,  que  les  chofes  tournent  autre- 
ment, eiî:- ce  que  les  François  négligeront  aÏÏe^ 
leurs  intérêts  ,  pour  être  tranquilles  fpedateurs 
de  nos  triomphes ,  &  nous  laiiTer  recouvrer 
des  forces  dont  leur  plus  douce  jouiffance.  ail 
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^e  nous  voir  dépouiller.  Si  nous  le  croyons, 
c'eft  un  grand  excès  û  imbécillité  av. 

»  Cependant  au  milieu  des  abîmes  qui 
s'entrouvrent  partout  fous  nos  pas ,  nous  ai- 
mons mieux  tomber  dans  le  précipice ,  que 
de  terminer  définitivement  une  querelle  inu- 
tile ,  en  remettant  les  chofes  dans  i'état  où  dies 
étoient  en  ij6^.  Nous  préférons  le  pîaifir 
d'une  vengeance  pitoyable  à  la  celTation  d'une 
guerre  qui  ne  peut  êu'e  que  deftrudive.  Mais 
il  nous  permettons  que  nos  Miniftres  conti- 
nuent à  s'abufer  :  qu'ils  s'obflinent  à  com- 
mettre bévues  fur  bévues,  contre  l'avis  &  le 
Vœu  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hoinmes  fenfés  en 
Angleterre  :  &  qu'ils  nous  plongent  de  plus 
en  plus  dans  les  horreurs  d'une  guerre  fan- 
glante,  ruineufe  &  révoltante;  nous  n'éprou- 
verons qu'un  fort  bien  mérité  par  une  fî  lâche 
condefcendance,&  quels  que  foient  nos  maux, 
il  fera  injuPce  de  nous  eo  plaindre  33. 

»  Mais ,  dira  - 1  -  on  ,  il  ejî  aifé  de  voir  k 
à3  mal,-^  très-dijficile  à^y  remédier  ;  puij que  VA- 
»  mérique  étoit  perdue,  il  faut  bien  la  conquérir  a?. 
Je  répondrai  à  cela ,  avant  de  finir  cette  lettre , 
€n  propofant  un  remède  facile  &  efficace.  Je 
foutiens  que  nous  ne  réuflirons  pas  à  con- 
quérir l'Amérique,  au  point  de  la  forcer 
à  reconnoître  notre  droit  de  la  taxer  félon 
notre  volonté ,  &  que  même ,  la  chofe  étant 
poCfible  nous  n'y  parviendrons  jamais  ;  notre 
exiftence  aduelle  n'étant  pas  plus  certaine , 
qu'il  n'eft  çert<iin  que  les  François  employé- 
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ront  tout  leur  pouvoir  à  traver/er  cette  con-^ 
'quêtô,  au  mommt  qu'ils  verront  qu^elle  ne  peut 
plus  nous  échapper,  Jufque-là  ils  feront  très- 
fagement  de  reiler  tranquiles  fpectateurs  d'une 
guerre  aulTi  étrange.  Ils  verront  d'un  œil  fa- 
tisfait  &  joyeux  le  fang  couler  de  part  & 
d*autre  :  fâchant  bien  que  chaque  homme  tué 
dans  cette  querelle  eft  un  ennemi  de  moins 
pour  eux  ;  tandis  que  chaque  vidime  qui 
tombe,  fournit  un  nouvel  aliment  au  feu  qui 
nousconfume,  redouble  l'animofité  réciproque 
&  ajoute  de  nouvelles  difficultés  à  la  recon- 
ciliation. Mais  lorfqu'ils  nous  jugeront  afîez 
épuifésà  leur  gré,  8c  réduits  au  point  de  mi- 
fere  où  ils  nous  attendent,  ils  nous  cher- 
cheront querelle  ;  &  ne  fera  -  ce  pas  à 
bon  droit  que  tout  l'univers  rira  de  notre 
extravagance,  &  infultera  à  notre  foibleiTe? 
Sommes -nous  deftinés  à  être  dupés  éternel- 
lement par  des  gens  fans  principes ,  qui  bq 
cherchent  qu'à  s'enrichir  en  pillant  le  Public, 
&  à  qui  le  deftin  de  TEmpire  qû  indifférent, 
pourvu  qu'ils  puifTent  impunément  s'enrichir 
de  fes  dépouilles  ^^  ? 

»  Pour  moi  ,  depuis  que  le  Miniflère  a 
brouillé  tellement  les  affaires,  que  l'Am>érique 
ne  peut  plus  être  regagnée  que  par  la  con- 
quête ,  je  déclare  hautement  que  tout  ami  de 
notre  conftitution  ,  doit  défirer  que  l'Amé- 
rique ne  foit  jamais  regagnée  par  un  m.oyen 
qui  donneroit  infailliblement  à  l'adminillra- 
tioD  un  pouvoir  auili  dangereux.  Les  Minières 
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ont  engagé  les  armes  Britanniques  dans  une 
caufe  où  il  eft  impollible  de  leur  fouhaiter 
des  fuccès  ,  fans  défirer  que  les  ennemis  les 
plus  invétérés  de  notre  liberté  (  le  ?vliniil:ere  ) 
fbient  armés  dçs  moyens  de  nous  aflervir  3>. 

»  Suppofons  qu'après  un  long  épuifement 
de  fang  &  de  finances,  l'Amérique  foit  en- 
fin conquife  :  &  conndérons  enfuite  &  l'A- 
mérique &  l'Angleterre  dans  la  fituation  où 
il  faudra  nécelTairement  qu'elles  foient  toutes 
deux  réduites;  quelles  feront  les  fuites  de  cette 
Conquête  ? 

30  En  Amérique  l'agriculture  abandonnée; 
fes  campagnes  ravagées  &  dévafbées  :  fes  villes 
renverfées  &  brûlées  ;  fes  habitans  maflacrés  : 
emprifonnés  ou  errans  dans  les  bois ,  fafïs 
aucun  aiguillon  d'induftrie  ;  parce  qu'après 
avoir  tout  perdu ,  ils  fe  verront  enlever  par 
un  infolent  vainqueur  jufqu'à  Tefpoir  de  ja- 
mais fe  relever  :  leurs  villes  maritimes  démp- 
îies  :  leurs  vaifTeaux  brûlés  ou  pris  :  tous  les 
habitans  dans  l'indigence ,  découragés  &  pleins 
d'horreur  pour  le  nom  Anglois  ;  de  quel 
prix  fera  pour  l'Angleterre  le  commerce  d'un 
tel  pays. 

^  Dans  la  Grande-Bretagne ,  le  peuple  gé- 
miffant  fous  le  poids  d'une  dette  énorme  : 
taxes  fur  taxes  pour  payer  l'intérêt  de  vingt 
millions  fter.  qui  auront  été  follement  difîîpés 
dans  la  guerre  :  les  provifions  de  toute  efpece 
montées  au  double ,  peut-être  au  triple  du 
pirix  actuel ,  à  caufe  de  la  quantité  qu'on  en 
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aura  tranfportée,  pour  fournir  non-feulemeftt 
nos  flottes  &  nos  armées  éloignées,  mais  les 
îles  Angloifes  qui  ne  tirent  plus  leur  fubfif* 
tance  que  de  nous  5:»» 

»  Alors  la  France  &  lEfpagne  pour  avoir 
laliTé  un  libre  cours  à  nos  folies  ,  verront  leur 
population  confidérablement  augmentée,  leurs 
faoances  récablieb ,  leur  commerce  floriiTant* 
ieiir  marine  en  bon  état  &  bien  armée  de 
matelots;  tandis  que  la  Grande-Bretagne  n'au- 
ra ni  hom.mes  ni  argent.  Telle  doit -être  la 
iiiuation  des  aff  ilres  au  terme  de  notre  con- 
quête, C^eit  aux  gens  fages  à  conlidérer  ce 
que  peut  amener  1  epuifement  des  iorces  de 
ia  Grande-Bretagne  &  raccroifTement  de  celles 
de  la  France  &  de  rÊfpagne.  Eft-il  prudent 
de  courir  de  fi  gros  rifques  f  Et  la  poîTeffion 
de  FAmérique  conquife  ,  mérite  t- elle  qu'on 
ha?:arde  ces  conléquences  ,  pour  l'obtenir, 
^]UHod  même  ia  conquête  feroit  certame  ». 

o>  Wia.ïs  admettons  tout  ce  qu'on  peut  ima* 
giner  ou  défirer  de  plus  favorable.  La  France 
&  TEipagne ,  ckofe  impoiTible  ,  épouferonc 
fi  cordialement,  fi  incroyablement  nos  inté- 
rets  ,  qu'après  nous  avoir  laide  conquérir 
TAmériqùe,  ces  deux  Puiilances  norv-feule- 
ment  ne  tireront  aucun  avantage  de  leurs  forces 
&  de  notre  foibleife  ,  mais  qu'elles  relteroht 
en  paix  avec  nous  jufqu'à  ce  que  nous  ayons 
réparé  toute  nos  pertes.  Je  loutiens  encore 
que  même  dans  cet  état  des  chofes,  la  con; 
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«quête  de  T Amérique  aura  les  effets  les  plus 
terribles  pour  nous». 

=>  Si  on  veut  tenir  TAmérique  dans  la  fu- 
jetion ,  il  faudra  élever  une  chaîne  de  forts 
d'un  bout  à  l'autre  du  Continent.  Pour  mettre 
dans  ces  forts  une  garnifon  fuffifante  »  nous 
lèverons  plufieurs  régimens  nouveaux ,    car 
il  fera  neceffaire  d'entretenir  continueilement 
une  floriffante  armée  en  Amérique  ,&  d'a- 
voir de  bonnes  Places  dans  chaque  Province, 
(ans  quoi  fefpric  ce  liberté  reprendroît  vi- 
gueur, &  produiroit  de  nouvelles  rébellions. 
La  Couronne  nommera  des  Cours  de  Judi- 
cature    pour   chaque  diftrict  ;  &  du  Sud  au 
Nord  ,  toute  la  côte  fera  remplie  d'officiers 
d'acc'le  &  de  douane  pour  la  sûreté  du  com- 
merce.   Partout  il  y  aura  des  Receveurs-Gé- 
néraux de  taxes  avec  leurs  OiHciers  fubaker- 
nes.   Quelle  énorme   quantité  d'emplois  ci- 
vils ,  militaires  de  maritimes,  cet  établiffement 
rendra  indifpenfables  !  Ajourons-y  les  diverfes 
penîîons  que  l'adminirtration  fera  en  état  de 
donner  fur  les  revenus  de  l'Amérique;  &  je 
demande  à  tout  Anglois  non  préoccupé ,  fi 
Ton   peut  fans  danger  donner  aux  Pvliniftres 
un  tel  furcroît  de  puiflance  Se.  de  crédit  »  ? 

»  Une  trifte  expérience  a  dû  nous  con- 
vaincre que  l'intérêt  national  n  eft  point  leur 
objet;  car  le  commerce  d'Amérique  étoit  un 
avantage  national  des  plus  confidérables  «. 

»  Les  Américains  nous  avoieflc  offert  vo; 
No,  XL  b 


lontairement  leur  comm€rce;  &  les  Miniftres 
ont  refulé  cet  avantage  parce  qu'il  Ttétoït  que 
natienaL  Ils  n  avoient  d'autre  objet  que  lac- 
cro'iffement  de  pouvoir  qu'un  revenu  Améri- 
cain pouvait  leur  procurer,  comme  s'ils  n'eut- 
fent  pas  déjà  porté  ce  pouvoir  beaucoup  plus 
]oin  qu'il  îie  convenoit  à  la  fureté  de  notre 
conflit ution,  N«ft-ce  pas  pour  lever  un  re- 
venu Américain  qu'ils  ont  commencé,  &  qu'ils 
pourfuivent  leurs  opérations  fanguinaires  ?  Et 
pourquoi  cette  avidité  pour  d^  nouveaux  re- 
venus ?  Eft-ce  pour  alléger  les  charges  pu- 
bliques ,  diminuer  les  dettes  nationales ,  ou  en- 
fin pour  nous  procurer  des  bénéfices  nation- 
naux,  qu'ils  fe  font  ainfi  précipités  dans  une 
guerre  civile  qui  a  déjà  démembré  l'Empire? 
îl  n  y  a  pas  dans-  les  bureaux  un  lèul  Com- 
mis, aflez  maître  du  jeu  de  fes  mufclespour 
•répondre,  à  une  pareille  queftion,  oui,  fans 
drecc, 

y>  Mais  que  faut-il  donc  que  nous  faljîons  ? 
Devons-nôus  lâcktmem  renoncer  à  ?  Amérique  y 
ts"  nous  expofer  ainjî  à  la  dérifîon  de  toutes  les 
Fuijfances  de  l^ Europe}  Voici  ma  réponfe  «. 

3>  Les  Etats  étrangers  fe  moquent  aéluel- 
lement  de  nous,  comme  d'une  nation  où  on 
a  perdu  la  tcre.  îl  faut  leur  prouver  que  nous 
avons  recouvré  la  raifon.  Mais ,  hâtons-nous  > 
de  peur  que  bientôt  il  ne  foit  trop  tard  ,  noa 
pafpour  empêdier  le  démembrement,  puiG 
ciu'i  €^  fait i  m  lis  c.u  moins  pourfauver  l'Era- 
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pire  de  fa  dernière  ruine.  Le  feul  expédient 
aujourd'hui efl  de  faire  renvoyer  furie  champ* 
&  pour  toujours ,  tous  les  Toris  qui  entou- 
rent la  perfonne  du  Roi,  &  d'obtenir  qu'ils 
foient  remplacés  par  les  anciens  amis  de  là 
Maifon  d'Hanovre.  Et  comme  il  eft  aduelle- 
ment  impoffible  à  aucun  Miniftre  de  recou- , 
vrer  l'Amérique  fans  une  conquête  qui  opé- 
reroit  infailliblement  notre  ruine,  fous  quel- 
que jour  qu'on  la  confîdere  ;  il  faut  dire  ou- 
vertement la  vérité  aux  Américains ,  &  leut 
parler  de  la  forte  :  Nous  avons  toujours  été  vos 
amis;  nous  déplorons  Jîncérement  la  caufe  dé 
notre  défuniom  Le  fang  quelle  a  déjà  coûté 
nous  fait  frémir  d^ horreur  i  ù"  notre  exécration 
èJî  égale  à  la  vôtre  pour  les  defpotés  infenjibles 
èr  féroces j  pour  les  monflres  qui  font  les  au» 
leurs  de  cet  afreux  carnage >  La  nation  Britan- 
nique n*aura  pas  de  plus  grand  plaifir  que  de 
les  voir  expier  fur  Véchafaut  d^auffî  détefiables 
attentats  i  ù*  czjl  à  fon  gré  la  moindre  fatis' 
fanion  quils  doivent  à  la  juflice  de  leur  pays. 
Comme  il  efl  aBuellement  impojflble  que  la  G* 
B.  6*  V Amérique  ne  faffentpas  deux  Empires  fé* 
parés  i  nous  ne  vous  demandons  autre  chofe  que 
défaire  avec  nous  comme  alliés  Varrange* 
ment  que  vous  avie^  offett  aux  Tory  s  comme  su* 
j£Ts,  En  confidératien  du  commerce  exclujîfqué 
vous  nous  laifferei ,  nous  confentons  de  bon  cœur  à 
retirer  de  che^  vous  nos  flottes  ùf  nos  armées  ;  &* 
comme  il  efl  naturel  qu^  étant  fortifies  uns  Gr  les  ou- 
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très  de  la  mimzfouche  ^  G*  ayant  des  auteurs  corri' 
rnuns^  nous  f oyons  unis  par  les  liens  de  Vaffec^ 
lion  y  autant  que  par  ceux  dufang^  le  peuple  An» 
glois  garantit  l^ indépendance  de  C Amérique  ^  &* 
conclut  à  tout  jamais  avec  elle  une  alliance  of- 
fenjive  6*  déjenfive  contre  toutes  les  PuiJJances 
de  la  Terre  », 

-  Voilà  un  moyen  de  nous  fauver  tous,  & 
ce  moyen  eft  auffi  aifé  quVlficace.  Il  cft  conf» 
tant  que  les  Américains  recevroient  ces  pro- 
pofitions  avec  autant  de  plaifir  que  de  re- 
connoifTance,  non-feulement  parce  qu  elles  les 
délivreroienc  du  fléau  de  la  guerre  ,  en  même 
tems  qu'elles  établiroient  leur  liberté  fur  une 
bafe  auiîi  ferme  qu'ils  puiflent  le  defirerjmais 
encore  parce  quelles  reveilleroient  en  eux 
cette  affedion  qu'ils  ont  toujours  portée  à 
l'Angleterre ,  qui  doit  être  un  fentiment  fî 
cher  à  leur  cœur,  Se  ^^Q  les  horreurs  d'une 
guerre  civile  ont  pu  feules  en  effacer  pour 
un  moment  33. 

»  Par-là,  les  François  &  les  Efpagnols  fe- 
roient  fruftrés  d'une  fuperbje  moifTon  dans  le 
commerce  d'Amérique,  qu'ils  ontl'air  de  regar- 
der avec  une  fi  fobre  convoitife,  quoiqu'elle 
tente  violemment  leur  cupidité ,  pendant  que  les 
extravagances  qui  nous  la  feront  perdre  en 
hâtent  pour  eux  la  maturité.  Les  Américains 
ne  fe  croiroient  pas  redevables  de  leur  indé- 
pendance à  nos  ennemis.  Ils  la  tiendroient  à 
titre  de  bienfait  de  la  eénérofité  de  de  Taffec- 
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îion  de  la  Grande-Bretagne,  &  nous  tirerions 
de  rAmérique  tous  les  avantages  que  nous 
pouvons  en  attendre ,  en  même  tems  que  nous 
verrions   notre   liberté  à  Tabri  de    tous  les 
dangers  que  devoit  faire  craindre  finfluence 
que   Te  leroit    procurée  le  Miniftere   par  la 
taxation  d'un  pays  au(ïî  coofidérable.  Alors 
nous  aurions  iujet  de  nous  applaudir  d'une 
réparation  qui  nous  laifleroit  tous  les  avan- 
tages que  le  commerce  d'Amérique  peut  prc^ 
curer  à  la  Nation ,  &  qui  enléveroit  à  nos 
Miniftres  l'autorité  qu'ils  auroîent  fur  ce  vafte 
Continent.  Bien-loin  de  défirer  de  voir  une 
pareille  autorité  s'étendre,  nous  devons  nous 
eilimer  heureux  qu'ils  aient  perdu  celle  qu'ils 
y  avoient.  Nous  ne  fommes  point  alTez  ver- 
tueux pour  nous  charger  de  l'adminiftration 
d'un  pays  habité  par  des  hommes  libres.  Les 
rtccroiflemens  de  richeife  3c  de  puilTancequ^ 
recevra   l'Empire    Américain   augmenteront 
dans  la  même  proportion   les  bénéfices  na- 
tionnaux  que  nous  tirons  de  fon  commerce; 
Se  quand  nous  ferons  attaqués  par  la  France 
ou  par  l'Efpagne ,  nous  trouverons  chez  les 
Américains ,  comme  chez  nos  alliés  naturels 
des  efcadres  &  des  armées  toujours  prêtes  à 
nous  défendre.  Ceft  ainfi  que  le  bien  pourra 
naître  du  mal,  &  que  nous  fortirons  fur  Ig 
champ   av«c  le   pkis   grand  avantage  de  la 
crife  qui  menace  aducUement  notre  condi* 
îution  », 

3>  Mais  fi  l'on  rejette  un  confeil  auffi  fa- 
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lutaire  :  fi  on  continue  cette  guerre  odieufe  5 
fi  Ton  porte  la  défolation  Se  le  carnage  par-« 
tout  ou  les  armes  Angloifes  pourront  péné- 
trer :  fi  un  efprit  infernal  de  vengeance  dé- 
truit tout  ce  que  nous  ne  pourroiis  conqué- 
rir ;  c*eft  alors  qu'on  verra  s*élever  entre  les 
Américains  &  nous  un  mur  infurmontabie  de 
réparation:  c'eft  alors  que  notre  nom  leur  fera 
pour  jamais  exécrable  ;  alors  les  François  & 
les  Efpagnols  nous  forceront  de  retirer  nos 
armées  d'Amérique  pour  les  employer  à  la 
défenfe  de  nos  Royaumes;  &  les  Américains 
auront  pour  nos  ennemis  la  reconnoifTancô 
^  Taffeàion  que  les  protedeurs  de  leurs  vies , 
de  leurs  biens ,  de  leurs  droits  &  de  leur  in-^ 
dépendance  feront  fondés  à  attendre  de  leur 
partx.. 

M  Enfin,  mille  raifons  reunies  nous  invi-» 
tent  à  nous  reconcilier  fans  délai  avec  nos 
frères ,  Se  à  conclure  avec  eux  un  Traité  de 
paix  Se  d'alliance  qui  mettra  fin  à  toutes  que- 
relles. Nous  favons  que  la  France  Se  l'Efpa' 
gne  font  occupées  à  des  armemens  confidé- 
rables,  tandis  que  l'Angleterre  eft  dégarnÎQ 
des  troupes  néceflaires  pour  fa  défenfe.  Si  nos 
ennemis  naturels  s'approchoient  des  côtes  des 
Kent  ou  de  SufTex,  il  n'eft  pas  aufîî  sûr  que 
nous  pourrions  îe  défirer  qu'il  fe  trouvât  une 
efcadre  toute  équipée  &  toute  prête  pour  les 
attaquer  Se  les  battre.  Ce  feroit  nous  porter 
îe  coup  au  cœur^  Se  fi  nous  ne  pouvions  pas 
l^  détourner ,  qm  deviçndroiî  rAngletç rre  ^} 
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»  Au  refte  s'il  eft  poffible  que  la  France 
S:  FEfpagne  n'aient  pas  de  mauvais  deffeins, 
eft-il  foutenable  de  ne  devoir  notre  c^iileacs: 
qu'à  leur  eoaimifération»? 

Signé  Aratm^ 

Ce  qui  me  porteroit  à  croire,  Monfieuir». 
que  décrit  que  vous  venez  de  lire  eft  (orti 
de  la  plume  du  Colonel  Barré,  plutôt  encore 
que  de  celle  du  Général  Conway,  c'eft  ce; 
qu'on  m^a  rapporté  d'un  prétendu  entretien 
de  cet  Oificier  avec  un  Lord,  du  parti.  Tory^ 
où  le  même  plan  de  conciliation  avec  TA- 
mérique,  fe  retrouve  mot  pour  mot.  Je  ne 
fais  point  (i  ces  deux  perfonnages  fe  font  ef- 
fedivement  rencontrés  ,  &  je  vais  vous: 
rendre  »  comme  on  me  l'a  dcnné,  fans  garaa-- 
tie  ,  leur  débat  fur  les  affaires  de  l'Amérique^ 
depuis  qu'on  a  reçu  la  nouvelle  de  la  prife 
de  l'île  Longue.  Le  Lord,  m'a-t  on  dit,  fier 
de  ce  fiiccès  vouloit  forcer  M.  Barré  de  con- 
venir que  toute  la  rcfolution  des  Américains 
ne  tiendroit  point  contre  la  valeur  &  le  nom- 
bre  des  armées  Britanniques.  Comme  en  dif- 
cutant  cette  queftion  ils  ont  traité  plufieurs; 
autres  points  des  affaires  actuelles,  je  vous' 
préfenterai  leur  converfation  fous  la  forme: 
du  dialogue  :  ce  qui  la  rendra  plus  aéHve  & 
plus  piquante ,  en  amenant  plus  naturellemeniï 
fes  interlocuteurs,. 

Le  Cdond  Baxré,  Je  n'ai  Jamais  douté,  Mi», 
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lord,  que  les  frères  Ho^e  ne  fifTent  leur  de- 
voir. Mais  ceux  que  vous  appeliez  rebelles^ 
ne  font  pas  encore  fournis.  Je  vois  dans  la 
relation  de  la  Cour  que  les  Généraux  Amé- 
ricains ont  manqué  d'habileté,  &  leurs  trou- 
pes de  courage.  Il  eft  certain  que  fi  parleur 
conduite  dans  cette  journée -là  on^peut  juger 
de  celle  qu  ils  tiendront  dans  toutes  les  au- 
tres occafîons,  vous  devez  regarder  la  con- 
quête de  l'Amérique  comme  une  chofe  aiTu- 
rée.  Mais,  Milord,  il  y  auroit  à  ce  fujet  bien 
des  obfervations  à  vous  faire.  Vos  troupes 
-ti'àvoient- elles  pas  prefqu  entièrement  chafTé 
les  Américains  du  Canada.  N'aviez- vous  pas 
emporté  le  porte  de  Bunkershill  fur  les  Bof- 
toniens  ?  Et  cependant  vous  vous  êtes  vus 
contraints  d'évacuer  Bofton ,  &  de  vous  re- 
tirer tout  auffi  honteufement  de  l'île  de  Su- 
livan. Les  armes  font  journalières ,  &  les  hom- 
mes auffi.  Nous  favôns  que  c'efl:  une  fauffe 
manœuvre  du  Lord  Sterling  qui  a  fait  tout 
le  fuccès  de  votre  Général.  Sa  faute  fera  une 
leçon  pour  un  autre.  La  fcience  militaire, 
chez  les  Américains ,  ira  toujours  s'accroif- 
fant  &  s'étendant  comme  leur  haine  pour  le 
nom  Anglois.  L'occafion  leur  fera  connoître 
leurs  Généraux ,  &  retrouver  leur  courage. 
Combien  de  fois  n'a-t  on  pas  vu  des  troupes 
fe  laifTer  forcer  dans  des  retranchemens ,  qui 
à  une  attaque  auroient  tout  renverfé  devant' 
elles?  Dans  la  même  journée ,  dans  la  même 
heure  3  des  corps  dom  Tintrépidité  avoir  étoa- 
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né  deux  armées,  fe  font  abandonnés  à  une 
fuite  honteufe,  par  Tefret  d'une  [terreur  pani- 
que. î3  Nous  fommts  coupés  s'écria  quelqu'un 
mal-à-propos ,  à  la  bataiile  de  Friedlingen , 
au  milieu  de  l'infanterie  Françoife  qui  venoic 
de  repoufTer  les  Impér'aux,  5c  auiîitôt  ces 
troupes  viélorieufes  fe  débandent  &  repaient 
le  bois  dans  le  plus  grand  défordre ,  quoique 
n'étant  attaquées  ni  poursuivies  de  qui  que 
ce  foit.  Il  n'étoit  plus  queftion  de  l'ennemi  : 
leur  vicloire  étoit  comple^te,  &  le  Maré- 
chal de  Villars  eut  toutes  les  peines  poffibles 
à  les  rallier.  Vous  devez  favoir ,  Milord ,  qu'il 
n'y  a  point  de  nation  dont  i'hiftoire  ne  four- 
nilTe  de  pareils  événements;  &  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  rappeller  ce  mot  de  DaU' 
bigné,  après  le  mafTacre  de  Paris,  lorfqua- 
yant  vu  fes  meilleurs  foldats  £uir  fans  aucun 
îujet,  il  s'écria  ne  difons  point  que  Dieu  nous 
donne  le  fens  &*  le  courage,  niais  quil  nous  h 
prête.  Permettez-moi  donc  de  croire ,  Milord, 
que  les  Américains  pourront  avoir  encorie 
plus  d'une  fois  leur  tour. 

Quant  aux  fuites  de  la  prife  de  l'île  Lon- 
gue ,  elles  ne  me  paroiffent  rien  moins  que 
déciilves.  Vous  m'apprendriez  que  l'armée  du 
Roi  eft  dans  New- York  ou  qu  elle  auroit  em- 
porté les  lignes  de  Kin^gbridgey  que  je  dou- 
terois  encore  ,  comme  à  préfent ,  que  TAraé- 
rique  pût  être  conquife.  La  perte  de  New- 
York,  &  du  pofte  qui  défend  la  communi- 
cation de  l'Ile  avec  le  Continent ,  eft  entrée 
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dans  les  calculs  des  Américains.  Ils  s'y  at-^ 
tendent ,  ainfi  qu'à  celle  de  toutes  leurs  vil- 
les maritimes»  Ceft  dans  l'intérieur  qui!  ne 
fera  pas  fi  aifé  de  triompher  de  leur  impla- 
caple  animofité.  C'eflr^à  qu'ils  font  affurés  de 
pouvoir  occuper  vos  armées,  pendant  deux  & 
trois  années  encore,  &  peut-être  jufqu'àce  qu'il 
s'élève  une  guerre  qui  mette  l'Europe  en  feu  , 
3c  dans  Ia<juelle  l'Angleterre  deviendra  la  proie 
facile  d'un  envahifTeur  que  pouffera  refprit  de 
vengeance  ou  de  cupidité.  Alors  vous  vous 
repentirez,  mais  trop  tard,  de  la  dureté  Ôc 
de  l'injuftice  de  vos  procédés. 

Le  Lord*  Doucement  Colonel ,  vous  atta- 
quez le  Parlement. 

Le  Colanel  Barré.  Allons,  Miîord,  mettez- 
la  main  fur  votre  confcience  ;  &  convenez 
qu'une  affemblée  d'honnêtes  8c  vertueux  ci- 
toyens n'auroit  pas  facrifié  les  plus  chers  in- 
térêts de  la  nation  ,  comme  l'a  fait  votre. 
Parlement  pour  foumettre  f  Amérique. 

Le  Lard,  Mais  mon  cher  Colonel  vous  ne 
voulez- donc  pas  voir  que  c'eft  la  nation  qui 
nous  force  la  main.  Eft-ce  que  la  ville  d'York, 
ne  vient  pas  d'envoyer  une  Adreffe  de  fé- 
licitation  au  Roi  fur  la  prife  de  l'île  Longuet 

Le  Colonel  Barré,  Je  crois  que  ce  eom^ 
pliment-là  exprime  les  fentimens  de  la  ville? 
d'York;  comme  je  crois  que  les  arrêtés  dii 
Parlement  font  le  vœu  de  la  Natioa* 
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Le  Lord.  Il  y  a  eu  des  fêtes  publiques  à 
Liverpool ,  à  Falmouth,  à  Briftol  &  à  Bath. 
On  a  fonné  les  cloches:, le  peuple  a  danié 
autour  des  feux  de  joie  ;  &  fi  votre  cité 
de  Londres  n'étoit  pas  remplie  du  rebut  de 
refpece  humaine 

Le  Colonel  Barre,  Eh  quel  génie  ,  ennemi  de 
notre  bpnheur  a  fufcité  les  tranfportsde  joie 
dont  vous  parlez?  Un  deuil  profond  cou- 
vrira donc  ces  villes  fi  jamais  elles  appren- 
nent qu'un  heureux  arrangement  ait  mis  fia 
à  cette  malheureufe  guerre. 

Le  Lord*  Vous  parlez  d'arrangement,  Co- 
lonel; mais  pour  y  arriver  il  faudroit  s'en- 
tendre. Etes- vous  R  fortem.ent  lié  à  votre 
parti  qu'on  ne  puiffe  vous  faire  aucunes  pro- 
pofitions.  Je  n*ai  point  de  mi  (lion  pour  cela; 
mais  je  voudrois  que  vous  fu (fiez  des  nôtres. 

Le  CoL  Barré,  Mylord ,  excufez  ma  fran- 
chife.  Si  vous  croyez  que  mes  foibles  taîens 
puifTçnt  être  de  queiqu' utilité  au  fervice  du 
Roi,  je  fuis  à  vos  ordres;  mais  j'y  mettrai 
des  conditions  qui  ne  paroifTent  guère  cadrer 
avec  votre  plan  aâ:uel. 

Le  Lord*  Dites-les. 

Le  CoL  Barré,  Kqùvqz  vos  troupes  de  l'A- 
mérique. 

Le  Lord,  Et  après. 

y.  Le  Col  Barré,  ReconnoiiTez  Tindépendancç 
fiçs  Américains. 
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Le  Lord*  Après  encore  ? 

Le  Col,  Barré»  Faites  un  traité  d'aîliancc 
avec  eux,  pour  leur  garantir  leur  commerce— 
finon  ,  il  s'en  trouvera  d'autres  qui  le  fe- 
ront. 

Le  Lord*  Mais ,  Colonel ,  vous  pîaifantéz. 
Quoi,  nous  abandonnerions  le  projet  de  con- 
quérir le  plus  beau  pays  de  TUnivers  ! 

Le  Col,  Barré*  Dites -moi,  je  vous  prie* 
Mylord ,  quand  ce  beau  pays  fera  conquis, 
ce  que  vous  comptez  en  faire  ;  combien  de 
tems  efpérez-vous  le  garder? A  moins  que 
vous  ne  portier  quelque  loi  pour  y  arrêter 
les  progrès,  de  la  population  ,  il  eft  certain  que 
dans  bien  peu  d'années  ce  pays  vous  furpaffera 
par  le  nombre  de  fes  habitans.  S'il  eft  vrai 
que  ce  foit  là  ce  qui  conftitue  la  force  d'une 
nation ,  il  vous  fera  donc  fupérieur.  Groyez- 
vous  pouvoir  alors  le  gouverner  ,  &  par  quels^ 
moyens? 

Le  Lord,  Avec  une  armée. 

Le  CoU  Barré,  Si  c'eft  là  votre  fecret ,  les 
rébellions  ne  finiront  point.  Quelque  beau 
jour ,  votre  armée  diftribuée  fur  ce  vafte  conti- 
nent chantera  les  vêpres  Siciliennes*  Elle  fera 
maffacrée  dans  toute  l'Amérique  au  même 
ïnftant,  fans  que  vous  puifîîez  ni  la  fecouris 
ni  la  venger.  Voilà,  Milord ,  où  votre  plan 
vous  mené.  Croyez-moi  donc,  fortez  tout  d'un 
coup  d'embarras;  de  puifque  vous  ne  pouvez 
plus  être  les  frères  ni  les  maîtres  des  Américains, 
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tâchez  de  les  avoir  pour  amis,  de  peur  qu'ils 
ne  deviennent  vos  plus  redoutables  ennemis, 
en  formant  d'autres  liaifons. 

Le  Lord.  Nous  fommes  à  cet  égard  plus 
raflurés  que  vous  ne  l'imaginez.  Les  autres 
Cours  craignent  pour  leurs  propres  établif- 
femens  ;  &  furtout  depuis  certain  difcours  pro- 
nonce  à  Philadelphie,  le  i  Août  par  l'auteur 
d'un  extravagant  ouvrage ,  que  vous  autres 
vous  appelez  le  Sens  commun»  En  infpiré, 
en  énergumene ,  roulant  les  yeux,  fe  tordant 
îes  mains ,  criant ,  heuriant ,  pleurant ,  M. 
Adams  a  déclaré  devant  la  viÙe  aflembîée, 
que  les  îles  Angloifes  de  l'Amérique  feroient 
bientôt  réunies  à  la  confédération  du  Conti- 
tinent.  Suivant  lui,  c'eft  une  révolution  qui 
eft  une  çonféquence  3c  nécelTaire  &  immé- 
diate de  la  première.  Vous  concevez  que  les 
pofTeflîons  des  autres  Etats,  fans  en  excep- 
ter aucuns,  ne  tarderoient  pas,  de  gré  ou  de 
force ,  à  fuivre  le  fort  de  nos  îles.  Il  n'étoit 
pas  même  néceffaire  que  votre  prêcheur  fa- 
natique les  avertît  de  ce  danger.  Chacun  trou- 
vera comme  lui  la  chofe  toute  fimple  :  l'union 
de  ces  diverfes  puiffances  avec  nos  fujets  ré- 
belles eft  donc  plus  problématique ,  ou  au  • 
moins  plus  éloignée  que  vous  ne  l'imaginez. 

Le  Col  Barré»  Cette  fpéculation  eft  lumi- 
iieufe ,  fans  doute.  Mais  vous  la  faites  trop 
tard.  Au  point  où  les  chofes  font  aujourd'hui: 
je  dis  au  point  incroyable  où  l'imprudence 
de  notre  adminiftration  les  a  portées  en  fi  peu 
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de  tems  ;  cette  peur,  Milord,  doit  inquiétef 
fort  peii  les  Cours  étrangères.  Je  les  croirois 
plutôt  tourmentées  de  l'impatience  d^apprep^ 
dre  que  nous  fommes  chaffés  fans  retour  de 
toute  l'Amérique  ,  de  voir  le  trident  tomber 
de  nos  mains  >  &  nos  peuples  réduits  à  leut 
première  condition  de  pâtres  &  de  pêcheurs , 
avec  tous  les  vices  &  tous  les  ridicules  dç 
S^ur  ancienne  opulence.  SU  eft  vrai  que  les 
vaiffeaux  des  Amériquains  foient  reçus  dans  la 
plupart  des  ports  de  l'Europe ,  même  dans 
ceux  de  la  Baltique,  eft- ce  que  ce  vœu  preC- 
que  général  des  Puiiïances  n'eft  pas  un  indice 
certain  de  l'intérêt  qu'Ê^lies  prennent  à  leurs 
fuccès  ?  Suppoferez-vous  que  c'eft  par  une 
condefcendance  mutuelle  qu'elles  en  agiflent 
ainfi  ?  Ah  c'eft  bien  plutôt  l'effet  de  f  envie  ,  de 
îa  haine  ou  du  reffentiment  de  chacune  en 
particulier.  Je  n'entrerai  point  dans  les  détails, 
ils  me  meneroient  trop  loin;  je  me  conten- 
terai de  vous  obferver,que  fi  on  peut  fup- 
pofer  aujourd'hui  quelque  appréhenfion  aux 
étrangers ,  c'eft  celle  de  nous  voir  conferver 
le  Canada,  même  dans  les  limites  où  nous 
voulions  reftreindre  îa  France  quand  Elle  le 
poffédoit.  En  effet ,  que  ferions>nous  du  Ca- 
nada fans  la  Louifiane ,  &  de  ces  deux  Co- 
lonies du  Continent ,  fans  quelques  îles  à. 
fucre  ?  * 

Or ,  puifque  nos  îles  au  vent  &  fous  le 
vent  feroient  entrées  dans  la  confédération  ,' 
îl  feroit  bien  force  que  nous  en  prilîîons  d'au- 
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très  où  il  s  en  trouveroit.  Le  danger  eft  donc 
•bien  plus  imminent  de  notre  part  que  de 
celle  des  Américains ,  qui  n'auroient  aucun 
fujet  de  mécontenter  d'utiles  Alliés.  Dites- 
moi  à  préfent  (î  vous  croyez  être  bien  sûr 
des  difpofitions  des  autres  Cours. 

Lt  Lord,  La  polTelîion  du  Canada  fera  tour- 
ner les  chofes  différemment.  Par  cette  route, 
nous  rentrerons  dans  les  Colonies  foulevées. 

Le  CoL  Barré,  Ce  ne  fera  point  cette  année, 
JMilord ,  à  moins  que  la  négociation  du  pri- 
fonnier  Sulivan  auprès  du  Congrès  n'ait  eu 
le  fuccès  que  vous  devez  fouhaiter  autant 
que  moi.  Pour  peu  que  cette  guerre  fe  pro- 
longe ,  je  ne  fais  pas  fi  la  Nation  pourra  tou- 
jours  dépenfer  cent  mille  livres  flerling  par 
femaine  pour  faire  fubfifcer  fes  armées  à  une 
telle  diftance. 

Le  Lord,  Oh,  quant  aux  moyens  il  s'en 
trouvera  ;  nos  manufactures  vont  mieux  que 
jamais.  La  dépenfe  a  dû  être  forte  ,  fans  doute 
les  deux  ou  trois  premières  années;  mais  à 
préfent  c'eft  une  machine  montée,  &  avec  de 
l'économie 

Le  Colonel  Barré,  Vos  Manufadures  vont , 
Milord,  mais  votre  navigation  ne  va  plus. 
Les  étrangers  qui  n'ont  pas  encore  les  fabriques 
néceiïaires  a  la  confommation  des  Américains, 
fe  chargent  des  vôtres,  pour  les  leur  porter 
-en  contrebande.  C'eft  d'abord  un  fret  perdu 
paur  votre  commerce.  Tandis  que  la  marine 


de  nos  rivaux  fe  relevé  ,  les  vaifîeaux  de  voû 
Marchands  (e  pourrifTent  dans  les  ports.  Vos 
matelots  font  difperfés  au  point  que  le  com- 
merce ne  peut  plus  en  trouver  qu  a  des  prix 
extravagans.  Cette  difette  de  matelots  vous 
a  décidé  à  refufer  des  lettres  de  marque  pour 
la  courfe  contre  les  Croifeurs  Américains  qui 
vont  infefter  la  Manche  dans  les  jours  courts 
de  rhiver  où  nous  entrons.  Il  y  en  a  feize 
feulement  dans  le  Golfe  de  Bifcaye.  Un  de 
ces  feize  ,  entre  plufieurs  autres  prifes  ,  vient 
d*enîever  près  d'Oueifant  la  Sufanne  de  Porto 
pour  Londres  avec  une  riche  cargaifon  de  vins, 
&  on  fe  ruine  par  les  affurances*  Vous  n'avez 
plus  de  frégates  pour  convoyer  vos  flottes: 
tout  e(l  en  Amérique.  Enfin ,  je  vois  l'inflanc 
où  vous  ferez  obligés  de  faire  efcorter  le  paque- 
bot de  Douvres  à  Calais  par  un  vaiffsau  de 
ligne.  Et  qui  fait  encore  fi  un  léger  pirate  ne 
trouvera  pas  le  moment  de  faire  une  vifite 
dans  le  paquebot,  &  d'enlever  pour  f Amé- 
rique quelque  élégant  perfonnage  qui  auroit 
compté  aller  voir  un  opéra  de  Gluck?  Il  eft 
vrai  qu'on  a  eu  l'attention  d'avancer  un  peu 
cette  année  l'ouverture  du  Parlement ,  &  que 
tout  votre  parti  efl   furement  bien  averti , 
bien  prié ,  bien  payé ,  pour  fe  trouver  à  la 
rentrée.  Mais ,  Milord  ,  nous  y  ferons  aufli  ; 
&  je  fais  des  gens  qui  ont  de  furieufes  bat- 
teries à   fiire  jouer  contre   votre  préce^?due 
économie. 

Le  Lord  J'en  fais  moi  de  qui  les  lettres 

à 
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à  des  Rebelles  d'Amérique  font  aâuellemenc 
entre  les  mains  de  l'Avocat  général. 

Le  Colonel  Barré.  J'en  fais  qui  demanderont 
la  communication  des  dépêches  originales  de 
vos  Généraux  &  celle  dçs  reponfes. 

Le  Lord,  Moi  j'en  connois  qui  dénonceront 
au  Parlement  certains  perfides  confeils  d'après 
lefquels  un  parti  des  meilleurs  chalTeurs  Amé- 
ricains,  dans  l'affaire  de  l'île  Longue,  a  fait 
une  décharge  générale  fur  les  HeÛois ,  un 
moment  avant  de  rendre  les  armes  ? 

Le  Colonel  Barré.  Jai  entendu  dire ,  moi , 
qu'on  demanderoit  au  Parlement  en  vertu  de 
quelle  permiilion  des  mercenaires  Kefîbis  ont 
maffacré  de  fang  froid  des  fujets  du  Roi  qui 
s'étoienr  rendus  &  qui  demandoienr  quartier? 

Le  Lord,  M.  Barré ,  i'entreiien  s'échauffe 
un  peu  trop  On  fe  reyerra  le  ^  ï  de  ce  mois. 

Le  Colonel  Barré,  J'y  compte  bien  ,  .Milord  : 
vous  avez  de  G  belles  choies  à  faire  entrer 
dans  le  difcours  d'ouverture  ,  que  vous  n  aurez 
garde  de  défîrer  une  nouvelle  prorogation. 
C'efl  un  charmanc  début  de  feiîion  que  des 
feux  de  joie  accompagnés  du  fon  des  cloches. 
Pemandez  tant  de  millions  que  vous  voudrez, 
vous  èzQS  certain  de  les  avoir. 

Ainsi  finît  l'entretien,  dans  lequel,  s'il 
eflfuppofé,  en  doit  croire  que  fauteur  a  voulu 
raffembler  fous  un  même  point  de  vue  les 
principaux  objets  des  débas  de  h  prochaine 
kdion, 

N,.  XI.  ^ 


\ 


XXXiV    AîP^FAlEES  DE  L'AnGLÊTERRB 

Il  fe  débite  plufieurs  nouvelles  fur  la  cam- 
pagne d'hiver  des  Américains ,  car  vous  ne 
devez  pas  douter  qu'il  n'y  en  ait  une  pour 
eux.  On  affure  que  le  général  Lée  eft  parti 
avec  quatre  mille  hommes  pour  s'emparer  de 
Saint  Auguftin  dans  la  Floride  Orientale.  C'eft 
un  port  qui  eft  très-nécelTaire  aux  Croifeurs 
Américains,  qui  jufquici  ont  fait  la  courfe 
avec  tant  de  fuccès  contre  les  vaiffeaux  de 
la  Jamaïque.  A  ce  fujet  la  Cour ,  qui  croie 
fans  doute  la  nouvelle  fondée  ,  vient  de  faire 
mettre  dans  les  papiers  publics  que  le  fort 
de  Saint  Auguftin  eft  d;ans  le  meilleur  état , 
èc  garni  de  beaucoup  de  groffe  artillerie , 
Bc  que  dans  les  deux  Florides  il  y  a  deux 
mille  hommes  de  trois  vieux  régimens ,  dont 
la  plupart  font  à  Saint  Auguftin. 

Dans  le  Nord,  le  Général  Schuyler  mar- 
che avec  quinze  mille  hommes  du  côté  d'Ha- 
lifax, &  cette  diverfion  a  déjà  eu  en  partie 
fon  effet ,  les  frères  Howe  s*étant  vus  obligés 
d'y  envoyer  vaiffeaux  &  troupes»  quoique 
cela  diminuât  leur  armée  qui  n'eft  pae  auflî 
forte  qu'on  le  prétend.  Le  Brigadier  général 
Arnold ,  (  ou  pour  parler  le  langage  des  Mi- 
niftres ,  un  certain  Arnold  )  rentre  dans  le 
Canada  avec  fix  mille  hommes;  &  chemin 
^ifant  fon  armée  fe  grofEt  des  fauvages  du 
îac  Ontario ,  dont  le  Chevalier  Guy  Çarle- 
ton  a,  dit-on,  rejette  les  oÊPres,  ce  qui  lui  a 
attiré  de  telles  tracafferies  de  la  part  des  Gé- 
néraux à  fes  ordres ,  qu'on  croit  qu'il  eft  rap- 
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pelle.  En  effet,  dans  le  Canada,  &  en  général 
par  toute  rAmérîque,  les  fauvages  font,  au 
pied  de  la  lettre,  le  flambeau  d'une  armée.. 
Ces  êtres- là  ont  la  vue  fi  perçante,  avanta*. 
ge  qu'ils  doivent  au  grand  exercice  qu'ils  font. 
de  cet  organe ,  pour  l'intérêt  de  leur  fubfif- 
tance  &  de  leur  confervation ,  que  fous  leur 
cfcorte  une  armée   peut  tout  hafarder  fans 
crainte  de  furprife,  &  en  toute  fécurité  recou- 
vrer fes  forces  par  le  repos.  Si  le  Brigadier 
général  de  Gorcion  avoit  eu  un  fauvage  au- 
près  de  lui,  il    n'auroit    pas   été    tué    par 
un  Américain  embulqué  qui  vouloit  avoir  fa 
dépouille.  Les  troupes  du  Roi  ni  les  Heffois 
rie  connoiffent  point  cette  forte   de   guerre. 
Elle,  répand  plus  d'effroi  dans  une  armée  que 
le  tonnerre  de  la  plus  forte  artillefle.  Le  Gé- 
néral Carleton  auroit  donc  fait  une  grande 
imprudence  fi  la  difficulté  d'ailujettir  les  fau- 
vages i'avoit  décidé  à  s'en  pafTer  entierementi, 
C'eft  ce  que  le  tems  éclaircira,  car  je  ne  vous 
en  parle  que  d'après  les  bruits  qui  !?'en  font 
répandus  ,   &  non  fur   aucune  connoiliance, 
certaine.  Il  paroît  que  le  plan  des  Américains, 
efl:  de  faire  une  guerre  offenfive  l'hyvfer,  &  dé- 
fenfive  l'été.  C'eft-à-dire  qu'il  n'y  aura  pas  un 
moment  de  repos  pour  l'armée  Angloife.  Ceux 
qui  croyent  eonnoître  l.'efprit  du  foîdat,  & 
fur  tout  dufoldat  Allemand,  prétendent  qu*il 
s'en  fuivra  une  grande  défertion ,  8c  que  les. 
frères  Hqwc  gagneroient  peut-être  beaucoqg. 

c  ij 
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à  faire  hyverner  Tarmée  fur  Tilç  Lpugue jr&. 
à  ne  pas  eflayer  du  Continent/ 

On  a  reçu  les  détails  d'une  efcarmouche  fort- 
vive  iur  les  derrières  de  la  Caroline  méridio^ 
nale,  entre  les  fauvages  Senecct  conduits  par 
un  Tory  Ecoffois.,  nommé  Cameron  ,  &- les 
milices  Américaines,  qui  d'abord  ont  été  obli- 
gés de  fuir  en  perdant  un  de  leurs  Chefs» 
Mais  M.  'Wilîiamfbn ,  qui  commande  ces. mi-, 
lices,  èft  retourné  fur  le  p^ys  des  fauvageçy 
où  il  brûle  &  dévafte  tout,  .  ,:    * 

Le  Lord  Cambden ,  l^ahcien  ami  du^Lord: 
Chatam,&  un  des  principaux  Chefs  du  parti' 
de  l'oppofitiort  a  eu  deux  entretiens  avec  le. 
Roi,  peu  après  fon  retour  d'Irlande.  On  ne,; 
feroit  point  furpris  de  voir  arriver  quejquçs, 
mouvements  dans  le  MInifiere.  .     ; 

J'aiVhonneur  d'être^  tfc* 

P.  5.  du  2(5  Oflobre,  On  vient  d'appren-, 
dre,  Monfieur ,  par  un  vaifîeau  de  la  Jamaïque» 
arrivé  aux  Dunes ,  de  qui  a  parlé  à  une  frég^ate . 
détachée  de  l'armée  navale  du  Lord  Ho^c^e  , 
que  le  Général   fon    frère    efl:  entré  dans -la. 
ville  de  New- York.,  abandonnée  par  les  Amé- 
ricains ,  qui  dans  un  efpace  de  dix  ou  douze 
jours  ^  en  avoient  enlevé  tout    leur  canori , 
leurs  munitions  ,  &c.  Le§  rapports  vanenç  fur 
le  jour  où  le  Général  a  pi;is  pofTeffian  jde  la 
ville:  il  en    eft  même  fuivant  lefquels/.étane 
informé   que  c'étoit  Tépidémie    de   la:  petite 
vérole  qui  avoit  décidé  les  Américains  à  s'en 
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retirer ,  de  plus  jaloux  du  falut  de  fon  armée 
que  curieux  d'entrer  dans  îa  ville  en  vain- 
queur, M.  Ho\ve  a  été  en  droiture  ,  à  la  tête 
de  Tes  vingt  deux  mille  hommes ,  établir  fon 
camp  à  une  lieue  des  lignes  de  King'sbridge 
ou  Washington  eft  retranché.  Il  paroît  que 
les  Américains  ont  changé  leur  pofition  avec 
toute  la  tranquilité  poffible  &  fans  que  ce 
mouvement  leur  ait  occaiîonné  la  perte  d'un 
feul  homme.  Le  parti  des  Minières  prétend 
qu'il  efl  refté  dans  New- York  trois  ou  quatre 
mille  perfonnes  qui  ont  prêté  le  ferment  de 
fidélité  au  Roi  aufîîtôt  que  les  drapeaux  de 
S.  M.  ont  paru.  Apparemment ,  répond  à  ce 
fujet  la  fadion  oppofée  ,  que  ce  nombre  de 
trois  ou  quatre  mille  eft  celui  des  malades  à- 
qui  Washington  n'a  pas  voulu  permettre  de 
le  fuivre.  On  afTure  qu'il  a  trente  trois  mille 
hommes  fous  fes  ordres,  &  qu'il  borde  la  ri- 
vière d'Hudfon  fur  la  partie  de  l'Eft,  du  côté 
du  Conneélicut.  La  Cour  attend,  dit  on ,  pour 
rendre  cette  nouvelle  publique  l'arrivée  des 
dépêches  du  Général ,  que  Ton  croit  être  fur 
le  vaifTeau  de  guerre  le  Briftol.  Washington 
n'a  pas  fait  le  moindre  dégât  dans  New- York 
en  le  quittant.  Peut-être  auroit-il  agi  autre- 
ment s'il  eût  pu  craindre  que  le  Général  Howe 
ne  la  brûlât ,  quand  il  l'évacuera  à  fon  tour  ; 
mais  comme  il  fait  les  moyens  par  lefquels 
il  l'a  empêché  de  brûler  Bofton,  apparemment 
qu'il  eft  fur  de  les  employer  encore  avec  efH- 
cacité  pour  fauver  pareillement  New- York  , 

c.iij 
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qui  en  vaut  bien  la  peine ,  car  c  eft  une  fu- 
perbe  Ville.  Au  furplus  tout  efpoirde  réconci- 
liation eft  évanoui.  L'aiTemblée  des  Députés 
de  la  Penfylvanie  vient  de  déclarer  fon  adhé- 
fion  à  Taâe  d'indépendance  par  un  arrêté 
qui  finit  ainfi  :  «pourvu  qu'il  foit  toujours 
réfervé  au  peuple  de  cette  Colonie  de  fe  choi- 
fîr  une  forme  de  gouvernement  &  de  réglée 
fon  adminiftration  intérieure  ;  &  de  nouveau 
nous  en  appelions  à  toutes  les  nations  de 
l'Eui'ope ,  &  au  puifTant  arbitre  du  fort  des 
empires ,  de  qui  nous  invoquons  le  témoi- 
gnage en  atteftant  que  la  préfente  déclara- 
tion n'eft  fufcitée  ni  par  notre  ambition,  ni 
par  aucune  humeur  contre  une  autorité  lé- 
gitime; mais  que  nous  y  avons  été  poufles  , 
fuivant  l'ordre  éternel  des  premières  loix  de  la 
nature,  par  roppre{îîon&  les  traitemens  cruels 
du  Roi  &  du  Parlement  de  la  G.  B. ,  &  que^ 
c'eft  le  feul  moyen  qui  nous  foit  refté ,  pour 
maintenir  &  confirmer  nos  libertés  &  les  tranC- 
mettre  en  leur  intégrité  à  nos  defcendans  cc^ 

Simé  Thomas ,  M.  Kean  ,  Préfidens, 

Cet  arrêté,  Monfieur,  eft  du  mois  d'Août 
dernier  ,  &  il  a  été  pris,  pour  ainfi  dire ,  en 
préfence  des  flottes  &  arm/es  réunies  de  la 
Grande-Bretagne  ,car  Philadelphie  n'eftguereS- 
qu'à  2^  ou  30  lieues  de  l'île  de  Staten, 

On  apprend  par  le  vaifTeau  de  la  Jamaïque, 
de  qui  on  tient  ces  divers  détails  ,   que  le. 
Gouverneur  de  cette  île  a  été  tellement  al». 
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armé  par  la  révolte  où  la  difette  de  vivres 
.  poufTé  les  nègres ,  qu'il  a  fufpendu  par  une 
)roclamation  du  2j  Juillet,  le  cours  ordinaire 
le  la  juflice,  pour  mettre  en  aélivite  les  ar- 
ides de  guerre  contre  les  rébellions  ;  &  que 
lans  la  crainte  que  le  foulevement  ne  devînt 
;énéral,  &  qu'il  ne  fe  trouvât  point  afTez. 
le  forces  dans  l'ile  pour  le  réprimer ,  il  a  mis 
m  embargo  fur  tous  les  bâtimens  chargés 
)Our  la  Grande-Bretagne ,  afin  de  pouvoir 
e  fervir  des  équipages  pour  la  confervation 
le  l'île.  Cette  nouvelle  inquiète  &  alHige 
leaucoup  les  marchands  de  Londres,  qui  ont 
léjà  fouffert  de  très-groITes  pertes  par  les  cap- 
ures  que  les  Américains  leur  ont  faites.  Je 
^ois  dans  les  papiers  publics  que  jufqu'ici  le 
lombrede  ces  prifes  eft  de  5^3.  Aulîides  Amé- 
icains ,  dans  différentes  lettres  qu'en  a  reçues 
ci  du  Continent  feptentrional ,  parlent- ils  des 
(es  Angloifes ,  en  difant  nos  IJÎes,  Leur  ma- 
ine  militaire  fuivant  un  état  qu'on  a  fait 
'oir  ces  jours  derniers  au  Lord  Sandwich , 
ft  de  trois  vaiffeaux  de  45  canons  ,  quatre 
le  40,  cinq  de  30  à  ^6  Se  dix -huit  de  20 
.  2e  ,  fans  com.pter  les  corfaires.  Le  nombre 
les  gens  de  mer  enrôlés  pour  le  fervice  du 
Congrès,  efl  de  quarante -quatre  raille. 

Les  fonds  étoient  un  peu  haufles  depuis 
a  nouvelle  de  la  prife  de  l'île  Longue.  Au- 
ourd'hui  quoique  le  bruit  foit  général  que 
^ewYork  ed  en  la  poffefiion  des  troupes 
lu  Roi,  ils  bailTent  de  nouveau  ;  peut-ctre 
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conçoit-on  quelqu'inquiétude  de  ce  qu'on  ap- 
prend cet  événement  de  ces  détails  par  une 
autre  voie  que  !a  gazette  de  la  Cour ,  à  qui  il 
n'arrive  guère  d'être  en  retard  pour  annoncer 
ce  qui  eiï  favorable  à  Ton  parti. 

P.  S»  Du  29  05lobre  —  Point  de  nouvelles 
encore  de  New-York.  Un  bruit  s'eft  répandu 
que  l'évacuation  ne  s'étoit  pas  faite  auffi  tran- 
quillement qu'on  l'avoit  débité  d'abord  ;  que 
bien  loin  de  cela  l'armée  Américaine  avoii 
été  mife  en  déroute  avec  perte  de  fept  à  hui 
mille  hommes  :  que  Putnam  étoit  prifonnier 
Se  que  Washington  avoit  un  bras  emporta 
dans  l'adion.  On  vouloit  faire  croire  t[ue  ce 
détails  avoient  été  donnés  par  le  Lieutenan 
de  la  frégate  de  guerre  la  Galatée ,  dans  ur 
écrit  de  fa  main  &  figné  de  lui.  Mais  il  s'ef 
vérifié  que  l'écrit  eft  de  la  main  du  Capi 
taine  marchand  qui  a  rencontré  la  Galatée 
su  moyen  de  quoi  ce  n'eft  plus  qu'une  nou- 
velle de  mer  ;  ôc  comme  c'eft  de  la  même 
fource  qu'on  tient  l'évacuation  de  New- York 
&c.  on  ne  fait  plus  fur  quoi  compter  à  ce 
égard.  Un  fait  trop  certain  ,  &  qui  jette  toute 
la  ville  de  Londres  dans  la  confternation ,  c'ef 
que  la  preile  des  matelots  eft  commencée 
d'hier  fur  la  Tamife ,  &  avec  une  violence 
inouïe ,  &  que  les  ordres  qui  l'établifTent  dam 
les  dilFérens  ports  font  partis.  Le  commerce 
eft  défoîé.  De  cent  vingt  vaiffeaux  qui  étoiem 
attendus  de  la  Jamaïque ,  il  n'en  eft  rentre 
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que  dix  huit ,  1q§, autres ,  Qu  font  retenus  dans 
les  ports  de  rîîe  à  caufe  de  la  révolte  des 
negresrpû  ont  étélpris  par  les  Américains; 
ia.  .frayeur  qu'on  a  de  la  prefle  faifant  fuir 
de  tous  côtés  les  gens  de  mer ,  les  équipages 
des  marchands  fe  difperfent ,  &  la  Tamife  refte 
couverte  de  vaiffeauijv  chargés  qui  ne  peuvent 
pqint  partir.  M.  Temple  Lucrrçi  avpit  eu  bien 
^'aifon  de  dire  aux  Miniftres  qu'on  ne  garde* 
roit  point  affez  de  matelots  en  Angleterre  ; 
^  on  ne  conçoit  point  comment  Milord  Sand- 
wich a  pu  aflurer  qu'il  nauroit  p^s  recours 
àrejcpedient  de  la  prefle,  Depuis  cet  évé- 
nement les  "annuités  cQ^rplidëes  à ^  trois  pour 
cen: ,  font  tombées  de  quatre- vingt  trois  à 
quatre  vingt.  L'oppofitioQ  .fait  circuler  dans 
Londres  ce  pîacart  piçiri  depalignité  fur  la 
(ituatioa  a^iuelle  des  chofes,,..;  ^.^ 

Uaave  politique  Q,e  à^%  James» 

.■■■■:■■  ^   .  -  ••^■T  ^  '■■''^i^'-^  '■■• 

Dim^ttck, —r- La  vife;  de  îsW-York  eil 
prife.  .  ;  "r. 

Lundi,       Elle  ne  Teft  pas. 

Mardi.       Nous    aurons    vingt    mille 

RufTes  auxiliaires. 

Mercredi*  — ^ — Nous  n'aurons  point  de 
Ruifes. 

J<:udi         ' .  Le  Roi  dira  le  3  i  Odobre 

dans  le  difcours  d'ouverture  de  la 
feflîon  qu'il  qroic  pouvoir  compter 
fur  les    difp options   pacifiques   de 
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toutes  les  Puiffaiices  de  l'Europe  à 
l'égard  de  la  Grande-Bretagne. 

Vendredi, On  y  ajoutera  que  cepen- 
dant il  convient  de  mettre  la  ma- 
rine fur  un  pied  refpedable. 

Samedi  -■  ■-  ■■  Le  Roi  porte  à  cinq  livret 
fterlingt  la  gratification  de  trois 
livres  promife  aux  gens  de  mer 
de  bonne  volonté,  &  âuffitôt  les 
Miniftres  ordonnent  de  fouiîlejC 
"j^^  toutes  les  Màifons  &  tous  les 
"  vaiffeaux  pour  en  trouver,  Scd^aG- 
fommer  de  coups  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  marcher. 

Dimaneke* On  parle  d'un  grand  arme- 
ment de  1 2  vaiffeaux  de  ligne,  qui  fe- 
ront complètement  équipés  en  quin- 
ze jours  • pour  écarter  du  pas 

.  ^  de  Calais  les  Corfaires  Américains  » 
&  affurer  le  paffage  des  J^cÀerj  Aïî", 
glois  au  retour  des  courfes  de  Fon* 
tainebleau. 
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Avis  fur  la  Lettre  du  Banquier. 

Sur  les  bruits  de  paix  qui  s*étoient  répandus 
^  qaon  étoit  dijpofé  à  croire ,  car  on  peut  dire 
que  V humanité  entière  ne  forme  point  aujourd'hui 
de  vœu.  plus  Jïncere  ^  plus  ardent ^  l'Editeur  du 
préfent  ouvrage  aveit  réjolu  defupprimçr  la  lettre 
qiCil  venoit  de  recevoir  du  Banquier  de  Londres, 
la  jugeant  d'un  ton  trop  peu  analogue  aux  dif- 
pojîtions  générales  des  ejprits  Gr  à  l'heureux  eVene- 
ment  qui  femb'oit  les  jujlifïer.  Mais ,  outre  que 
ces  bruits  ne  fe  font  pas  foutenusy  ^  que  mime 
ils  font  dénués  de  toute  apparence  de  fondement , 
V Editeur  s'eft  décidé ,  fur  une  autre  conjidéra- 
îion  encore  ^  à  donner  cette  lettre  malgré  Fâpreté 
du  fiel  Américain  dont  elle    efi  remplie,  parce 
qu'il  s'' efi  convaincu^ par  déplus  mûres  réflexions , 
que  V intérêt  même  des  Miniftres  Anglais  doit  leur 
faire  défirer  que  rien  ne  refie  caché  aux  yeux  de 
l'Europe  de  ce  qui  peut  relever  l'éclat  de  leurs 
fuccès.  Les  fecouffes  que  le  parti  contraire  s'ef- 
force de    leur  donner  ,  par   la  violence  de  fis 
difcours  Gr  de  fis    écrits  ,  ne  doivent  pas  plus 
être  ignorés  qne  la  ferme  Gr  généreufi  réfijtance 
qui  pourra  en  triompher.  Quand  ils  devroienc 
mime  fuccomher  dans  la  querelle  ,  ne  peut- il  pas 
arriver  quun  jour  on  f oit  forcé  de  leur  rendre 
une  jufiice  que  leurs  contemporains  leur  auront 
refufée  f  ^  alors  tous  les  veftiges  des  emporte^ 
mens  de  l'Oppofuion  feront  j'ans  doute    les  plus 
précieux  w.onumens  de  leur  gloire.  Si  le  célèbre 
M,  Pitt  a  pu  s'applaudir  des  efforts  qud  avoit 


faits  pour  reculer  Vinflant  de  la   pacification l 
n^a-t'il  pas  dû.  trouver  les  plus  douces  confolations 
darv  la  malignité  même  des  écrits  qui  ont  promà 
fa  chute  ?  N'a-t-on  pas  entendu  Milord  Nortk 
fe  féliciter  hautement  dans  la  Chambre  des  Com-^ 
munes ,  de  la  fauffeté  des  finijîres  prophéties  du 
DoBeur  Brown  f  Enfin ,  l'hiftoirepeut-elle  trans- 
mettre à  la  poflérité  un  plus  bel  éloge  de  lafa- 
geffe  &"  de  la  modération  du  Gouvernement  An- 
gloist  que  les  hrulans farcafmœs  d^unWizxEs^  &* 
les  furibondes  déclamations  d'un  J un- lus  ?  D^ ail- 
leurs j  comme  notre  Banquier  Vaobfervé  lui-même 
plus  d'une  fois ,  ï  Angleterre  eft  un  monde  à  part, 
au  moral  comme  au  phyfique  :  un  monde  qui  fi 
foutient  par  V équilibre  qu  établit  entre  les  ejprits 
VaBion  mutuelle  de  leur  rejfort  Gr  de  leur  gravi-- 
tation,  La  beauté  de  ce  méchanifme  ne  peut  briller 
que  par  V entier  développement  de  Vun  Gr"  de  Vautre* 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres  , 
à  M  *  *  *  ^  Anvers. 

De  Londres  le  8  Novembre  1776'. 

J'ai  affifté  j  Monfieur,  à  l'ouverture  de  la 
feiîion  ,  &  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  placé  de 
manière  que  j'aurois  pu  ne  pas  perdre  un  mot 
du  difcours  que  le  Roi  a  adreflé,  du  haut  de 
fon  trône ,  aux  deux  Chambres  de  fon  Par- 
lement. Mais  par  quelle  fatalité  le  même  in- 
térêt qui  m'y  avoit  conduit,  m'a-t-il  donné 
pour  voifîn  l'Ariftarque  le  plus  inclément , 
palTez-moi  la  métaphore  ,  un  Fréron ,  en  po- 
litique ,  aufïi  tran'chant  que  l'étoit  en  littéra- 
ture ,  celui  dont  on  a   tant  admiré   la  fins 
&  judicieufe  fagacitéf  Le  Roi  articuloit  len- 
tement toutes  fes  périodes,  &ceMon(i£ur, 
Echo  très  infidèle   de  Sa    Majefté    Britan- 
nique ,  répondoit  d'un  ton  aflez  haut  ,  par 
des  traits  de  fatyre  qu'on  croiroit  ne  pou- 
voir attendre  que  d'un  Adams  ou  d'un  Han- 
cok.  Je  fus   d'abord  tenté   de   lui  impofer 
filence  ,  ou  de  lui  dire  »  comme  fit  quelqu'un 
à  un   importun   fredonneur   du   parterre  de 
l'Opéra,  tn  vérité^  Mcnfieur  ^  f en  veux  bien 
à  cette  chanteufe  qui  in  empêche  de  vous  entendre  y 
mais  comme  il  avoit  l'œil  étincelant  ,  Ôc  l'air 
échauffé  &  courroucé,  j'eus  peur  de  caufer  du 
fcandale  dans  ce  fandluaire  du  Gouvernement  ; 
^  tout-à  coup  ,  retournant  mes  tablettes ,  ou 
Ar.°  XIL  i 
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j'avois  compté  minuter  le  difcours  du  Roi ,  à 
mefure  qu'il  (ortiroic  de  fa  bouche  facrée  ,  je 
me  décidai  à  griffonner  furie  côté  oppofé  les 
cauftiques  faillies  de  mon  voifîn  :  fâchant  bien 
que  le  difcours  du  Roi  feroit  dans  les  papiers 
publics  ,  &  craignant  de  ne  retrouver  nulle 
part  des  obfervations  critiques  qui  pouvoienc 
être  de  quelque  valeur.  Par  un  fort  contraire 
à  celui  du  prophète  B-alaam,  j'étois  venu 
pour  recueillir  &  célébrer  les  oracles  de  la 
divinité;  Se  je  me  vis  forcé  de  fervir  d'inf- 
irument  à  Tefprit  malin  de  l'oppofition.  Je 
vais  donc  ,  Monfieur ,  mettre  fous  vos  yeux 
la  teneur  de  la  harangue  du  Roi ,  coupée  par 
cette  efpece  de  commentaire ,  fidèlement  écrit 
fous  la  didée  de  fon  auteur.  Vous  verrez  ci- 
après  qu'il  étoit  un  de  ceux  qui  veulent  feper- 
fuader  que  dans  cette  occafion  le  Roi  n'eft  que 
l'organe  de  fon  Miniftre  :  qu'on  peut  apof- 
tropher  le  Trône,  &  n'attaquer  que  Milord. 
North;  &  qu'aujourd'hui  un  Brutus  An  g]  ois 
faiî  atteindre  à  l'efprit  de  C^s^r  ^fans  déchirer 
le  flanc  de  Ces.^r,  J'ai  fouligné  &  enfermé 
dans  des  parenthèfes  les  interpolations  de  ce 
nouveau  métaphrade ,  parce  qu'elles  coupe- 
ront le  texte  moins  dcfagréablement. 

Milords  &•  MeJJïeurs. 

Kien  n'auroït  pu  me  donner  autant  de  fa- 
tisfaction  que  d'avoir  eu  à  vous  apprendre 
{  que  r Amérique  cft  à  r^os' pieds  )  que  les  trou- 
bles qui  délolent  depuis  fi  long  -  îems  mes 
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Colonies  dans  l'Amérique  Septentrionale  (re- 
duim  de  fii^e  à  trois)  étoient  terminés ,  {au-^ 
Iku  quHis  font  plus  violens  qae  jamais)  &  que 
mon  malheureux  peuple  revenu -de  Ton  erreur 
{qui  nous  coûte  déjàjî  cher)  s'étoit  délivré  de 
;  i'oppreffion  de  fes   Chefs    {par  prédiUElion 
pour  la  vôtre  )  S(  étoit  rentré  dans  fon  devoir , 
(avec  une foumijjion fans réferve).  Mais  ces  Chefs 
dont  l'objet  fut  toujours  le  pouvoir  &  la  do- 
lïîjnation  (non-ohjïam  leurs  humbles  &  itératit/ es 
Jupplkations  que  nous  avons  dédaigné  d^ entendre) 
poufleat  l'audace  &  l'^ibandon  à  un  tel  excès* 
(  quand  on  les  majfacre  &'  quon  les  brûle)  qu'ils 
-ont   renoncé    ouvertement  à  toute  dépen- 
'  dance   de  la  Couronne  ,  ainfi    qu'à    toute 
"liaifon  politique  avec  TAngleterre.  (Zong-fems 
après  que  nous  les  avons  eus  déclarés  nos  ennemis,) 
ils  ont  rejette  d'une  manière  indigne  ôcinful- 
tante  les  moyens  de  conciliation  (  des  pardons) 
qui  leur    ont  été  offerts    fous  l'autorité  de 
notre  Comm'iÇCioni  (quoiqu'ils  crujjent  n'avoir^ 
rien  à  fe  reprocher ,  )  &  ils  ont  prétendu  trani- 
former  leurs  confédérations  rébelles  en  Etats 
indépendants.  (  comme  tant  d^ autres  Vont  fait 
'  avec  fuc ces  dans  les  mêmes  cir confiances,)  Si 
l'on  permet  à  leur  rébellion  de  prendre  ra- 
cine,  (  à  Vinfîar  de  celle  qui  a  porté  ma  famille 
fur  ce  trône  j)  il  en   réfultera  néceflairemenc 
I    beaucoup  de  mal ,  tant  pour  la   fureté  de 
mes    fidèles    Colonies  (  qui  étoient  fi  tran^ 
quilles  il  y  cl  quinze  ans  )  que  pour  le  com- 
'  merce  de  mes  Royaumes,  {qui  va  fi  biçn 

dij 
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fans  Colonies ,  témoins  le  Doyen  Tacher  G*  Mi" 
lord  Comte  de  Mansjiddj)  &  même  pour  le 
fyftême  de  toute  l'Europe,  {dont  il  efi  Ji 
agréable  pour  nous  de  tenir  la  balance)  Nous 
retirerons  cependant  cet  important  avan- 
tage de  l'aveu  complet  de  l'objet  des  Re- 
belles,  (qui  ejt  entièrement  notre  ouvrage)  de 
de  la  parfaite  connoifTançe  que  nous  en 
avons  :  (les  derniers.)  C'eft  que  nous  aurons 
chez  nous  V un cinïmité  (en  la  payant)  fondée 
fur  la  convidion  générale  de  la  juftice  êc  de 
la  néceflké  de  nos  mefures.  (&'  de  la  ban^ 
queroute  qui  les  fuivra,  ) 

Je  me  félicite  de  pouvoir  vous  apprendre 
que  nous  avons  recouvré  le  Canada ,  {Jaivant 
fis  plus  uncktines  limites  ,,  ^  borné  au  Midi 
p,isr  h' fiëuv'e 'Saint  Laurent')  par  le  fecours 
de  la  Providence,  qui  a  répandu  fes  béné- 
diéliôns  fur  la  bonne  conduite  &  la  valeur 
de  mes  Officiers  de  terre  &  de  mer  ,  ainfi 
Que  fur  le  zélé  &  la  bravoure  des  troupes 
auxiliaires  à  mon  fervice.  (  ^  fur  les  ajjom' 
moïrs  de^  Sauvages  ^  )  Quoique  par  des  délais 
inévitables,  (  Êf  conféquens  à  la  teneur  de  nos  irai' 
t-és,  )  les  opérations  n'aient  point  pu  commen- 
cera la-NouvelleYorck  avant  le  mois  d'Août , 
(pour  ne  rien  dire  de  celles  de  la  Caroline  qui 
ont  commencé  le  4  Juin  G?*  avorté  ^e  2  8  ,  )  le 
fuccès  dans  cette  Province  a  été  affez  im- 
portant pour  donner  les  plus  fortes  efpéran* 
tes  des  conféquences  les  plus  avantageufes 
■Se  les  plus  déciiivesj  (  en  mour  des  efforts  les 
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plus  ruineux  &  les  plus  inutiles,)  mais  non- 
obilant  ce  point  de  vue  favorable,  nous  de- 
vons ,  à  tout  événement,  (c^eji-à-dire  coûte 
qui  coûte  )  nous  préparer  à  une  nouvelle  cani- 
pagne.  (  accompagnez  de plufieurs  autres,) 

Je  commue  à  recevoir  des  aiTurances  d'à- 
•initié  des  différentes  Cours  de  l'Europe ,  (ce 
qui  ejî  très-bien  vu  de  leur  part  y  )  &  je  fais 
mes  plus  grands  eitorts  (parce  que  'fy  ai  le  plus 
grand  intérêt)  pour  concilier  les  malheureux 
ïiifférens  furvenus  entre  deux  Etats  qui  fe 
touchent  (  Gr  qui  doivent  être  bien  étonnés  de. 
notre  dé fintérejjeraem,)  J'efpere  toujours  (y^in^ 
garantie  pourtant  )  qu'on  verra  difparoître 
toute  méfintelligence  ;  &  que  l'Europe  con- 
tinuera à  jouir  du  bien  ineftimabîe  de  la 
paix,  (fous  le  bon  plaifir  &"  fous  les  aufpices  dt 
V Angleterre,)  Je  penfe  néanmoins  que  dans  la 
fituation  actuelle  d^s  affaires ,  il  eft  à  pro- 
pos de  nous  mettre  dans  un  état  refpec- 
table  de  défenfe  chez  nous,  {en  armant  les 
forçats  de  la  Tarnife»  ) 

MeJJîeurs  de  la  Chambre  des  Communes* 

J'ordonnerai  que  l'on  mette  fous  vos  yeux 
les  projets  de  dépenfe  pour  l'année  prochaine. 
(  (f  qiCils  ne  vous  faffent  pas  peur ,  car  il  faut 
vous  y  accoutumer,)  Je  vois  avec  une  vraie 
peine  que  les  confidérations  importantes  que 
je  vous  ai  développées,  doivent  néceffaire- 
ment  caufer  une  dépenfe  ccnfîdérable.  (mais 
ce  que  je  ne  vois  pas  ^  c'efi  comment  vous  y  fujfrer,) 
Je  ne  doute  cependant  pas  que  mes  fidèles 


1  Affaires  DE  l'Angle  te  kke 
'Communes  ne  m'accordent  avec  autant  de 
zèle  que  d''empïe&mQntj(Qf fur -tout  ceux  à^n- 
îre  vous  qui  ont  des  cntreprifes  pour  mes  armées.) 
tous  les  fubfides  qui  feront  jugés  néceffaires 
tant  pour  le  maintien  de  l'honneur  de  ma 
couronne  ,  que  pour  la  défenfe  des  juftes 
droits  du  Parlement  (  qui  ajipeu  refpetlé  ceux 
des  Américains)  &  de  la  profpérité  publique». 
(  dont  vous  ave^  toujours  voulu  que  les  Amé-- 
ricdins  fujfent  exceptés,  } 

Milords  Gr  MeJJîeurs\ 

Je  ne  puis  avoir  d'autre  objet ,  dans  ce^ 
pénibles  eiTorcs,  que  de  promouvoir  les  vé- 
ritables intérêts  de  tous  mes  fujets.  Jamaia 
peuple  n'a  joui  de  plus  de  bonheur,  (avant 
l'année  1763  )  ni  vécu  fous  un  Gouverne- 
ment plus  doux  que  les  Provinces  aéluelîe- 
ment  révoltées.    Les  progrès    dont  elles  fe. 
vantent  dans  tous  les  artSj  (  excepté  ceux  qui 
corrompent  les  mcPîirj,)  le  démontrent  évidem* 
ment  :   leur  population  (  dont  elles  nous  re-, 
prochent  d^avoir  voulu  arrêter  ki  progrès)  leur 
richeiFe  ,  (qui  confifie principalement  dans  hur 
fobriété,  )  leurs  forces  tant  par  mer  que  par 
terre,  {  dont  mes  ?AiniJIres  parloient  avec  tant 
àe  mépris)  qu'elles  croient  fuififantes  (ainjî 
qvJelles  Vont  prouvé  y)  pour  les  mettre  en  état 
défaire  tête  à  toute  la  puifTance  de  la  Mere^ 
Patrie ,    (  ajjiftée  de  tous  les  Allemandj  Gr  de. 
tous  les  Sauvages  pojjîbks,  )  en  font  des  preuves 
irréfragables,  Mon  défir  eft  de  leur  rendre: 
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îc^bonKeurdesIoix&de,  la  liberté  (qu^on  au- 
rait pu  aujji  bien  mpas  kur  oter  )  dont  îQuiflenC' 
également. tpusje^, Sujets  Britanniques ,  (avec 
^lus  d^une  excepdoTiy)  bienfaits  qu^un  fatal  em- 
portement leur  a*  fait  échanger  (  pour  fi  las- 
ajfàrer)  contre  toutes  les  calamités  de  la^ 
guerre  ,  &  l'infolente  tyrannie  de  leurs  Cheft*. 
(qui  nont  t^oulu  traiter  avec  rnss- Généraux  qus- 
furhpizà  h  l'^ égalité,  } 

Lorsque  le  Roi  eut  achevé,  mon  hommer 
acheva  auffi  ;  mais  avant  de  fe  retirer ,  &  pen-- 
danc  le  mouvement  que  le  départ  du  Roi 
occafionnoit.  i>  Ecrivez  encore,  me  dit -il, 
que  ce  difcours  eft  un  jardin  Anglois>  mal 
cbnflruitî  un  aflemblage  faftidieux  de  parties^ 
in- cohérentes ,  où  règne  la  difTonance  la  plus: 
défagréable  entre  ce  qui  eft  annoncé  &  ce- 
qui  eft  préfenté  :  où  les  contraftes  n'intérer- 
fént  que  par  les  contreTens  :  où  de  grands: 
moyens  ne  dï>nnenC'  que  de  petits  effets  :  oii 
de  riantes  avenues  mènent  à  des  précipices  ; 
&  où  i'artifte  laiffé  trop  voir  les  hideux  de 
effrayans  point-de-vue  dont  le  pays  eft  en°- 
touré.  Le  poffible  &  l'impoirible ,  l'efpoir  Se 
la  crainte ,  la  perte  &  ie  profit ,  la  vido-ire- 
&  la  défaite ,  le  vrai  &  le  faux  fi  bifarrement- 
mêlés  dans  ce  difcours,  ainfi  que  les  fentiers: 
trompeurs  d'un  labyrinthe  ,  aboutiflent  tousi 
au  même  centre,  &:  font  retrouver  par-tout 
«ne  banqueroute. 

S\ir  ces  mots  le  frondeur  partit  comme  ui^ 
çclairj  §c  le  moment  d'après  j'apperçûs  à  terro? 
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un  papier,  fans  doute  tombé  de  fa  poche» 
&  qui  portoit  pout  titre ,  Projet  de  harangua 
du  Roi  pour  k  3 1  Oôlobre  ^  par  Aratus,  (a) 

Milords  &  Meffîeurs. 

«  Ayant  malheureufement  placé  ma  con- 
fiance dans  des  hommes  qui  (  je  ne  le  vois 
que  trop)  manquent  de  lumières,  &  tien- 
nent à  des  principes  incompatibles  avec  la  li- 
berté; je  ne  rougis  point  d'avouer  que  j'ai  été 
trompé  par  ceux  qui  ont  prétendu  me  con- 
duire. On  m'avoit  appris  dès  mon  enfance 
à  regarder  les  anciens  ennemis  de  ma  mai- 
fon  ,  comme  mes  plus  vrais  amis  ,  &  à  voir 
dans  des  hommes  pénétrés  des  principes  de 
ceux  qui  ont  placé  ma  fami|le  fur  le  trône, 
des  ennemis  de  toute  monarchie  ;  &  en  con- 
féquence  je  n'ai  voulu  admettre  dans  mes 
Confeils  aucun  de  ceux  qui  ont  hérité  de 
leurs  pères  un  attachement  inviolable  à  la 
révolution  ,  quoique  mes  droits  à  la  Cou- 
ronne n'ayent  pas  de  plus  ferme  appui  que 
cette  même  révolution  efFeéluée  pour  le  main- 
tien de  la  conftitution  &  des  privilèges  d'un 
peuple  libre.  Les  perfides  Confeillers  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  préférer,  n'ont  que  trop 
réuiîî  à  m'empêcher  d'appercevoir  que  fi  la 
réfiftance  à  celui  qui  tient  le  fceptre  ell:  une 

la}  Ce  projet  Ce  trouve  mot  pour  mot  dans  les  der- 
nières Gazettes  Angloilès» 
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rébellion,  ceux  qui  ont  chafTé  les  Stuarts 
étoient  des  rebelles ,  &  que  ce  fceptre  même, 
dans  mes  mains  ,  eft  le  fruit  de  la  rébellion.» 
»  Je  gémis  aujourd'hui  de  toutes  les  fuites 
du  plan  que  m'ont  fait  adopter  des  hommes 
animés  d'un  efprit  defpotique  ,  &  mes  yeux 
s'ouvrent  enfin  fur  mon  erreur.  Je  m'étois 
laifTé  perfuader  qu'il  n'y  avoit  plus  dans  mies 
Etats  de  vrai  amour  d©  la  patrie  ;  &  comme 
j'ai  vu  que  mes  Miniftres  achetoient  avec 
tant  de  facilité  les  grands  de  mes  trois  Royau- 
mes ,  j'ai  cru  que  la  corruption  auroit  la 
même  efficacité  fur  les  Américains  i  mais  ils 
m'ont  convaincu  que  la  vertu  n'eft  point 
une  chimère, &  qu'il  exifte  des  cœurs  vraie- 
ment  remplis  de  l'amour  du  bien  public.  Je 
fuis  plus  affligé  que  je  ne  puis  vous  le  dire 
des  maux  où  mon  aveuglement  a  plongé 
les  Américains ,  qui  méritoient  bien  plutôt 
toute  ma  protection  ;  &  je  veux  qu'on  leur 
offre ,  fans  délai ,  des  conditions  qui  leur 
affurent  pour  jamais  une  liberté  que  tout 
Anglois  a  tant  d'intérêt  de  chérir,  &  de  dé- 
fendre^ au  prix  même  de  fon  fang.  Si  ce- 
pendant infenfibles  à  ma  bonté  royale  ,  ils 
dédaignoient  de  proSter  de  ma  condefcen- 
dance  &  de  me  jurer  une  amitié  éternelle, 
dans  une  alliance  offenfîve  &  défenfive  avec 
la  Grande-Bretagne  ,  j'ofe  attendre  de  mon 
peuple  d'Angleterre  qu'il  me  fouriendra  avec 
zèle  dans  une  guerre  dont  tout  le  monde 
reconnoicra  alors  la  juftice  «, 
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35  Je  compte  que  vous  m'accorderez  les 
fubiîdes  que  vous  croirez  néceflaires  pour  la 
défence  de  mes  Royaumes  &  le  maintien 
des  droits  de  ma  couronne.  Je  ne  puis  jamais 
avoir  d'intérêt  féparé  de  celui  de  mes 
peuples.  Vous  vous  réglerez  donc  à  cet 
égard  fur  leur  vœu  unanime.  Mon  plus  grand 
bonheur  fera  toujours  de  fuivre  le  plan  da 
conduite  qui  leur  fera  le  plus  agréable  ce, 

Milords  &  Mejjîeurs^  '* 

33  Comme  il  eft  connu  de  toute  l'Europe 
que  j'ai  été  trompé  ;  il  m'a  femblé  que  je 
pouvois  déclarer  ainfi  publiquement  le  re- 
gret que  j'ai  de  m'être  livré  à  de  perfides 
confeils.  Je  me  fais  gloire  de  cet  aveu  des 
vrais  fentimens  de  mon  cœur.  La  générofîté 
&  la  magnanimité  de  mes  peuples  me  font 
garans  des  applaudiffemens  qu'ils  donneront 
à  ma  candeur.  Certain  de  leur  affection  „ 
je  ne  doute  point  qu'ils  n'euffent  bientôt  ré- 
duit la  France  &  i'Efpagne  à  nous  deman- 
der la  paix  à  genoux ,  (i  ces  puifTances  ofoient 
tirer  l'épée  contre  moi.  Quand  un  Monarque 
Anglois  règne  dans  les  cceurs  de  fes  peu- 
ples ,  il  doit  être  toujours  invincible  &  fea 
armes  toujours  triomphantes*  « 

Dans  ce  prétendu  projet ,  &  dans  les  pa- 
raphrafes  de  ce  frondeur ,  il  m'a  femblé  qu'il 
ivoit  parlé  comme  fi  les  cœurs  de  tous  les 
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afTiflans  du  parti  de  l'oppofition  lui  euflènt 
été  ouverts^  ôc  qu'il  n'eût  eu  que  la  peine 
d'y  lire.  C'eft  ce  qui  vous  frappera  lûrement 
aufli ,  Monfieur,  dans  les  débacs  qui  ont  rem- 
pli le  refte  de  la  féance  du  3  1  Octobre ,  Se 
que  je  vais  vous  traduire  en  plus  grande 
partie  à  caufe  de  leur  importance. 

Apres  le  difcours  du  Roi ,  les  débats  fe 
font  ouverts  dans  la  Chambre  des  Pairs  à 
Toccafion  de  l'adrefTe  en  réponfe  à  ce  dif- 
cours ,  où  la  Chambre  fait  connoître  au 
Roi  fes  fentimens  &  difpofitions ,  relative^ 
ment  aux  demandes  que  le  Roi  a  faites ,  &. 
àla  (ituation  oh  il  a  fait  voir  qu'étoient  les  affai- 
res. Le  projet  ayant  été  lu  par  le  Lord  Chance- 
lier j  &  appuyé  par  le  Lord  Falkland ,  le 
Marquis  de  Rockingham  en  prapofa  un  tout 
contraire ,  qui  contenoit  en  fubftance ,  que 
Sa  Majefté  ferait  fuppliée  £ojfrir  aux  Amé- 
ricains des  conditions  £  accommodement ,  propres 
à  rétablir  la  paix  ^  l^ union  ai/ec  desfujets  que, 
les  mauvaifes  manœuvres  des  Minijîres,  £r  Vabus 
eu  ils  avoient  fait  de  leur  trop  grand  pouvoir  ^ 
avoient  aliénés  de  la  Alétropole. 

Le  Duc  de  Manchefler  lit  l'analyfe  du  dif- 
cours du  Roi.  Il  s'arrêta  fur  les  affurances  que 
Sa  Majefté  y  donne  des  difpofitions  paci- 
fiques des  PuiiTances  de  l'Europe ,  pour  décla- 
rer le  moment  d'après,  qu'il  eft  eifentiel  de 
mettre  l'Angleterre  fur  un  pied  refpectable. 
de  défenfe.  Il  foutint  qu'on  ne  devoit  faire 
que  peu  de  fonds  fur  les  promefles  de.  la. 
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France  &  de  l'Erpagne:  que  la  Fiance  avoit 
fourni  des  armes  &  des  munitions  aux  in- 
lurgens  :  que  ces  fecouîs  avoient  été  embar^ 
-quéesoiivertem^nc, le  mois  dernier,  au  Havre 
de  Grâce ,  fur  un  vaifeau  Américain  :  qu'un 
de  fes  amis,  homme  digne  de  foi,  en  avoit 
été  témoin  :   qu'une  flotte  de   dix  vaiiTeaux 
•de  ligne  ,   avec  onze  mille  homm.es  de  dé- 
-barquemient  venoit  de  partir  de  Cadix:  qu'il 
fommoit    les    MiniRres    de    dire    ce   qu'ils 
pouvoient  favoir    de   la  deflination   de  ces 
forces:  que  les  traités  obligeoient  l'Angle- 
terre à  défendre  le   Portugal  qui  lui  avoir 
fait  les  plus  grands  facrifices  :  que  ie  Por-- 
îugal  à  la  réquiiîtion  de  la  Cour  de  Londres, 
avoit  défendu  aux  vaifleaux  Américains  l'en- 
trée de  fes  ports  :  qu'il  demandoit ,  fi  les  in f- 
tances  réitérées  du  Miniftere  Anglois  avoient 
pu  décider  la  France  &  i'Efpagne  à  faire  la 
même  chofe.  »  Non  3  s'eft-ii  écrié  ,  &  qu'en 
-réfuite-t-il  ?  finon  que  la  guerre  avec  ces  Puif-- 
fances  devient  inévitable  ,-&  que  dans  l'hor- 
rible  confufion  où  font  nos   affaires  ,  nous 
fomm.es  m^eiiacés  d'un  prompt  &  entier  anéan- 
■ciiTement  ce?  - 

Le  Lord  Càrâïjfy  fils  du  Comte  de  Bu- 
te s  peignit  des  plus  noires  couleurs  l'ingra- 
titude des  Américains  ,  pour  qui  l'Angleterre 
s'étoit  tellement  épuifée  5  qu'il  étoit  douteux 
que  jamais  elle  put  recouvrer  fes  anciennes 
forces.  Il  dit  que  leur  unique  &  fecrette  vue 
^voit  été  Findépendance  i  ainli  qu'ils  le  dé- 
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claroient  aujourd'hui  avec  Timpudence  la  plus 
infoutenable:  que  cependani  on  devoit  croire 
que  l'ade  d'indépendance  ,  cet  infâme  & 
atroce  libelle  contre  tous  les  Gouvernemens, 
n'avoit  pas  été  publié  de  l'aveu  &  du  con- 
fentement  de  tout  le  peuple;  mais  qu'oa  y 
voyoit  tout  l'efprit  de  Cromwel ,  dont  font 
encore  animés  les  deux  profcrits  Hancock 
èc  Adams,qui  par  une  artificieufe  fcéléra- 
tefle  ont  attiré  fur  leur  pays  toutes  les  hor- 
reurs d'une  atroce  rébellion. 

Le  Duc  de  Richmond.  fit  voir  que  par 
un  enchaînement  d'injudes  procédés  contre 
les  Américains ,  le  miniftère  les  avoir  poufles 
à  la  rébellion  :  comme  un  auteur  moderne, 
(  M.  Gibbon  )  a  dit  des  premiers  Chrétiens , 
33  qu'on  avoir  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
qu'ils  perdîffent  le  droit  de  réclamer  la  pro- 
teâion  des  loix.  » 
il  II  marqua  tout  fon  étonnement  de  cette 
phrafe  du  difcours  du  Roi.  —  3>  Je  défire 
de  pouvoir  leur  rendre  tous  les  avantages 
que  donnent  les  loix  &  la  liberté,  6c  dont 
jouifTent  également  tous  les  fujets  Britan- 
niques ».  Comment  s'eft-il  trouvé  ,  pourfui- 
vit  -  il ,  un  Miniftre  aflez  hardi  pour  faire 
tenir  par  fon  Souverain  un  pareil  langage? 
Les  Irlandois  ,  comme  nous,  fujets  Britan- 
niques, jouifTent-ils  de  tous  nos  privilèges? 
Ne  fouffrent-ils  pas,  ainfl  que  les  Américains, 
une  infinité  de  reftridions  dans  leur  com- 
jaaerce,  en  vertu  de   Fade  de  navigation? 
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Peut- on  dire  qu'ils  partagent  avec  les  An- 
glois  tous  les  avantages  que  donnent  les 
loix  3c  lajiberté  ?  Encore  cet  ade  n'eft-il  point 
l'objet  des  réclamations  des  Américains.  Il 
n'en  eft  fait  nulle  mention  dans  la  longue 
lifte  qu'ils  ont  publiée  de  leurs  griefs.  »  M.  l'è 
DucdeRichmond  déclara  aufii  qu'il  n'y  avoit 
piiîs  d'autre  moyen  de  fortir  de  la  crife 
sduelle ,  que  la  négociation  5  que  c'étoit  le 
feui  qui  pût  faire  quelque  honneur  aux  frères 
îlowe  ,  ôc  le  feul  dont  on  pût  attendre  quel- 
que sûreté  pour  l'avenir. 

Il  difcuta  enfuite  cet  Etat  de  défenfe  où 
Je  Roi  défire  de  voir  la  nation.  Il  requit  les 
Minillres  de  déclarer,  s'ils  penfoient  que  le 
Koyaume  fût  en  état  de  défenfe  ,  quand  la 
majeure  partie  de  Tes  forces  étoit  à  quinze 
cens  lieues  de  la  métropole  ?  Il  conclut  ainlî 
fon  difcours.  »  Il  n'eft  plus  aujourd'hui  de 
changement  de  Minières  ou  de  plan  de  con- 
duite qui  puifïe  opérer  la  réconciliation  tant 
défirée.  Pour  moi ,  rien  ne  m'engagerait  à 
jeprendre  le  timon  des  alfaires.  Je  fuis  for- 
tement convaincu  de  la  nécelîité  d'un  accom- 
modement ;&  quoiqu'il  me  paroiffe  impof- 
fîble,  autrement  que  par  une  reconnoifiance 
d^  l'indépendance  abfoîue  des  Américains  ; 
je  fouhaite  bien  ardemment  qu'elle  s'effedue, 
même  à  ce  prix  ».  ^ 

Le  Lord  Sandwich  affura  la  Chambre  qu'il 
n'étoit  point  vrai  que  la  majeure  partie  des 
forces  défenfives  de  la  nation  fût  de  Fautre 
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Côté  d©  l'Océan  Atlantique,  Il  protefta, 
qu'en  y  comprenant  les  troupes  de  Marine ^ 
le  nombre  des  gens  de  mer  employés  en 
Amérique  ,  n'étoit  pas  de  plus  de  quinze 
mille ,  avec  deux  vailleaux  de  ligne  feule- 
ment. Il  fit  voir  qu'il  reftoit  dans  les 
ports  d'Angleterre  la  plus  forte  armée  na- 
vale qu'il  y  eût  au  inonde,  dans  le  meil- 
leur état  poflible,  &  en  tous  points  fu-. 
périeure  aux  armemens  aétuels  de  la  France 
■&  de  l'Efpagne.  Il  s'éleva  fortement  contre 
ridée  du  Duc  de  Richmond,  au  fujet  de  l'in- 
dépendance des  Américains  :  fe  félicitant  d'a- 
voir été  le  premier  à  combattre  une  dodrine 
auflî  flétridante  pour  la  Grande-Bretagne , 
&  auili  deftrudive  de  fes  plus  chers  intérêts. 

Le  Duc  de  Grafton  fit  une  longue  énu- 
mération  de  toutes  les  faufles  démarches  du 
Miniftère,  auxquelles  il  protefta  qu'il  s'op- 
poferoit  de  tout  fon  pouvoir ,  jufqu'au  der- 
nier foufle  de  vie.  Il  prouva  par  des  ar- 
gumens  fans  réplique  ,  que  les  miniftres 
«voient  forcé  l'Amérique  à  fe  jetter  dans 
les  bras  des  ennemis  naturels  de  l'Angleterre. 
Il  ajouta  que  dès  le  commencement  de  la  ré-^. 
bellion ,  la  France  n'avoit  point  cefle  de  four- 
nir aux  Américains  toutes  fortes  de  muni- 
tions :  qu'il  y  avoit  en  ce  moment  même  à 
Paris  un  réfident  du  Congrès,  qui  négocioit 
un  traité  avec  cette  Cour ,  quoique  fes  lettres 
de  créance  n  enflent  peu;-être  pas  été  reçues 
eï\  forfliç ,  ou  que  poui;  des  raifons  politiques^ 
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on  les  eût  tenues  cachées.  Il  aiTura  la  Cham- 
bre? que  la  conduite  des  Américains  lui  pa- 
roilToit  très -condamnable»  &  furtout  par  leur 
ade  d'indépendance  ,  mais  qu'il  ne  pouvoic 
s'empêcher  d'en  rapporter  le  biâme  vers  ceux 
qui  les  avoient  réduits  à  de  fi  fatales  extré- 
mités, ^v 

II  obferva ,  fur  les  difpoCtions  pacifiques 
des  Puiflances  de  l'Europe,  que  fi  le. Roi  y 
mettoit  autant  de  confiance  cette  année  que 
les  précédentes  ,  l'armement  extraordinaire 
lui  paroilToit  bien  inutile  :  que  fi'c'étoit  pour 
mettre  férieufement  la  nation  en  état  de  dé- 
fenfe,  il  étoit  fingulier  qu'il  n'y  eût  pas  plus 
de  deux  jours  qu'on  y  eût  fongé;  &  que 
les  Miniftres  répondroient  de  l'événement, 
pour  n'avoir  pas  pris  leurs  précautions  trois 
mois  plutôt.  Il  fit  voir  combien  il  étoit  im- 
prudent de  faire  dépendre  la  sûretd  de  l'An- 
gleterre de  l'armement  d'une  feufe  flotte, 
puifque  le  tems  &  les  vents  pouvojent  tou- 
jours faire  avorter  le   plan    d'opérations  le 
mieux  concertée  &:  à  ce  fujet  il  Cappella  à 
la  Chambre,  que  fans   un   changemetit  de 
vent ,  la  glorieufe  vidoire  du  20  Novem- 
bre   175'p  ,   eût  échappé  à   l'Angleterre  , 
qui  fut  fauvée  comme  par  miracle  du  dan- 
ger prefque  certain  d'une  redoutable  inva- 
fion  —  Il  aflura  que  dans   fa  manière  d'en- 
vifager  les  chofes,  la  France  &  TEfpagne 
avoient  certainement    lié   leur   partie  avec 
l'Amérique  ,  de  que  leurs  forces  combinées 

tomberoient 
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îomberolent  enfemble  fur  l'Angleterre* 
En  conféquence  il  iomma  le  premier  Lord 
de  l'Amirauté  de  déclarer  fi  la  flotte  adiiel- 
lement  en  armement  feroit  prête  à  appa- 
reiller au{ïi- tôt  que  celle  qu'on  équippe 
aduellement  à  Breft.  (ici  le  Lord  Sandxsrich 
donna  fa  parole  à  la  Chambre  pour  l'affir- 
madve.)  M.  le  Duc  de  Grafton  parut  dou- 
ter que  cela  pût  être,  &  demanda  un  ajour- 
nement pour  délibérer ,  avant  tout,  fur  l'état 
des  affaires. 

Le  Lord  IVeyvPLOuth  déclara  à  la  'Chambre 
miniftériellement,  que  la  Cour  n'avoic   au- 
cun fujet  d'appréhender  une  guerre  avec  quel- 
que PuilTance  de  l'Europe  que  ce  pût  être  : 
que  la  France  avoit  répondu  qu'elle  n'avoit 
d'autre  objet  que  de  perfeélionner  fa  ma- 
rine :  que  cependant  la  prudence  exigeoic 
qu'on  fe  mît  fur  fes  gardes,  de  peur  que  quel- 
que   Etat    étranger  ,  s'imaginant  fauffement 
que  l'Angleterre  eft  épuifée  par  fa  guerre 
d'Amérique ,  ne  conçût  contre  elle  des  def- 
feins  hoftiles ,  &   peut-être  même  le  projet 
de  la  conquérir.  Il  fit  voir  qu'on  ne  pou- 
voit  rien   reprocher   aux  Miniftres  ,  relati- 
vement à  l'armement:  qu'il  écoit  d'ufage  de 
préparer  les  vaiffeaux  avant  de  lever   des 
matelots  par  la  prefle:  que  depuis  plufieurs 
mois  on  travailloit  aux  vaiffeaux;  &  que  le 
miniftere  avoit  lieu  de  s'applaudir  de  ce  que 
les  travaux  des  ports  avoient  été  conduits 
avec  tant  de  fecret,que  M.  le  Duc  de  Grafton 
N.  XIU  6 
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îui-mêmer  n'en  avolt  pas  eu  de  connoiffance. 

Le  Lord  Shelburnc  dans  un  difcours  d'une 
heure  6c  demie,  préfenta  à  l'afîemblée  la  po» 
fition  aduelle  de  la  Grande-Bietagne  fous 
le,  point  de  vue  le  plus  inquiétant.  — •  Il  pré» 
tendit  qu'on  alloit  faire  au  Roi  des  remer- 
ciemens  qui  porteroient  fur  une  faulTe  bafe, 
les  faits  expofés  dans  le  difcours  du  Roi 
n'étant  pas  flridement  vrais.  Il  nia  fpé- 
cialement  que  h  plan  aduel  des  Miniftres 
pût  produire  l'unanimité ,  puifqu'on  voyoit 
déjà  U  contraire  par  la  conduite  que  te- 
noit  le  Lord  -  Maire  de  Londres  ,  pour  l'en- 
ceinte de  la  Cité  ce  Ce  Magiftrat ,  pourfuivit- 
il  ,  refufe  d'encourager  la  prefîe  des  matelots , 
ce  qui  fait  bien  voir  que  cette  guerre  efl 
défagréable  aux  peuples^  Si  c'étoit  pour  une 
guerre  avec  la  France  &  l'Efpagne,  le  peu- 
ple auroit  puni  par  les  plus  fanglans  outrages 
le  refus  qu'il  a  fait  de  mettre  fon  attache  aux 
ordres  de  la  prefTe  3^. 

Miîord  Shelburne  déclara  qu'il  ne  pouvoit 
point  croire  aux  difpoîitions  pacifiques  de 
la  France  &  de  l'Efpagne  :  Il  dit  que  fi  on 
ne  faifoit  promptement  la  paix  avec  l'Amé- 
rique ,  l'Angleterre  ne  tarderoit  point  à  de- 
venir une  province  dépendante  de  quelque 
Puiffance  étrangère.  Il  demanda  s'il  étoit 
refté  quelque  frégate  dans  les  ports  ,  tant 
pour  donner  la  chaîTe  aux  Corfaires ,  que  pour- 
d'autres  objets  de  fervice  auxquels  on  ne 
peut  pas  employer  des  vavfTeaux  de  ligne. 


ET  D  E  l'A  m  É  R  I  q  u  b,  •  Ixii/ 

s>  Ou  trouvera -î-on  des  hommes,  pourfuivit- 
il?  On  vient  de- nous  dire  que  nous  avons 

I  quinze  mille  matelots  en  Amériq.ue.  Joignez 

l  ce  nombre  à  celui  de  treize  mille,  que  ci* 
devant  l'Amérique  Septentrionale  nous  four- 
niflbit  au  befoin.  Cela  fair  bien  une  déduc- 
tion de  28  mille  matelots ,.  fur  nos  forces 
navales  ». 

Enfin,  Milord  Shelburne  pria  la  Chambre 

■  >d'obferver  que  l'Efpagne  n^avoit  fait  revivre 
une  vieille  querelle  avec  le  Portugal ,  que 
parcequ'elle  lavoir  bien  que  T.-  rigleiene  le- 
roir  obligée  de  prendre  parti  pour  fes  an- 
ciens alliés,  fi  on  les  forçoit  à  une  guerre: 
que  l'Angleterre  &  l'Irlande  hors  d'état  de 
défenfe  étoient  des  obiers  bien   tentans;  & 

.^  qu'il  faudroit  une  force  plus  qu'humaine  pour 
réfifter  à  la  tentation. 

Le  Comte  de  Brifîol  produlfit  un  état 
des  forces  navales  de  la  Grande-Bretagne» 
Il  dit  qu'au  mois  de  Février ,  elle  auroit 
quarante  vaifTeaux  de  ligne  en  état  d'appa?- 
reiller  ,  fi  le  Lord  -  Maire  n'imaginoit  pas 
quelque  moyen  d'empêcher  les  gens  de  mer 
de  s'enrôller  :  mais  qu'il  ne  croyoit  point 
que  cela  fût  au  pouvoir  de  ce  Magiftrat  ; 
quoiqu'il  sût  que  dans  la  première  nuit  de  là 
preOfe,  on  avoit  fait  fortir  de  Ljondres  trente 
ou   qiiarante  carofles  pleins   de  matelots. 

Les  débats  ont  duré  jufqu'à  dix  heures, 
&  le  projet  d'adreffe  a  pafse  à  une  pluralité 
de  cinquante-cinq  voix. 

«y 
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La  modification  que  le  Marquis  de  Roc* 
kingham  >  avoir  proposé  de  faire  au  projet 
d'adrefîe ,  a  ère  enrégiftriée  fous  le  ritre  d« 
proteftation  ,  &  fignée  par  les  Lords  fuivans , 
Manchefter  ,  King,  Effiogham  ,  Richmond  > 
ScarboTOugh  ,  Ferrers  ,  Pordand ,  Abing<- 
don ,  Craven  ,  Fitzwilliafn ,  Ponfonby ,  Roc* 
kingham. 

Un  semblable  projer  d'adrefle  au  Roi,  a 
donné  lieu  pareillenient  dans  laChambre  deâ 
Communes  à  des  débats  longs  &  animés.  La 
îedure  en  ayant  été  faite  par  M.  NtvilU,  il  fut 
fécondé  par  M.  H^fto/z,  &  l'un  &l'aurreharaa* 
^uerenr  la  Chambre  pendant  quelque  tems» 

Le  Lord  Jean  €avendish ,  après  avoir  fait 
îe  rableau  le  plus  affreux  de  la  fituation  de 
la  Crande- Bretagne,  en  déclaranr  que  la 
guerre  étoit  injufte  dans  fbn  principe ,  bar» 
bare  ,  inefficace  dans  la  manière  dont  elle 
fe  fait ,  propofa  un  contre-projer ,  dont  l'O- 
j-ateur  fit  la  ledure,  &  qui  en  fubftance  portoit 
que  le  Roi  leroit  fupplié  de  faire  examiner 
la  conduite  des  Miniftres ,  &  de  n'ufer  qu'a- 
vec fobriété  ôc  prudence  des  fuccès  d'une 
guerre  où  Sa  Majefté  a  été  pouïTée  par  les 
plus  pernicieux  confeils. 

Le  Gouverneur  Johnjîone  ajouta  aux  re- 
proches que  Miiord  Cavendish  venoit  de 
faire  aiix  Miniftres ,  qu'il  ne  lui  paroiffoit  point 
que  jufqu'ici  les  armes  Britanniques  eufTent 
«u  aucun  fuccès.  Il  fit  voir  que  l'Ile  Longue 
m^éioït  qu'un  pofte  extérieur,  relativement 
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à  New-Yorck ,  comme  New-Yorcîc  neft 
^u'un  pofte  extérieur  vis  à-vis  de  l'Amérique, 
3c  que  les  infurgens  auraient  très-mal  fait  des' 
prétendre  s'y  maintenir. 

Il  donna  de  grands  éloges  à  l'habileté  de§ 
fireres  Howe,  &  il  conclud  de  leurs  ma- 
nœuvres ,  dans  la  prlfe  de  l'ile,  qu'ils  avoient 
la  plus  haute  idée  du  courage  &  des  forces  des 
infurgens  ,^  &  que  jamais  ennemi  n'avoit  été 
traité  avec  plus  de  ménagement.  «En  effet ,  U 
Général  n'a  voalu  forcer  aucun  de  leurs  pof« 
tes.  Il  a  ouvert  fès  tranchées  à  fix  cents  ver- 
ges de  leurs  redoutes  ^ôc  il  avoit  recomman- 
dé à  fesOfficiers  de  nerien  hafarder.cc  M  Johnf" 
ton  éleva  des  plaintes  fur  le  mauvais  état  de 
défenfe  on  on laiOTe  le  Royaume;  &  il  parla 
fortement  du  danger  d'une  guerre  très-pro-? 
chaîne  avec  la  France  &  l'Efpagne*  »  Quant 
»  la  harangue  du  Miniflre ,  pourfuivit-  il  ^  que 
vous  venez  d'entendre  de  la  bouche  du  Roi, 
je  maintiens  qu'en  là  totalité  >  ce  n'eft  que 
le  langage  de  l'hypocrifie.  Le  Roi  y  parle; 
de  la  paix  dans  un  moment  où  non  -  feule- 
ment toute  l'Europe,  mais  l'Angleterre  mêmeL 
fe  difpofe  vifiblement  à  la  guerre.  C'eft  ur^ 
miroir  trompeur ,  qui  réfléchit  une  faufo 
image  de  la  vérité.  Quand  le  Roi  dit  qu'il, 
veut  rendre,  aux  Am-éricains  les  loix  &  la  li- 
berté, n'eft- ce  pas  une  phrafe  qui  û'eft  fuf^v 
ceptible  d'aucune  interprétation  férieufe»? 

M.  Johnftone  parla  hautement  de  la  fauf-. 
feté  de  la  France ,,  &;  du  peu  de  foi  qu'on  de^ 


Ixvj  Affaires  DEL'ANGtETERRB 

volt  donner  à  fes  proteilatlons.  Il  rapporta 
un  trait  d'HiRoire  fur  le  Cardinal  Mazarin. 
Le  Portugal  bc  i'Efpagne  étant  en  guerre, 
celle-ci  avoit  reçu  du  Cardinal  des  affurances 
réitérées  des  difpoiîtions  pacifiques  de  la 
France  ;  tandis  que  le  Cardinal  avoit  déjà  en- 
voyé des  troupes  aux  Portugais  :  qu'il  avoit 
habillé  les  leurs ^  les  avoit  payées,  &  leur 
avok  donné  des■Officiers^  Quant  à  l'ade  d'in- 
dépendance ,  quoiqu'il  ne  pût  que  le  blâmerj^ 
il  reprocha  aux  Miniftres  d'y  avoir  forcé  les 
Américains,  &  il  fit  voir  que  c'étoit  l'uni- 
que reiïource  qui  leur  fût  reftée.  Il  rappelîa 
à  ia  Chambre  tout  ce  qu'ils  avoieot  fait  pour 
éviter  d'en  venir  à  une  fi  dure  extrémité,  8c 
l'obflination  avec  laquelle  on  avoit  refufé 
d'écouter  leurs  plus  humbles  prières.  Il  con- 
vint qu'il  n'entreprenoit  point  de  les  dé- 
fendre iurle  fty!e  dans  lequel  ils  ont  déclaré 
leur  indépendance  :  que  l'ade  publié  à  ce  fu- 
jet  par  la  Nouvelle  -  Angleterre  ^  étoit  mal 
écrit,  &  conçu  en  termes  greffiers  &  info- 
lens ,  que  ne  juftifieroit  pas  un  traitem.ent  en- 
core plus  rigoureux  que  celui  qu'ils  ont  éprou- 
vé :  mais  qu'il  falloit  convenir  auffi  qu'on 
avoit  eu  en  vue  de  captiver  le  peuple;  & 
que  le  rédadeur  occupé  de  ce  principal  ob- 
jet j,  s'étoit  peu  foucié  de  metrre  plus  de 
décence  ou  de  correélion  dans  fon  ftyle.  Il  dit 
que  l'âde  publié  en  Penfiivanie  lui  paroiflbit 
plus  régulier  à  cet  égard. 

M*  Johnflone  s'abandonna  à  une  décîa» 
mation  violente  contre  les  ordres  qui  vien- 
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nent  d'être  donnés  pour  preiïer  des  matelots, 
ïl  aflura  la  Chambre  qu'ils  avoienc  été  exé- 
cutés avec  une  rigueur  inouie.  Il  produifit 
une  lifte  de  tués  &  de  blefTés,  &  apprit  à 
la  Chambre  qu'un  enrôleur  avoit  été  tué  fur 
un  bâtiment  marchand  par  la  faute  de  fou 
Officier,  dont  la  témérité  avoit  caufé  ce  mal- 
heur. - —  En(in  ,  M.  Johnftone,  après  avoir, 
avec  fsi  véhémence  ordinaire,  prononcé  la  con- 
damnation des  Miniftres ,  ôc  repréfenté  le 
difcours  du  Roi ,  comme  trompeur  &  hors 
de  propos  dans  tous  fes  poiats,  déclara  qu'ii 
appuyoit  de  tout  fon  cœur  la  propofîtion  du 
contre-projet. 

M.  Wombfrdl   répondit  au  Gouverneur, 
que  toute  la  ville  de  Londres  blâmoit  celui  - 
qui  avoit  tiré  fur  l'enrôleur  ;  &  qu'on  re- 
connoiiToit  généralement  que  jamais   prefle 
de  matelots  ne  s'étoit  faite  avec  moins  de 
tumulte  &  dedéf^rdres  &  n'avoit  fait  trou- 
ver plus  de   fujets  au   Gouvernement. 
M.  Wïlhs,  dans  un  difcours  d*une  demie  heure, 
dit  les  chofes  les  plus  fortes  contre  la  guerre. 
Il  obferva  que  lesMiniftres,  dans  le  difcours 
du  RcJi  .  fe  félicitoienî  d'avoir  prédit  dans 
celui  de  l'année  dernière  ce  qui  eft  arrivé 
depuis;  mais  qu'ils  avoientbien  tort  de  tiiom- 
pher  à  cet  égard,  puifqu'il  n'étoit  rien  arrivé 
que  de  conféquent  à  leur  plan  de  conduite 
èc  aux  mefures  qu'ils  avoient  prifes.  »  C'eil 
ainfi,  dit-il,  que  plus  d'une  foiss'eft  trouvée 
prédite  la  more  des  grands  ou  des  princes 


qu'on  avoit  réfolu  d'afTalîiner».  M.  Wilkes,' 
^uftifia  Taéèe  d'indépendance  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  taxé   de   grolliereté  &  d'iridé- 
cence  par  le  Colonel  Johnftone  »  J'ai  tou- 
jours jugé ,  dit-il  ^  du  ftyle   par  les   effets. 
Sï  cet  aéte  a  perfuadé  les  peuples ,  il  étoit 
bien  &  convenablement  écrit  ».  Il  joignit  fes 
plaintes  à  celles  du  Gouverneur  Johnftone  fur 
la  rigueur  de  la  prefle.  Il  fit  voir  que  riea 
me  déceloit  davantage  l'incohérence  des  ré- 
folutions   du  Confeil,  &  la  difcorde  qui  y 
jegne,  que  ces  ordres  de  preOe  qu'on  a  vu 
donner  prefque  dans  le  quart  d'heure  de  ceux 
pour  Tencouragement  des  enrôlemens  libres, 
qui  oiFrent  aux  matelots  de  bonne  volonté 
aine  fomme    aufïi    forte  ,   &   dont    on  ne 
s'eft  pas   donné  le  tems   d'éprouver  l'effet. 
|Vi.  Wilkes  fe  réfuma  par  une  cenfure  très- 
amere  des  Miniftres,  faifant  voir  que  leur 
marche ,  dans  tout ,  étoit  oppofée  à  leur- but. 
Il  parla  comme  d'un  événement  très-  impor- 
tant j  de  la  conduite  que  i'Efpagne  a  tenue  en- 
vers un  corfaire  Américain  qui  étoit  entré 
à  Bilbao.  3:>  Notre  Conful,  dit-il,  avoii  ob- 
tenu que   fon  bâtiment  fût  faiii;  mais  il  eft 
venu  un  exprès  de  Madrid,  avec  ordre  de 
le  remettre  en  liberté,  en  lui  fourniiTant  tou- 
tes les  munitions  dont  il  avoit  befoin  ;  &  cet 
exprçs  étoit  encore  porteur  d'un  ordre  gé- 
néral pour  que  tous  les  vaifTeux  Américains 
fuffent  traités  de  la  même  manière.  » 

M,  Temple  Luttrd  rapporta  plufieurs  traita 
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(de  l'Hiftoire,  pour  prouver  que  dans  des  cas 
femblabîes  à  celui  où  eft  l'Angleterre,  ïqs 
Puiflances  les  plus  refpeécables  n'avoient  pas 
héiité  à  traiter  avec  des  rebelles. 

M.  Mackworth  répondit  à  M.  Luttrel ,   fur 
l'exhortation  qu'il  venoit  de  faire  aux  mera- 
bres    indépendants    de    foutenir  le  contre- 
projet  d'adreffe,  qu'il  étoit  de  ce   nombre, 
&  qu'en  cette  qualité  il  lui  paroiiToic  qu'on 
avoir  réfolu,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de 
juftifier  les  Américains  :  qu'il  n'avoit  jamais 
approuvé  que  le  Parlement  taxât  l'Amérique  y 
puifqu'elle   n'avoit  point    de   repréfentans  ; 
mais  que  fuivant  lui  il  étoit  abfolument  né- 
cefTaire  de  foutenir  le  droit  9  &  que  d'ailleurs 
il  n'étoit  que  trop  jufte  que  l'Amérique  ren- 
dît par  les  taxes  quelque  partie  des  millions 
qu'elle  coûte  à  la  métropole  :  qu'il  fouhai- 
toit  fincérement,  en  fa  qualité  d'ancien  Bre- 
ton ,  (  il  eft  natif  du  pays  de  Galles)  que  les 
armes  Britanniques  euffent  tout  le  fuccès  pof- 
fible ,  &  plus  encore  contre  les  Américains 
à  caufe  de  leur  ingratitude,  que  contre  un 
ennemi  étranger  :  la  Grande-Bretagne  ayant 
toujours  montré  pour  eux  une  tendrefie  fi 
maternelle*  (ce  dernier  mot  fit  partir  un  éclat 
^  de  rire   général  )    M.  Mackworth    déclara 
pourtant  qu'il  défiroit  fort  qu'on  pût  s'ar- 
ranger ;    &  qu'il   devoit  être  bien  égal  que 
l'on  traitât  avec  ûqs  Rebelles  armés  ou  non 
armés,  pouçyû  qu'on  parvînt  à  une  hewreulô 
paix. 


i 
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M.  Thomas  Townskend  fe  déclara  de  l'opi- 
nion  du  Goaverneur  Johnftone  ion  ami ,  au 
fuiec  de  ia  harangue,  qu'il  prétendit  être  un  in- 
forme tiflii  de  fauffeté  &  d'hipocryfie.  Il  fou- 
tint  que  iajj.  B.  étoit  à  la  veille  d'une  guerre 
avec  la  France,  &  hors  d'écat  de  réfifter aux 
moindres  efforts  d'un  ennemi  ;  que  les  armées 
en  Angleterre  &  en  Irlande  écoient  excef- 
fivement.  foibles  :  que  toutes  les  frégates  ôc. 
corvettes,  c'eft  à-dire  tous  les  vaiffeaux  qui 
font  la  guerre,  étoient  en  Amérique,  &que 
fi  on  actaquoit  l'Angleterre  dans  le  moment 
actuel,  fa  fituation  feroit  des  plus  déplo- 
rables, —  Il  obferva  que  les  JVÎiniftres  trai- 
toient  le  Parlement  avec  le  dernier  mépris  : 
que  Milord  North  dédaignoit  de  donner  foa 
attention  aux  débats  fur  les  matières  les  plus 
férieufes  &  les  plus  importantes  :  qu'il 
aimoit  mieux  s'entretenir  des  matinées  en- 
tières avec  tel  ou  tel  des  Députés  ,  ou 
le  chambrer  dans  un  coin  du  veftibule  pour 
chochotter ,  que  de  remplir  fes  devoirs  dans 
le  Parlement.  En  réponfe  à  quelques  points 
du  difcours  de  M.  Mackworth  ,  dont  il  loua 
ironiquement  la  modération,  M,  Townf- 
hend  dit  que  les  Minières  ne  fe  piquoient 
pas  d'un  excès  d'honnêteté  :  qu'ils  avoient 
encouragé  leurs  créatures  à  calomnier  les 
Officiers  du  Roi  qui  ont  conduit  l'affaire  de 
l'île  Suîivan  :  que  pour  lui  il  lui  paroiffoit 
que  fi  le  Chevalier  Parker,  ainfi  que  i'a- 
voit  déjà  dit  M.  JohnOrone,  étoit  à  i'abride 
tout  reproche»  le  Général  Clinton  avoittouc 
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rintéréc  porfible  de  fe  juftifier.  Il  ajouta,  fur 
ie  compte  de  ce  Général ,  qu'il  étoit  bien  cer- 
tain  que  M.    Clinton    avoit  été   dix  -  neuf 
jours  à  fonder  le  gué  de  Sulivan;  &  que  dans 
tout  ce  tems-là  il  n'avoit  pas  pii  Sécouvrir 
que  l.^  proioodeur  étoit  de  dix  ~  neuf  pou- 
ces ou  de  fept  pieds.  — -  En  parlant  de  la 
prife  de  Tîie  Longue,  il  Ht  voir  que  la  ma- 
nœuvre  par  laquelle  on  tourne  le  flanc  de 
l'ennemi ,   n'eft  qu'une    chofe    très  -^  ordi- 
naire ;  &  il  parla  de  la  cruauté  avec  laquelle 
on  a  maflacré  de  fang  froid  des  corps  en- 
tiers d'Infurgens ,  comme  de  la  barbarie  la 
plus  infâme  &  la  plus  atroce  ,   que  rien  ne 
pouvoit  juftifier ,  &;  que  par  cette  raifon  il 
ne  vouloit  l'imputer  à  aucun  corps  particulier, 
M.  Townshend  en  étoit  là  de  fon  difcours, 
lorfque  voyant  le  Lord  North  rentrer  dans 
la  chambre,  &  reprendre  fa  place  fur  le  banc 
des  MiniRres,  il  dit  que  c'étoit  la  maxime 
contante  des  députés  qui  occupoient  ce  banc , 
de  fouftraire   autant  qu'il  étoit  polïible  au 
Parlement  la  connoifTance  des  affaires  :  qu'en 
ce  jour  m^me  ,  jour  ordinairement  deftiné  à 
l'examen  le  plus  férieux  de   la   poficion  de 
la   nation  ,    où  il  fembloit  qu'un  Miniftre 
devroit    ne    longer    qu'à   donner   tous   les 
éclairciUemens  qu'on  pourroit  lui  demander^ 
on  avoiî  vu  le  Lord  North  forrir  de  la  Cham- 
bra comme  très -peu  occupé  de  ce  qui  s'y 
paiToÀt,  &  avec  l'air  de  dire  qu'il  laiffoit Tes 
commis  pour  compter  les  fuftrages. 
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Le  Lord  North  s'étant  levé  au(ïi-tôt,  pria 
la  Chambre  d'obferver  qu'une  demie-heure 
plus  tard  on  auroit  pu  oublier  le  foiet   qui 
alloit  le  faire  parler  ,  &:   qa'iî    s'y    décidoit 
dans  cejsnoment  ,   par   la  crainte  qu'on  ne 
lui   reprochât   dans    quelque    épigramme  , 
qu'au  milieu  d'un  dcbat  fur  les   affaires  de 
la  plus  haute  importance  ,  &  qui  devoit  durer 
dix  à  douze  heures  ,  il  sMtoit  abfenté  pen- 
dant dix  minutes.  »  Comme  Orateur,  dit-il, 
je  conviens  de  mon  inCuffifance,  &  encore 
à  bien  d'autres  égards;  mais  fur    ce  que  je 
dois  à  la  Chambre   en  général  de  à  chaqua 
député  en  particulier,  je  crois  ne  le  céder  à 
perfonne.  C'eft  la   première   fois  qu'on  ait 
prétendu  gêner  la  liberté  que   chacun  doit 
avoir  d'entrer  ou  de  fortir.  Mais  puifqu'on 
51'attaque  fur  un  point  auflil  frivole ,  je  vais 
informer  la,  Chambre    de  la  raifon  que  j'ai 
eue  pour  m'abfenter  un  moment.    On  m'a» 
apporté  ici  une  lettre   fur  une  affaire  im- 
portante §c  qui  ne  pouvoit  pas  fouffrir  de», 
délai  :  Je  fuis  forti  pour  y  faire  réponfe  t. 
on  m'a  vu  rentrer  aufîîtôt ,  &  le  tout  a  duré 
dix  minutes.  Voilà  le  fujet  des  déclamations., 
de  M.  Townshend:  voilà  mon  crime..  Je  me^ 
flatte  pourtant ,  qu'il  n'y  a  perfonne  ici  qui 
ne  convienne  qu'aucun  autre  député  n'a  oc- 
tupé  plus  long-tems  fa  place  :  je  veux  dire; 
fa  place  dans  la  Chambre,  (ici  s'éleva  uii 
grand  éclat   de  rire  de  toute  rallembléeji 
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^^u  n'a  prêté  pîas  d'attention  ^  &  avec  plus 
iie  patience  ,  aux  débats  a. 

»  Loin  de  prétendre  rien  cacher  à  laCham- 
bre  ,  je  fuis  toujours  prêt  à  l'informer  de 
tout  ce  qu'il  eft  poffible  de  lui  apprendre 
fans  compromettre  le  bien  du  fervice.  Je  de- 
mande à  la  Chambre  elle-même  fi  ce  ne 
feroit  pas  expofer  manifeftement  l'intérêt 
du  fervice  que  de  lui  lire  toutes  les  lettres 
addreffées  au  GouYernèment ,  avec  les  figna- 
tures  ,  &  s'il  n'en  eft  pas  réfulté  fouvent 
des  inconvénients  très  graves.  —  Sa  Majefté 
vient  de  dire  qu'elle  avoir  les  alTurances  les 
plus  pofitives  des  difpofitions  pacifiques  de 
la  France  &  de  l'Efpagne  ;  &  que  cependant 
il  lui  paroilToit  né(;e{raire  de  fe  mettre  en 
état  de  réfifter  à  une  attaque  imprévue.  Le 
Roi  n'a  rien  avancé  qui  ne  foit  fondé  fut 
des  faits.  La  France  n'a  aucune  intention 
d'inquiéter  l'Angleterre  :  elle  vient  de  don- 
ner à  cet  égard  les  aflurances  les  plus  fortes 
qu'aucun  langage  puiffe  exprimer.  L'Ef- 
pagne &  le  Portugal  ont  été  fur  le  point  de 
fe  brouiller  Tannée  dernière ,  par  rapport 
aux  frontières  du  Bréfil  ;  mais  Sa  Majefté 
a  interpofé  fa  médiation  ,  &  il  eft  très  pro- 
i)able  que  le  différent  fe  terminera  de  la  ma- 
nière la  plus  heureufe  &  la  plus  amicale, 
La  France  ,  il  eft  vrai ,  paroit  s'occuper  de- 
puis quelque  rems  de  préparatifs  de  guerre» 
^  elle  arme  aduellement  ;  mais  cet  ^rmemenc 
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eîl:  peu  de  cliofe  ,  car  je  fais  très- bien  qu^il 
ne  confifte  qu'en  fix  vaifTeaux  de  ligne   oc 
quatre  frégates.   Au  refte ,  pour  être  en  état 
de  faire  face  à  tout ,  Sa  Majeilé  juge  à  pro- 
pos   de   mettre  fes  forces  fur  un  pied  ref- 
pedable.  Quant  à  notre  marine  ,  il  n'eft  pas 
vrai  qu'il   ne  nous   rePce  plus  de   frégates: 
nous  en  avons  encore  ici  un  grand  nombre 
&  on    en  conftruit  de   nouvelles.    Oa  fait 
que  c'eft  une  conflrudion  qui  va  plus  vite 
que  celle  des  gros  vaiiïeaux.    Nous  avons' 
vingt-trois  valiTeauxde  garde  ^  en  partie  pour- 
vus de  leurs  matelots ,  &  douze  autres  vaif- 
feaux  de  ligne  en  état  d'appareiller»  Jufqu'ici 
il  ne  manquoit  que  des  bras ,  Ôc  bientôt  nous 
en  aurons  en  fuffifance.  Tous  nos  vaiiTeaux 
de  force,  à  l'exception  de  deux  ou  trois, 
font  dans  nos  ports. 

Au  refte ,  je  crois  fermementaux  aflurances 
de  la  France ,  qui  certainement  ne  fonge 
pas  à  nous  attaquer.  Cependant  je  vous  prie 
d'obferver  ,  que  je  ne  parle  que  du  moment 
aduel.  Je  ne  fuis  point  prophète  ^  &  je  ne  pré- 
tends point  à  la  connoiffance  de  l'avenir  «. 
Milord  North  tépondit  à  l'obfervation  du 
Gouverneur  Johnftone  fur  ces  paroles  du 
Roi ,  35  qu'il  vouloit  rendre  la  loi  &  la  liberté 
à  fes  peuples  de  l'Amérique ,  «  &  il  fit  voir 
par  toutes  les  raifons  dont  le  Miniftere  s'eft 
appuyé  jufqu'ici ,  que  ces  mots  préfentoient 
un  fens  bien  réel  &  bien  férieux.  — 11  nia 
qu'il   fe  fut    commis  à  l'île    longue   aucun 
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inaiïacre  de  fang- froid  ;  &  pour  laver  les 
HefTois  de  cette  inculpation  ,  il  affura  que 
les  HefTois  avoientfalt  quatre  cents  cinquante 
prifonniers ,  fans  cependant  répondre  qu'on 
n'ait  pas  mafTacrès  quelques-uns  de  ceux  qui 
après  avoir  lâché  leur  feu  s'étoient  enfui  en 
criant  quartier.  Enfin  Milord  North  déclara 
qu'il  ne  pouvoit  donner  fa  voix  au  contre 
projet  d'adreffe  oii  il  ne  voyoit  que  l'inten- 
tion d'une  enquête  fans  fin  &  hors  de  propos, 
pour  traîner  l'affaire  en  longueur  de  faire 
avorter  le  fruit  de  toutes  les  opérations  cal- 
culées pour  en  hâter  la  conclufion ,  avec^ufîî 
peu  d'effufion  de  fang  qu'il  feroit  poffible. 
il  affura  aufîî  que-  le  vœu  de  tout  le  Miniflere 
étoit  qu'on  fît  ufage  des  derniers  fuccès, 
&  de  la  vidoire ,  fi  elle  venoit  les  couron- 
ner ,  avec  toute  la  prudence  Se  la  modéra- 
tion pofîibles  &  plutôt  comme  d'un  moyen 
de  cimenter  une  union  &  une  amitié  du- 
rables entre  les  deux  peuples ,  que  pour  en 
faire  des  trophées  humiliants  pour  les  Amé- 
ricains ,  leur  forger  de  nouvelles  chaînes  & 
autorifer  la  tyrannie  &  l'oppreffion» 

Le  Colonel  Barré  fe  leva  pour  obfervec 
que  Milord  North  avoit  tout  dir  à  la  Cham- 
bre ,  excepté  ce  qu'il  lui  importoit  le  plus  de 
favoir.  C'eft-à-dire,  »  quelles  conditions  d'ar- 
rangement on  avoit  propofées  aux  Améri- 
cains!' ce 

Le  Lord  North ,  en  réponfe ,  fit  leélure 
d'une  multitude  de  papiers,  de  enfin  de  la 
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pjoclamation  que  le  Lord  Howe  avoit  ad- 
drellée  aux  Gouverneurs. 

Le  Colonel  Barré,  »  N*a  t-il  pas  été  pro- 
pofé  d'autres  conditions  f  Les  CommiîTaires 
ii'ont  ils  pas  faic  d'autres  offres  ?  Les  Géné- 
raux n'ont-ils  pas  conféré  enfemble  ?  N'y 
a-c-il  pas  eu  des  aifemblées  où  les  Officiers 
des  deux  armées  fe  foient  parlés  ?  « 

Le  Lord  Nonh ,  qui  parue  embarraffé  de 
ces  queftions ,  répondit  qu'il  n'avoit  connoif- 
iance  de  propofitions  ou  entrevues  que  pour 
l'échange  des  prifonniers  de  guerre. 

Le  Colonel  lierre.  »  Puifque  Milord  Nortli 
avoue  qu'il  n'en  fait  pas  davantage ,  je  vais 
communiquer  à  la  Chambre  les  informations 
qui  me  font  parvenues.  Ce   n'eft  point  par 
la  voie  ordinaire  que  je  les  tiens.  Depuis  quel- 
que tems ,  le  Miniftere  m'a  obligeamment 
évité  l'embarras  de  lire  la  plupart  des  lettres 
qui  ont  pu  m'être  adreifées  3c  fur-  tout  d'Amé- 
rique. L'autenticité  de  la  pièce  que  je  vais 
produire  ne  peut  point  être  fufpede  ,  quoi* 
que  la  légalité  puifle  en  être  conteftée:   Elle 
eft  du  Congrès  Américain.  Voici  en  fubfl-ance 
ce  que  le  Colonel  Barré  lut  à  la  Chambre. 
a  Le  Lieutenant  Colonel  Paterfon  a  été  en- 
voyé par  le  Général  Howe  au  Général  Was- 
hington. Ce^  M.  Paterfon  eu  un  très-galant 
homme ,  &  je  me  fais  gloire  d'être  de  fes 
amis.  M.  Washington  avoit  refufé  de  recevoir: 
de  fes  mains  une  lettre  dont  l'adrelTe  ne  lui 
donnoit  pas  (es  qualités,  Paterfon  après  avoir 

Ipng-tems 
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long  -  tems  iniifté  fur  les  efpérances  de 
paix  que  pouvoic  donner  la  lettre  ,  en  pra- 
duifit  une  autre  donc  la  (ufcription  étoit 
conçue  ainfî ,  à  Monjuiir  ÎVa'shington  ,  G/a 
Crc.  efc.  M.  Washington  perfiPra  à  ne  point 
prendre  la  lettre ,  que  Paterfon  laiflbit  fur 
îa  table  ,  en  lui  déclarant  qu'il  avoic  lu  lé 
dernier  Aâe  du  Parlement  .&  quvi  les  Corn- 
miflaires  n'avoient  d'autre  pouvoir  que  d'ac- 
corder des  pardons,  »  or,  ajouta-t  il  comme 
les  Américains  n'ont  commis  aucun  crime» 
les  pardons  leur  font  inutiles.  Au  furpliis 
j'ai  eu  ordre  du  Congrès  de  refufer  la 
lettre  dans  l'état  où  elle  m'avolt  été  en- 
voyée d'abord  ,  &  il  me  faut  de  nou- 
veaux ordres ,  relativement  aux  ^c,  qui  après 
tout  ,  peuvent  fignifier  une  infinité  da 
chofes  ,  {ahiji  que  k  fa  très-bien  voir,  il  y 
a  trois  ans  >  un  homme  de  beaucoup  à\fprit  , 
à  Paris  j  par  fes  quatre  pages  d'ù'c,  dans  un 
Mémoire  très-  connu  y  ajouta  le  Colonel  Barré) 
On  fe  parla  des  prifonniers  ;  Paterfon  dif- 
cuipa  le  Général  Ho^^^e ,  accufé  d'avoir 
maltraité  les  (îens.  Washington  fe  glorifia 
d'en  ufer  mieux  avec  les  Anglois.  Il  offrit 
à  Paterfon  un  déjeuné  que  celui  ci  s'excufa 
d'accepter,  étant  très-preffé  de  retourner 
auprès  du  Général  Howe.  Washington  le 
préfenta  à  fes  principaux  Officiers.  On  fe 
quitta  fort  civilement,  &  il  fut  conduit  à 
fon  bateau  qui  étoit  à  quatre- milles  du  lieu 
de  îa  conférence.  î> 
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Après  avoir  dit  les  chofes  les  plus  fortes 
&  en  Hiême-tems  les  plus  attendriiTantes  fur 
les  horreurs  d'une  guerre   civile ,  le  Colo- 
nel Barré  finit  fon  difcours  par  cette  exhor^ 
tation.  =  Il  ne  nous  refte  plus  qu'un  moyen 
de  fortir  de  cette  crile  affreufe.  Rappelions 
nos  flottes  &  nos  armées ,  &  folîicitons  l'af- 
fiftance    des  Américains  plutôt   que  de  re- 
noncera leur  aîliancca  Les  François  méditent 
un  coup  contre  nous  ,  qui  portera  fur  l'An- 
gleterre.   Leurs    troupes  font  en  quartiers , 
en  nombre  confidérable ,  fur   les  cotes  op-  , 
pofées;  &  il   eft  certain  que  nous   fommes 
menacés  d'une  defcente.  Dans  ce  cas  >  je  ne 
connois  plus  en   Angleterre  aucun  Officier 
capable   de  réfifter  à  l'ennemi ,  fi  ce   n'eft 
l'Amiral  Keppel.  « 

M.  Barré  interpella  aufïl  ?4ilord  North 
au  fujet  des  afllirances  données  par  la  France. 
Le  Lord  North.  »  Je  ne  puia  point  croire 
que  la  France  ait ,  pour  le  préfent ,  le  deflein 
de  nous  attaquer.  Je  ne  vois  point  de  raifon 
de  douter  de  fes  aflarances  ;  mais  je  répète  que. 
je  ne  fuis  point  prophète  &  que  je  ne  puis 
point  prévoir  ce  que  la  France  pourroit  faire 
dans  quelques  mois  cr. 

Le  Colonel  Barré.  »  Un  homme  qui  ofe 
fe  charger  de  Ja  conduite  d'un  Etat ,  doit 
être  plus  que  prophète.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer, Meiïieurs ,  combien  je  fuis  étonné, 
combien  je  frémis  d'entendre  un  tel  aveu 
de  la  bouche  d'un  Miniflre  Anglois,  fur  la 
vigilance  de  la  pénétration  duquel  repofe  le 
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falut  d'une  grande  Nation.  Si  dans  un  mo- 
ment fi  critique ,  où  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  notre  exiftence  ,  rignotrance 
d^un  Pï'îiniftre  accéléroit  notre  ruine:  fî  dans 
quelques  mois,  fi  même  dans  un  an,  une  guerre 
venoit  à  éclater  ,  fans  que  le  Minifire  eût 
été  capable  de  la  prévoir ,  alnfi  qu'il  l'avoue 
aujourd'hui:  oui ,  Meffieurs,  ie  ferois  le  pre* 
mier  à  demander  que  le  noble  Lord  payâc 
de  fa  tête  fon  imprudence ,  &  qu'il  la  per- 
dît fur  l'échafFaut, 

L'Amiral  Kepptl  aifura  que  l'Efpagne  avoit 
vingt-cinq  vailfeaux  de  ligne  prêts  à  appareil- 
ler, mais  qu'il  les  croyoit  mal  pourvus  d'hom- 
mes de  terre  :  ôc  qu'i!  n'en  étoit  pas  de  même 
de  l'armement  de  France.  Il  avoua  que  s'il 
furvenoit  une  guerre  on  feroit  fort  à  plain- 
dre d'avoir  fi  peu  de  frégates. 

Le  Lord  George  Germaine,  »  On  a  grand 
tort  de  dire  que  nos  vingt-trois  vaiffeaux 
de  garde  ae  font  pas  à  moitié  armés.  Il  ne 
manque  à  leur  complet  que  quinze  cents 
hommes  ,  &  les  douze  autres  font  complète- 
ment équipés.  Les  proportions  f  lites  par  le 
Général  Ho 'x^e  prouvent  fon  défir  de  la  paix 
&  la  mauvaife  volonté  de  Washington.  Alais 
Dieu  permettra  que  le  Général  Howe  réduife 
New-York  fous  l'obéiflance  du  Roi ,  6c  les 
Tribunaux  y  feront  réta'^Hs  aufiicôt  qu'il 
aura  chafTé  ^es  Rébelles  de  la  Province  & 
que  les  bien  affeélionnés  auront  pu  fe 
faire  connoîtret  L'exoédicion  du  Chevalier 
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Parker  a  manqué,  parce  qu'il  étoit  parti  d'An« 
gleterre  trop  tard.  Je  ne  luis  point  refpon- 
fable  de  ce  mauvais  fuccès  puifque  je  r/étois 
pas  en  place  quand  le  projet  en  a  été  conçu-» 
Le  Général  Clinton  Se  îe  Lord  Corn\Tallis 
m'ont  aiTuré  que  fans  des  délais  inévitables 
les  forces  auroienc  été  Uifnfantes,  Quant 
au  Canada  ,  ce  n'eil  point  parce  que  les 
l)ateaux  ont  été  envoyés  trop  tard ,  qu'on 
peut  attaquer  îa  conduite  de  la  guerre  dans 
-cette  partie  ;  c'efl:  uniquement  parce  qu'il 
ne  s'en  eft  pas  trouvé  un  nombre  fuffifant 
On  a  travaillé  avec  la  plus  grande  diligence 
à  en  faire,  &  on  a  tout  lieu  d'efpérer  que 
xrette  expédition  aura  la  plus  heureufe  "fin. 
On  me  demande. quelle  eft  îa  force  de  nos 
armées  en  Amérique.  Celle  du  Général  Howe 
eft  de  vingt-cinq  mille  hommes,  &  celle  da 
Chevalier  Carleton  de  onze  mille.  Quant 
aux  difpofitions  de  la  France ,  je  ne  puis 
parler  que  d'après  Milord  North  ,  qui  n'a 
connoiOance  que  des  ordres  qui  ont  été  nécef- 
iaires  pour  faire  rendre  à  Breft  les  matelots  claf 
Tés.  Pour  moi  je  n^ai  rien  appris  de  tout  cela. 
On  prétend  auiïî  que  les  puiflances  de  Bour- 
bon ont  le  projet  d'aflifter  les  Américains, 
en  nous  faifafit  la  guerre:  c'eft  une  faufle 
Spéculation,  Rien  ne  feroit  plus  contraire 
à  l'intérêt  de  ces  puiflances.  Eft-il  croyable 
qu'elles  puflent  encourager  un  efpdt  d'indé- 
pendance qui  auroit  bientôt  pafle  les  mers? 
Ne  crâindroient«elles  pas  que  leurs  propres 
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Colonies  ne  fuflent  tentées  auiîi  de  parti-- 
ciper  aux  droits  illimités  dû  genre  hu- 
main? Celles  de  l'Efpagne  ne  trouveroi-eat 
elles  pas  ce  fort  plus  agréable  que  de  fouilleE 
ks  mines?  Et  le,  voiiinage  d'un  grand  6c 
puifiant  Etat  indépendant  ne  feroir-il  pas  pour 
l'Efpagne  un  fujet  perpétuel  d'inquiétude?  Je 
ne  la  crois  pas  auÔi  aveugle  fur  fes  propres 
intérêts  a. 

M.  Fox  répéta  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
par  les  autres  députés  du  parti,  de  l'oppoli-' 
tion  ,,  y  ajoutant  qu'on  avoir  bien  caraÂérifé 
le  difcours  du  Roi  quand  on  avoit  dit  que 
c'étoit  le  langage  de  l'hypocrifie.  «  En  efteCa 
comment  un  Roi  de  la  clafle  ordinaire  peut- 
il  (ceci  excepte  fa  MajePcé)  deiirer  aucun 
établiflement  qui  dépende  d'une  alTembléa 
du  peuple?  Quand  les  Rois  gouvernent  pas 
le  moyen d'afTembiées  populaires  ,  c'efl:  parce 
qu'ils  iie  peuvent  pas  faire  autrem.ent^  Sup- 
pofer  que  cette  manière  de  gouverner  leur 
eft  fort  agréable ,  c'eft  fuppofer  une  chimère.. 
Cela  ne  peut  point  être  :  cela  répugne  à  la 
nature  des  choies  :  parler  ainfi  c'eft  tenir  1^ 
langage  de  l'hypocrifie  «». 

33  Quant  au  Général  Clinton ,  je  voudrois 
qu'on  fe  fût  un  peu  mieux  expliqué  fur  ce 
qui  le  regarde»  La  relation  de  l'affaire  de 
Sulivan,  dans  la  Gazîtte  de  la  Cour,  ms 
paroit  être  un  vrai  libelle  contre  lui.  LeMi- 
niftre  n'oferoit  pas  produire  fa  lettre  en  fa. 
totalité  «ft^ 
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»  On  nous  dit  qu'il  n'eft  pas  de  l'intérêc 
de  îa  France  &  de  FEfpagne  que  rAméri- 
que  foît  indépendante  :  je  loutiens  le  contraire , 
d'après  un  principe  que  dicâe  le  fens  com- 
mun. N'eft-il  pas  toujours  avantageux  de 
voir  les  forces  d'un  ennemi  fe  dlvifer?  Le 
voifinage  d'un  pay?  libre  occupe  du  feu}  com- 
merce ,  n'eft-il  pas  moins  formidable  pour 
les  puifTances  de  Bourbon  ,  que  Fambition 
d'un  ancien  Gouvernement  livré  à  la  cor- 
ruption &  qui  eft  leur  rival  en  Europe  ? 
On  nous  repréiente  comme  réduits  à  ce  di- 
lemm.e  ,  ou  de  conquérir  l'Amérique  ou  de 
l'abarjdonner.  S'il  ne  nous  relie  qu'un  de 
ces  deux  partis  ,  ma  voix  eft  pour  qu'on  l'aban- 
donne. Que  nous  relief  oit- ii  par  la  conquête 
de  tous  les  avantages  que  nous  étions  accou- 
tumés à  retirer  de  l'Amérique  ?  Aucun  qu'il 
ne  fallût  conferver  par  des  depenfes  excelîi- 
V3Sj  &  par  l'entretien  d'une  nom.breute  ar- 
mée ;  &  de  quelle  armée  ,  fi  on  fonge  qu'elle 
feroit  compoféô  d'hc3mmes  retranchés  de 
la  fociété  civile ,  &  continuellemen:  exer- 
cés au  maintien  de  l'efclavage  ?  Eft-il  à  fou- 
haiter  ,  pour  la  liberté  de  l'Angleterre ,  que 
notre  Gouvernement  ait  une  pareille  armée 
à  fes  ordres  ?  « 

Les  débats  finis  ^  le  projet  ûCadreJfe  de  re- 
mer ciment  au  Roi  ^  a  paje  à  la  pluralité  de 
232  voiXi  contre  83. 
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La   Cour  a  reçu  trois  dépêches  du  Gé- 
néral Howe.  Elles  font  des    21  ,  23  &  24, 
Septembre.  Il  mande  dans  la  première  que 
les   troupes  du  Roi  font  en  pofTeûîon  de  la 
ville  de  New- York. 

Voici ,  en  fubflance ,  fa  relation  de  cet 
événement.  Après  avoir  décrit  les  diverfes 
portes  occupés  par  l'armée  du  Roi  dans  l'île 
Longue  ,  &  furies  îles  adjacentes,  il  détaille 
l'opération  du  débarquement  dans  l'île  de 
New-York,  qui  s'eft efFedué  le  15*  de  Sep- 
tembre à  trois  milles  de  la  Ville ,  fous  la 
protedion  de  deux  vaifleaux  de  40  canons 
&  de  trois  frégates  ,  &  à  la  faveur  d'une 
diverfîon  que  trois  autres  vaiffeaux  du  Roi 
avoient  faite  dès  le  matin  dans  la  rivière 
de  Hudfon. 

11  paroît  que  les  Américains  n'avoient 
point  attendu  le  débarquement  dans  le  lieii 
ou  il  s'eft  fait ,  appelle  la  baie  de  Kep  ;  & 
comme  leurs  principales  forces  fe  trouvoient 
ailleurs  j  le  feu  des  vaiflfeaux  eut  bientôt 
difperfé  les  troupes  chargées  de  la  défenfe 
de  ce  pofte. 

Les  Heflois ,  marchant  aufïî-tôt  à  New- 
York,  rencontrèrent  un  grosd'Américains  qui 
fe  retiroient  du  lieu  où  on  avoit  compté  que 
fe  feroit  la  defccnte.  On  fe  fudlla  :  il  y 
eut  du  côté  des  Américains  plufieurs  tués 
&  blefles  ,  &  entr'autres  Officiers,  un  Bri- 
gadier général  ;  &  parmi  les  Heflois  quatre 
hommes  tués  &  huit  bleffés. 
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Le  fécond  embarquement  ayant  pris  terre» 
les  troupes  du  Roi  maicherent  à  un  corps 
ennemi  qui  occupoit  une  hauteur  du  côté 
de  King^sbridgei  Ce  corps  Américain  fe  re- 
plia auffitôc  fur  le  gros  de  Tarmée  ,  furlos 
hauteurs  de  Morris,. 

L^ennemi  ayant  évacué  New- York  peu  de 
tems  apî'ès  le  débarquem.eiit  ;  le  foir  même 
une  brigade  prit  poileflion  des  ouvrages, 

L'arnîée  du  E.oi  a  fait  prifonniers  dans 
cette  journée  environ  2.0  Officiers  ôc  300 
foldats. 

M*  Howe  décrit,  la  pofition  des  deux  ar- 
mées k  îj"  au  foir.  Celle  du  Roi  a  voit  fa 
gauche  fur  la  rivière  de  Hudfon.  Celle  des 
Américains garniOûit  des  ouvrages  aiTez  éren.- 
dus  des  deux  côtés  du  poile  de  King^ shridgz 
de  une  redoute  avec  du  canon  fur  une  hau- 
teur à  rOueft  de  la  rivière  de  Hudfon ,  vis- 
à-vis  le  pofte  de  la  Cloche  bleue  où  les  Amé^ 
ricains  ont  leurs  principaux  ouvrages. 

Le  21  5  datte  de  cette  lettre,  M.  Ho^^7e 
înande  que  îçs  deux  armées  étoient  encore 
dans  cette  même  pofition. 

«  Le  î6  au  matin  un  gros  corps  ennemi  s'é- 
toit  glifieparles  boisjuiqu'aux  pofies  avancés 
de  l'armée  du  Roi  j  dont  l'infanterie  légère 
les  repouira"jufqu'à  leurs  retranchemens.  Les 
Américains  croyant  cmQ  les  nôtres  n'étoient 
point  en  forces,  forrirent  au  nombre  de 
trois  mille  hommes.  On,  fît  auiïi- tôt  marcher 
la  réferve  avec. deux  pièces  de    campagog 
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pour  empêchef  que  le  corps  qui  fe  battoit  ne 
fût  enveloppé.  Les  Rebelles  fiîrent  encore 
repoufTés  avec  une  grande  perte  &  obligés 
de  fe  retirer  dans  leurs  ouvrages.  On  ne  faic 
pas  bien  quelle  a  été  leur  perte  ,  mais  fuivanc 
le  rapport  de  leurs  déferteurs  il  doit  y  avoir 
eu  trois  cents  tués  eu  bleflés,  &  dans  le 
nombre  un  Pvlajor  S^  un  Colonel ,  Nous  avons 
eu  huit  Officiers  bleilés  légèrement,  quatorze 
foldats  tués  &  foixantehuit  bîedés.  » 

Dans  fa  féconde  lettre,  du  2  j  Septembre  , 
M.  le  Chevalier  Ho^e  mande  que  dans  ia 
nuit  du  20  au  21  quelques défefpéresavoienc 
tenté  par  le  forfait  le  plus  horrible ,  de  ré- 
duire la  ville  en  cendres ,  par  le  moyen  de 
mèches  &  de  combuftibles  dirpofés  avec  tout 
l'art  imaginable  ;  8c  qu'ils  n'y  avoient  que  trop 
réuiii  ,  puifque  environ  un  quart  de  la  ville 
avoir  été  la  proie  des  flammes:  que  plufieurs 
des  incendiaires ,  pris  fur  le  fait ,  avoient  été 
inaflacrés  fur  la  place  par  les  troupes  de- 
la  garnifon  ;  &  que  fans  la  brigade  des  Gardes, 
détachée  du  camp  ,  la  ville  entière  auroit 
été  confuniée,  le  vent  étant  trqs- violent. 

«On  foupçonne  ,  pourfuit  ie  Chevalier 
Howe,  qu'il  y  a  encore  pluiieurs  de  ces  in- 
cendiaires cachés  dans  la  Ville ,  avec  la  ré- 
folution  de  confommer  leur  déteflahle  pro- 
jet ;un  d'entr'eux,  qui ,  le  lendemain  au  foir, 
échappa  aux  pourfuiies  d'une  fentinelle  ^ 
lui  ayant  crié  qu'au  premier  moment  il  m^t- 
troit  ie  feu  à  la  ville.  On  fait  les  plus  exades 
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recherches  &  on  prend   toutes  les    mefures 
poffibles  pour  prévenir  un  tel  malheur.  » 

M,  le  Chevalier  Howe  mande  dans  fa 
troifiéme  &  dernière  lettre  ,  du  24  Septem- 
bre ,  que  le  23  a  midi  ayant  attendu  depuis 
deux  iôurs  un  vent  convenable  ,  il  avoit  fait 
remonter  tfois  frégates  jufqu'aux  batteries 
de  l'anfe  de  Pol  :  que  les  troupes  y  étant 
defcendues  »  elles  s'écoient  auffitôt  emparées 
de  ces  batteries  &  redoutes  que  les  Améri- 
cains avoient  abandonnées  fans  faire  de  rélif- 
tance. 

VoiGi,  Monfieur,  les  principaux  articles  de 
l'état  de  l'artillerie  &  des  munitions  prifes  fur 
les  Rebelles ,  hors  des  poftes  &  dans  la  ville. 
On  prétend  que  le  parti  Américain  fait  bon 
gré  au  Gouvernement  d'avoir  publié  cette 
lifle  ,  d  ailleurs  afifez  inutile ,  parce  qu'au 
moins  elle  fervira  dans  les  ports  d'Embden , 
de  Livourne  &  autres,  à  faire  connoître  les 
articles  qui  manquent  au  Général  Washing- 
ton ,  à  qui  on  s'empreffera  de  les  envoyer. 

Une  pièce  légère  de  fonte  &  un  obufier 
de  5  pouces  &  demi. 

Artillerie  en  fer  ,  i  y  pièces  de  3  2  ,  7  de 
1 2  ,  p  de  p  ,  I  de  6  ,  <5  de  4 ,  2  de  5  ; 
le  tout  fur  des  affûts  de  place. 

Sur  des  affûts  de  campagne,   i  de  3. 

Démontés,  26, 

Boulets,  5)65*  de  32  ,  p,30ode24-,  27<^ 
de  1 8  ,  1 ,3  42  de  12,  52  de  6  ,  41 
de  3. 
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Boulets  rames ,  747  de  52  ,  46^0  de  12  , 

12  de  5)  ,  ip  de  6", 
Autre  efpece  de  boulets  rames,  100  de 

32  ,  170  de  12 ,  7  de  5). 
Grappes  de  raifin  ,  70  de  32 ,  6^9  de  1 2, 
Boulets  d'artifice  ,  32  de  p  ,  12  de  3. 
Bombes  vuides,  5" 4-  de  15  pouces,  ^44 

de  10  pouces ,  35)5  de  8  pouces ,  75S 

de  7  pouces    &  demi,  18,871  de  4 

pouces» 
Chargées  avec  leurs  fufées,  y  de  i  5  pouces, 

2  de  10  pouces,  30  de  8  pouces,  y 3 

de  5*  pouces  &  demi  ,45*  de  4  pouces. 
Poudre  ,  un  baril  entier. 
Crocs  de  fer  ,  6. 
Mantelets ,  5*2. 

Chevaux  de  frife  complets,  8i« 
Barrils  de  goudron ,  42^ 
Corfets  d'armes  pour  les  Ingénieurs,  35. 
Charriots  couverts,  4« 

Signé ,  Samuel  Cleavland ,  Brigadier  général 
commandant  l'artillerie  du  Roi. 

Le  Bureau  de  l'Amirauté  n'a  donné  la 
lettre  du  Lord  Vice-Amiral  Howe  que  pat 
extrait.  Elle  eft  datée  du  18  Septembre,  & 
confifte  dans  des  détails  plus  particuliers  des 
fervices  que  la  xVîarine  a  rendus  pour  rem- 
barquement &  le  débarquement  des  troupes, 
ainfi  que  pour  les  diverfions  dans  la  rivière 
de  Hudfon.  Le  Lord  Howe  ajoute  que  le 
il  6  au  foir  ks  rebelles  ont  détaché ,  l'un  après 
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l'autre  quatre  brûlots  qui  n'ont  eu,  dit -il  3, 
d'autre  effet  que  d'obliger  les  vaifleaux  da 
Roi  à  changer  de  pofition.  Il  paroît  que  la 
frégate  le  Renoivn  a  été  contrainte  de  venir 
joindre  la  flotte  ^  &  qu'il  n'a  pu  relier  dans 
la  rivière  de  Hudfon  que  deux  frégates  & 
un  brigantin.,  pour  foutenir  l'aîle  gauche  de 
l'armée  du  Roi,  qui  doit  s'étendre  vers  la 
côte  occidentale  de  l'île  New»York ,  autant 
que  les  circonftances  le  permettront. 

Le  Capitaine  Balfour ,  qui  a  apporté  les 
dépêches  des  Généraux,  a  été  préfenté  au 
Roi  par  Miîord  Germaine,  il  y  a  eu  un 
grand  concours  de  NobieîTe  au  lever  du  Roi 
pour  féliciter  Sa  Majefté  fur  l'heureux  fuccès 
,de  fes  armes  ;  Se  on  dit  que  des  couriers  ont 
été  expédiés  aux  Miniftres  du  Roi  dans  les 
Cours  Etrangères, 

On  obferve  que  la  nouvelle  de  la  prife 
de  l'Ifle-LoDgue  a  été  trente- fept  jours  à 
venir  en  Angleterre ,  &  celle  de  la  prife  de' 
Kew-York  quarante  jours,  d'où  on  peut 
conclure  que  fi  le  vent  relie  à  l'Oueft  » 
on  ne  tardera  pas  à  recevoir  des  nouvelles 
ultérieures ,  d'autant  qu'il  eft  fort  rare  qu'un 
pafiage  de  la  Nouvelle  York  en  Angleterre. 
loit  d'une  durée  auffi  longue  que  quarante. 
}ourSe 

Tout  ce  que  vous  venez  de  voir,  Monfieur^ 
eft  tiré  de  la  Gazette  de  la  Cour.  La  te- 
îseur  de  la  pièce  qui  va  fuivre  >  &  qui  n'ePè 
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pas  moins  autentique,  a  eau fé  le  plus  grand 
étonnement  à  tout  le  monde,  fur  ce  quelle 
a  paru  prefqu'en  même-tems,  èc  comme  par 
.  iiafard  dans  les  Gazettes  ordinaires.  Elle  ne 
manquera  pas  de  vous  faire  la  même  fen- 
iation. 

Déclaration  pour  parvenir  à  une  récon- 
ciliation avec  les  Colonies  Con- 
fédérées. 

De  par  le  Vieomte  Richard  Howe  du  Royaum& 
d^îrlande  ,  b'  William  Hoiue  ^  Général  des 
Troupes  du  Roi  en  Amérique ,  CommiJJaires 
du  Roi  pour  le  rétabUffement  delà  paix  dans 
les  Colonies  Gr  Plantations  de  Sa  Majefté , 

DÉCLARATION". 

Quoique  le  Congrès  ,  par  qui  les  Améri- 
cains abufés  fe   laiOent   conduire   dans  leur 
t^ppofirion  au  rétabliifement  du  Gouverne- 
ment conftitucionel  de  leurs  Provinces,  ait 
-rejette  tous  les  acheminemens  à  une  réconci- 
liation qu'il  jugeoit  contraire  à  ion   extra- 
vagante &  inadmifîibie   prétention    d'indé- 
'  pendance ,  les  CommifTaires  du  Roi  trouvent 
•à  propos  néantmoins  de  déclarer  qu'ils  n'en 
font  pas  moins  animés  du  deftr  de  conférer 
avec  les    fujets  bien   affeélionnés  de  S.  M, 
fur  les  moyens  de  faire  revivre  la  tranqui- 
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prife  le    tifon  à   la    ma'm  ,  &    qu'entourée 
d'une    troupe    de    foldats    furieux    qui    lui 
demandoient  ce    qu'elle    faifoit  -  là  :    Elle 
leur  a  répondu  avec  fermeté  :  Je  mets  le  feu  à 
la  ville  ;  fur  quoi  ils  l'ont  précipitée  toute 
^'ive  ,  dans  le  brâfier  allumé  par  fes  mains. 
Une  autre  fuyoit  vers  le  camp  Américain  eâ 
criant  :  Fai  vu  brider  ma  maijon  ;  les  tyrans  m 
V auront  pas.  Une  troifieme,  le  couteau  levé, 
rempllfFoit  les  rues  de  fes  cris  &  de  fon  dé- 
fefpoir. Elle  alloit  fe  percer,  lorfqu'un  Offi- 
cier la  faifit  &  la  défarme.  Enfin  ,  un  In- 
cendiaire échappé  aux  Soldats  qui  aiioient 
le  mafîacrer ,  où  le  jetter  dans  les  flammes , 
comme  ils  ont  fait  de  tous  ceux  qu'ils  onc 
pu  prendre ,  leur  a  crié  fy  reviendrai.  AiTu- 
ïément  ces  efprits  -  là  n'étoient  pas  am.oUis 
par  la  déclaration  des  frères  Howe,  Loin 
qu'elle    ait    ranimé  les  efpérances  de  ceux 
qui  ont  un  défir  fincere  de  la  paix;  elle  mô 
paroit   n'avoir  fait  que  multiplier   les'  em- 
barras   du    Mi.niftere  qui  s'apperçoit,  trop- 
tard  ,  qu'une  promelTe  vague,  &  peut-être  in* 
fîdieufe  dé  révifion,  ne  fulnt  pas  auprès  des 
Américains   pour   les  |faire  renoncer  à  une 
réfolution  d'indépendance  prife  à  la  face  du 
Ciel  &  de  la  Terre,  après  tant  d'années  de 
fouffrances ,    &   pour  une  foule   4^à   motifs 
dont  ils  ont  inflruit  le  monde  entier.  Aulîi 
ie  crédit  public  n'a-t  il  pas  repris  beaucoup 

de 
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Hc  faveur  depuis  qu'on  a  connoiflance  de 
cette  déclaration. 

Plufieurs  raifons ,  Monfieur ,  m'ont  porté 
à,  vous  envoyer  fur  le  champ  les  débats  que 
vous  venez  de  lire.  C'eft  d'abord  à  caufe 
de  leur  importance  pour  l'intelligence  des 
affaires  du  jour,  &  enfuite  parce  que  les 
Gazettes  ordinaires ,  fe  preflànt  de  les  pu- 
blier ^  ne  les  donnent  point  auflî  autenti- 
ques  qu'il  m'eft  poiTible  de  le  faire ,  quand 
j'ai  pris  la  peine  de  rapprocher  &  de  com- 
biner les  diverfes  minutes  des  Copiftes  qui 
les  recueillent  de  la  bouche  même  des  Ora- 
teurs. Ceux  qui  ont  eu  lieu  pour  le  vote 
des  Matelots  font  dans  le  même  cas  ;  &  en 
conféquence  je  me  propofe  de  vous  en 
parler  dans  ma  prochaine  Lettre.  La  quef- 
tion  de  favoir  fi  l'Angleterre  a  un  nombre 
fuffifant  de  matelots  pour  la  guerre,  étant 
aujourd'hui  une  des  plus  intéreffantes  qu'on 
puiffe  traiter ,  je  hafarderai  dans  quelqu'autre 
lettre  de  vous  faire  lire  un  mémoire  que 
j'ai  compofé  il  y  a  deux  ans  fur  les  mate- 
lots Anglois,  d'après  les  Ecrivains  les  plus 
éclairés  &  les  plus  véridiques  de  cette  Na- 
tion. 

Pour  ne  pas  répéter  dans  votre   recueil 

chronologique  les  débats  Parlementaires  que 

leur  importance  m'aura  décidé  à  joindre  à 

mes  lettres;  lorfque  vous  en  ferez  à  la  date 

N.^'XH  g    *      * 
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de  ces  débats ,  il  pourra  fuffire  que  vous 
indiquiez  par  un  renvoi  celles  de  mes  lettres 
OÙ  ils  fe  trouveront, 

Toi  Vhonneur  à^ètn^^^c^ 
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Lettre  d^un  Banquier  de  Londres 
à  M.  *  *  ^'j  à  Anvers. 

De  Londres  le  i  o  Décembre  lyj^". 

Je   me  fuis  engagé,  MonGeur ,  à  traite 
dans  cette  Lettre  le  lujet  fur  lequel  ontrou'^ 
les  débats  du  8  Novembre,  dans  la  Chambr- 
des  Communes.  Je  vais  elTayer  de  rempli 
ma  promeiTe,  en  faifant  enforte  pourtant  d 
borner  le  compte  que  j'ai  à  vous  rendre  au 
feuls  points  fur  lefquels  il  m'a  paru  que  1( 
Gazettes  Françoifes,  qui  ont  donné  ces  dt 
bats ,  avoient  pafle  trop  légèrement.  Il  s'a 
gifloit  donc  de  favoir  fi  la  Chambre  alloue 
roit  au  Roi  AjjOOO  hommes  de  mer,  y  con 
pris  10,12^  foldats  pour  l'année  1777,  ^^ 
vant   la  proportion    qui   venoit   d'en   êtr 
faite  par  M.  Buller,  un  des  Lords  de  l'A 
mirauté.    On  étoit  bien  fur    de  l'emporte 
par  une  pluralité  conildérable  de  fuffrages 
mais  il  y  avoit  un  combat  des  plus  rudes 
foutenir;&  le  Miniflere  avoit  dreifé  toute 
fes  batteries  pour  que  la  fureur  des  aflail- 
lans  ne  pût   pas  lui    faire   perdre    un   feu 
pouce  de  terrein.  D'abord  il  avoit  fait  coi. 
rir  le  bruit  que  le  nombre  des  gens  de  me 
ne  feroit  que  de  trente  huit  mille  hommes 
Plufieurs  Membres  de  l'oppofîtion  j  qui  ne 
trouvoient  point  cette  augmentation  excef- 
five  j  ne  s'étoient  point  preffés  de  venir  à 

N.oXIIÏ.  s 
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ia  Chambre,  pour  s'y  oppofer,  &  les  Mi- 
DÎftres  ont  profité  habilement  de  leur  ab- 
fence,  pour  faire  agréer  le  nombre  de  4.5,000 
hom.  par  une  aflemblée  compofée  de  60  dé- 
putés, parmi  lefquels  il  s'en  trouvoit  cin- 
quante quatre  de  leur  parti.  Voilà  fans  doute 
\m  aifez  méchant  tour.  Mais  quoiqu'en  puilTe 
dire  la  faélion  Américaine,  on  ne  fauroit 
le  compter  parmi  ces  crimes  atroces  que , 
fuivant  le  langage  de  cette  faétion^  toute  la 
vengeance  du  Ciel  ne-  pourra  jamais  afiez 
punir. 

li  me  femble  que  ceux  qui ,  le  5  î  Oélobre^ 
taxèrent:,  en  plein  Parlement,  le  Difcours  du 
iloide  fauffeté  6l  d'hypocrifie ,  auroient  bien 
pu  fufpefter  lafincérité  du  Miniftere,  quand 
il  aifeéloit  de  ne  prétendre  qu'à  une  aug- 
XQentatioR  dont  perfonne  n'eût  pu  murmu- 
rer. Je  l'ai  trouvé  bien  moins  excufa- 
ble  dans  l'ordre  qu'il  a  fait  rendre  par 
l'Orateur  de  la  Chambre  des  Communes, 
d'en  exclure  tous  les  affidans  étrangers  lors- 
que i'aiïaire  de  la  marine  feroit  -mifé  fur  \q 
tapis.  Outre  qu'on  ne  peut  pas  payer  plus 
mal  la  curiofité  des  gens,  je  crois  que  c'ed 
leur  faire  une  infulte  gratuite ,  &  peut-être 
fort  mal  entendue.  S'il  nerefte  dans  ia  Cham- 
bre perfonne  du  dehors ,  ce  font  les  députés 
eux-mêmes  qui  fcurniiTeot  les  minutes  des 
débats;  ainfi  le  public  efl:  toujours  certain 
de  les  lire.  Mais  c'eO:  avec  certe  diffé- 
rence «juïi  peut  craindre  de  ne  pas  les  avoir 
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avec  autant  d'impartialité  que  quand  la 
Chambre  eft  ouverte  à  tout  le  monde,  parce 
que  c'ell:  alors  feulement  qu'on  peut  compter 
fur  la  vérité  des  rapports  qui  fe  font  de  ce 
qui  s'y  eftpailé. 

Quoique  les  portes  fulîent  fermées ,  on  a 
pourtant  fçû  jufqu'aux  plus  petits  "détails  du 
combat  très- inégal  de  cet  importante  jour- 
née. M.  Temple  Luttrel,  fécond  fiisdu'Lord 
Irnham  ,  s'embaraflant  peu  d'engager  l'aélion 
avec  un  (i  grand  défavantage  ,  porta  les 
coups  les  plus  furieux  au  parti  PvliniftérieL 
Il  i'accufa  de  négligence  &  de  mauvaife 
conduire  dans  tous  les  points  du  fervice  de 
la  Pviarine.  Il  fit  voir  que  malgré  les  abon- 
dans  fubfides  de  l'année  dernière,  le  com^ 
merce  Anglois  n'avoit  été  ni  défendu  ni  pro- 
tégé par  des  efcadres  :  que  la  Marine  étoit 
dans  le  plus  inquiétant  &  le  plus  honteux 
abandon  ;  &  qu'il  s'en  falloir  beaucoup  que 
les  Royaumes  Britanniques  fulTent  aduelle- 
ment  dans  un  pafiable  état  de  défenfe. 

Sur  l'article  des  matelots,  M.  Luttrel  re- 
procha aux  Minières  qu'avant  les  ordres 
donnés  à  la  fin  d'Odobre,  pour  la  preffe , 
il  n'y  avoir  pas  plus  de  y^yoo  bons  mate- 
lots fur  tout  ce  que  l'Angleterre  avoit  alors 
de  vaifleaux  de  force  armés  dans  fes  ports, 
dont  il  ne  faifoit  pas  monter  le  nombre  à 
plus  de  treize;  tandis  que  la  fleur  des  ma- 
telots Anglois  fe  trouve  employée  à  une  ex« 
pédition  romanefque  fur  les  côtes  d'Ame- 
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Tique,  pour  réduire  à  une  foumiflion  ab^ 
folue  ce  vafte  Continent.  Enfin  il  dirigea  foii 
attaque  contre  Mil.  Sandwich  en  perfonne , 
&  il  la  poufToit  avec  tant  de  chaleur  que  le 
parti  contraire  le  rappella  aux  formes  fui- 
vies  dans  la  Chambre ,  prétendant  que  la 
conduite  d'un  Minière  ne.  pouvoit  point 
être  foumife  ainlî^  une  recherche  publique, 
quand  il  n'y  avoit  point  eu  d'aélion  inten- 
tée &  admife  contre  lui, 

M.  Luttrel ,  trop  iuftruit  de  l'étendue 
de  fes  privilèges,  pour  s'en  laiiTer  impofer 
par  une  fi  futile  objedion,  ouvrit  l'avis  de 
faire  demander  au  Roi  la  communication 
de  divers  papiers  &  états  qui  pouvoient  prou- 
ver la  vérité  de  tous  les  griefs  qu'il  mettoit 
à  la  charge  de  Mi  lord  Sandwich  ,  &  de  fup- 
plier  Sa  Maiefté  de  congédier  ce  Minidre. 
Vous  vous  feriez  bien  douté ,  Monfieur ,  du 
fort  qu'auroit  une  fembîable  propofitlon.  On 
ne  vit  pas  feulement  matière  à  délibérer  fi 
elle  fer  oit  rejettée.  Le  Lord  Mulgrave, 
(M,  Conflantine  Phipps  qui  fit,  il  y  a  trois 
ans  un  voyage  vers  le  pôle)  ami  zélé  du 
Jjord  Sandwich  prit  vivement  fa  défenfe  z 
mais  pour  avoir  voulu ,  aflez  mal  adroitement, 
lui  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  efl  générale^ 
ment  aimé  &  confidéré  dans  les  Cours  étran- 
gères, il  fut  caufe  que  M.  Luttrel  fe  per- 
mit un  violent  farcafmc  contre  ce  Miniflre, 
en  difant  que  les  Cours  étrangères  avoienc 
^ande  rai fon  d'aimer  un  homme  qui  les  dé- 
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barraHeroit  delà  Mariae  Angîoife  que  jurqu'à- 
lors  elles  avoient  tant  redoucée.  Mil,  Nortb 
fe  montra  auflî  dans  la  lice,  pour  défendre^, 
en  zélé  ehampion ,  la  gloire  de  IViiL  Sand- 
'wich  ;  &  il  aifura  que  TADgieterre  n'avoic 
jamais  eu  de  plus  habile  &  de  plus  fage 
Miniftre  pour  (a  Marine,  Mais  quelqu'un  a 
obfervé  que  de  la  part  de  Milord  North  ce 
n'étoit  qu'un  rendu ,  parce  que  dans  des  dé- 
bats, chez  les  Pairs,  ?vIilord  Sandwich  s'é~ 
toit  déclaré  l'admirateur  des  grands  talens? 
de  Milord  North  pour  la  geftion  des  H- 
Dances. 

C'eft  aufîî  une  obferV'ation  qui  n'a  point 
échappé  à  M.  Luttrel,  &  il  a  remarqué  ea. 
la  faifant  que  leurs  intérêts  &  peut-être  leuE 
fureté  étoieat  fi  étroitement  liés,  que  leur 
caufe  étoit  abfolument  la  même  :  qu'un  mêma- 
efprit  les  faifoit  parler  ;  &  que  la  nation  fe- 
roit  très-embarraiïee  fi  l'événement  la  tor- 
çoit  de  choifir  entre  eux  un€  vitflime  ou  une 
idole.  3>  La  nation  aura  été,  pourfuivit-il ,: 
également  trompée  ou  fervie  par  l'un  &  par 
l'autre,  fans   qu'on  puiffe   diftinguer    leurs- 
mérites  ou  leurîi  torts.  Si  Fun  (  c'eft  Milord 
Sandwich)  nous  a  dit  que  les  Américains, 
étoient  des  poltrons  par  nature;  qu'une  poi* 
gnée  de  troupes  fuffiroit  pour  les  réduire  ^ 
que  la  crainte  de  caufer  de  faulTes  allarmes. 
à  la  nation  avoit  empêché  qu'on  ne  lui  de- 
mandât d'abord  un  nombre  de  matelots  fuf- 
fifans;  nous  devons  à  l'autre  la  fécurité  oi 
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nous  fommes  reftés  quant  aux  difporitions 
des  PuiiTances  étrangères  ;  &  certainement 
les  réfolutions  prifes  d'après  de  telles  alfer- 
tions,  ne  peuvent  pas  être  faivis  d'efrets  in- 
différens  à  notre  exigence  future.  ^^ 

M.  Luttrel  avoit  foutenu  que  la  prefle  fe- 
rolt  un  moyen  infafÏÏfant  pour  lever  le  nom- 
bre de  matelots  nécefiaire  feulement  aux  ef- 
cadres  d'obfervation ,  en  aiïurant  qu'à  la  tin 
de  Tannée  il  s'en  manqueroit  encore  plus  de 
la  moitié  par  la  raifon  qu'on  n'avoit  pas, 
au  sy  Octobre ,  la  vingtième  partie  de  ce 
qu'il  falloit  de  matelots  pour  ces  armemens^ 
Il  portoit  ce  nombre  à  vin^t  -  quatre  mille 
hommes,  fur  le  pied  de  600  hommes  pour 
chacun  de  vingt  vaiiTeaux  de  ligne  mis  en 
commiffion.  Et  il  a  démontré  que  les  ef- 
cadres  &  flottes  d'Amérique  occupant  ac- 
tuellement vingt  -  fîx  mille  matelots,  dont 
près  de  dix-huit  mille  Anglois,  qui  font  le 
fonds  de  la  Marine  ;  &  les  vingt  vailTeaux. 
de  garde ,  en  les  fuppofant  armés  au  plus 
bas ,  devant  avoir  au  moins  fix  mille  mate- 
lots Anglois,  fans  parler  de  ceux  qui  font, 
à  la  vérité  en  petit  nombre,  dans  les  autres 
Hâtions,  il  étoit  impollible  que  de  plus  d'un 
an,  on  eût  les  vingt-quatre  mille  matelots 
en  queftion. 

On  a  jugé  ici  prefque  généralement  que 
les  calculs  de  M.  Luttrel  n'étoient  que  trop 
vrais.  Il  eft  confiant  que  les  forces  navales 
de  l'Angleterre,  aduellement  en  Amérique* 
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canfiftent  en  quatre  vaifTeaux  de  ligne»  neuf 
de  cinquante  canons ,  &  loixance  &  onze  fré- 
gates &  corvettes ,  en  tout  quatre-vingt-  quatre 
vaifTeaux  de  guerre,  fans  parler  d'une  ioi- 
menfe  quantité  de  bâtimens  de  tranfports  j,, 
la  plupart  montés  à  la  vérité  par  des  ma- 
telots étrangers;  mais  qui  étant  employés 
en  Amérique  manquent  en  Europe,  où  le  nou- 
vel aâe  du  Parlement  pecmectroit  qu'on  les 
reçût  à  bord  des  vaiileaux  de  guerre. 

Il  doit  être  impoflTible  auffi  que  les  efca- 
dres  d'obfervation  aient  le  nombre  requis  de- 
foldats  de  Marine  :  ce  corps  qui  eit  très- 
difficile  à  completter ,  étant  prefqu'en  totaH 
lité  en  Amérique,  où  il  fait  le  fervice,  par- 
tie à  terre ,  partie  fur  les  vaiffeaux.  J'avoue, 
qu'on  'vient  de  le  porter  de  666^  hommes 
à  10,129  hom.  Mais  cette  augmentatioa 
ne  fe  trouvera  pas  fur  le  champ ,  ôl  il  fau- 
dra dégarnir  totalement  les  ports  de  Cha- 
tham,  de  Portfmouth  &  de  Pliraouth  oouc 
en  fournir  le  nombre  requis  aux  vaifteaux» 
Quant  aux  matelats ,  on  aiTure  que  fur  les. 
douze  mille  hommes  que  le  Minifîere  s'étoit 
flatté  d'obtenir  par  le  moyen  de  la  prefife^ 
il  n'en  a  pas  encore  trouvé  (ix  mille  ,  en  y 
comprenant  les  gens  qui  fe  font  offerts  de 
bonne  volonté.  Aufli  l'armement  de  Portf- 
mouth ne  paroît-il  pas  fe  pourfuivre  avec 
beaucoup  de  chaleur ,  quoique  les  vaiffeaux 
&  les  Capitaines  foient  nommés,  &  que  MiU. 
Sandwich  ait  affuré  qu'au  mois  de  Mai  il  j; 
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aurolt  en  rade,  à  Spithead,  une  efcadre  ca- 
pable  de   faire  trembler    l'Univers,  Si   on 
peut  en  croire  les  regiftres  publics,  la  plu- 
part   de  ces    vaiiTeaux    ont    fait  toute     la 
dernière  guerre  ,  èc  ont  pailé  de  beaucoup 
îe  terme  de  dix  à  douze  ans  ,  que  les  con- 
lîoiiTeurs    donnent    à    la    durée    commune 
des    meilleurs   vaifleaux    Angîois.    J'avoue 
qu'on    peut  les    avoir    réparés  ;    mais  mal- 
heureufement  c'eft   ce   que  le  parti  de  l'op- 
pofition  nie  de  tout  fan  pouvoir.  M.  Luttrel 
a  fommé  Milord  Sandwich  de  produire  l'em- 
ploi des  fommes   oélroyées  pour  ces  répa- 
rations.   Le  refus  confiant  qui  en  a  été  fait^ 
autorife  mille  propos  malins.  Il  y   a  pour- 
tant de  l'injuftice  (i  les  fonds  ont  été  détour- 
nés par  ce  Miniilre  j  non  pas  pour  fes  mai- 
treffes ,  comme  on  l'en  ^ccufe  ^  mais  pour 
foudoyer  ceux  qui  vendent  leur  fufFrage  pour 
payer  les  leurs  :  3c  il  faut  être  doué  d'une  vertu 
plus  qu'humaine  pour  foutenir  de  pareils  ou- 
trages. On  foupçonne  généralement  ici  que 
M.  Temple  Luttrel  efl:  l'Auteur  d'un  Mé- 
moire  très  -  fort   contre    Milord  Sandî^ich 
qui  vient  de  paroître  dans  quelques  papiers 
publics,  fous  le  nom  de  Nauîicula,  On  y  voit 
piécifément  le  développement  des  inculpa- 
tions faites  à  ce   ]^ini(he,  fur  l'emploi  des 
fonds  énormes  qiie  le  Parlement  a  oélroy es ^^ 
depuis  qu'il  eft  en  place,  pour  l'entretien  de 
la  Marine,  Je  vais  vous  le  tranfcrire  ici. 
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Mémoire  fur  les  frais  (T entretien  de  la  Marins 
depuis  fcpt  ans, 

s»  Il  eR  aflfez  inutile  d'entrer  dans  de  lon- 
gues difcuflîons  fur  l'habileté  &  les  talens  du 
Miniftre  chargé  de  la  Marine  :  les  faits  par- 
lent :  ouvrons  les  Journaux  de  la  Chambre 
des  Communes, 

Octrois  pour  les  réparations  des  Vaffeaux* 

Liv.  Sterl.  Arg.  de  Fn 

Pour  réparations  de  43  vaifleaux.    '^^'''^'"««-^  \-*ix^-%r'*sa»«/ 

EN1770, 233,(587.  •^,$i6,j^6. 

1771 .  .de.  .40.  .261,95)1.  .6,184,703:. 

1772.  .de.  .yj*. 502, 672. . 7, 1 43*^04-4. 
i773..de.  .yy.. 340,275*. «8,032,721. 
I774,.de.«5'0.  ^SS^^^^S*  .8,301, 128* 
1775'.  .de.  .44.  .2p7,37p.. 7,020,05)4. 
1776.  .de. . 44*  «33^3151 .  .8,006,188. 


2, î 26,800. . .  50,206,426. 


»  Dans  les  mêmes  années  il  a  été  odroyé 
pour  les  munitions  des  vaiiTeaux  en  répa- 
ration. 776,^32  1. 11:.  . .  I3,6i5),3781.de  fr. 

»  Voici  les  marches  pour  conilruire  des 
vaifTeaux  de  guerre  dans  les  chantiers  mar- 
chands; ô:  il  efl  à  croire  qu'on  travaille  à 
meilleur  compte  dans  les  chantiers  du  Roi. 

canoiii»  fattomteau,         argent  de  Ff. 

Pour  un  vaifif.  de  74  17 1.  5;  f.  407 1.  4  f. 

Pour  un  valfT.  de  64  16.  16.  35?6»     2. 

Pour  une frég»  de  36  11.     j.  26  j.  11. 

Pourunefrég.  dei6  ii.  2^^,  13. 
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Prix  des  vaijfeaux, 

,  canons.  ton'  fe.r!on.       Liv.Ji.      Ijv  de  France, 

Un  vaill.  de  74  i6$o  à  17.  10.  28,4^2.  671,85a. 

de  64  1,400  à  16,  16,  23»5'20.  yî5',226'. 

Grofles  frégates      700  à  ii,    y.     7,873*.  iSy^pos,. 

Petites  frégates       300  a    5).ïî.     2,850.  67^278» 

=0  On  vient  de  voir  que  le  montant  des 
fonimes  odroyées  pour  les  réparations  pen^- 
dant  radminiftration  du  Lord  Sandwich,  a 
été  de  2, î  26,800  liv,ft.  ou  5-0,206,426  liv, 
argent  de  France. 

îl  auiOiî  pu  conP-ruire  avec  cet  argent  5^, 
JO  vaifleaux  de  74  canons  qui  auroient  coûté 
1,423,1001. 11:.  33 j55;4>4^îL 
2ode64Gan.    470^400  iî,îo4,5'25. 

20  g: ûiTes  frég<,  15735-00.  3,718,032. 

20  de  petites         5*7,00.  î»345'.'5'74« 


2,  ï  08 ,000.       45), 762, 622. 


»  Laquelle  fomrne  déduite  de  celle  de 
2JI263800I.  oclroyée  pour  les  réparations» 
ilyauroit  eu  encore  un  épargne  de  18,800  li- 
vres fterl  ou  443,804!.  argent  de  France. 

Si  toute  la  flotte  eût  été  brûlée  lorfque  le 
Lord  Sandv/ich  a  pris  le  miniiïere  de  la  Ma- 
rine, il  aurôit  pu,  fans  être  doué  de  grands 
talens,  avec  une  foroîT^e  moindre  que  celle 
qui  lui  a  été  accordée  pour  des  réparations» 
conftruire  70  vaifTeaux  de  force  &  40  fré  • 
gâtes  ;&  pour  la  fomme  de  576,^3  2  1,  fterl» 
13,619.378  1.  de  Fran.  il  les  auroix  garnis 
abondamment  de  toutes  fortes  de  munitions.ot 
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Les  plus  chauds  parcifans  du  Lord  Sand- 
wich n'oferont  certainement  pas  foutenir  que 
nous  avons  aâuellement  foixante  &  dix  vait- 
féaux  de  forces  prêts  à  fervir  ;  quoiqu'il  fqit 
vrai  que  nous  aurions  aduellemenc  ce  nom- 
bre de  bons  vaiiïeaux,  fi  notre  armiée  na- 
vale eût  été  confuniée  par  les  flammes, 
lorfqu'il  a  pris  Tadminirtration  de  la  Ma- 
rine. La  nation  auroit  épargné  la  plus  grande 
partie  des  deux  rniiiions  flerl.  qui  ont  été 
votés  pour  l'entretien  ordinaire  en  fus  des 
2,126,800  liv.  mentionnées  ci-defîus ,  &  elle 
ii'auroit  pas  contracté  dans  un  intervalle  de 
feptans,  une  dette  de  marine  de  6,700,0001, 
ou  158,163,934. 1.  argent  de  France. 

»  En  réfumant  toutes  ces  femmes,  il  efl 
évident  que  depuis  l'arrivée  du  Lord  Sand- 
wich au  minif:ere ,  îa  Marine  a  coûté  dix 
millions  fterl.  ou  environ  deux  cents  trente 
millions  argent  de  France,  ainfi  qu'il  eft 
facile  de  le  vérifier  fur  les  Journaux  de-  la 
Cham.bre  des  Communes.  Comment  ofe^t-oa 
après  cela  nous  vanter  l'état  refpedable  de 
notre  Marine  ,  &  f.;otenir  hautement  que- 
îious  en  avons  l'obli,2;ation  aux  talens  fapé- 
rieurs  &  à  la  fige  économie  du  Lord  Sand- 
"Vîâch?  Nous  gagnerions  beaucoup  plus  à  brû- 
ler nos  vaiiTeaux  tous  les  dix  ans ,  puifque 
nous  aurions,  pour  la  moitié  de  l'argent,  le 
double  de  vaiifeaux  en  état  de  fervir.  » 
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Je  c  BAINS  FORT  ,  Monfieur ,  d'avoir  mis 
votre  patience  à  une  trop  rude  épreuve  3, 
par  la  multitude  de  calculs  que  vous  venez 
de  voir.  Mais  fi  vous  les  confiderez  par  le 
côté  des  lumières  qu'ils  peuvent  donner  fur 
ce  qui  conflitue  la  principale  force  de  l'An- 
gleterre, ôc  fonde  fon  prétendu  droit  à  la 
fouveraineté  des  mers  ,  vous  conviendrez  que 
de  pareils  détails  font  très-intérelTans  mal- 
gré leur  fécherefle ,  &  que  j'ai  dû  trouver  de 
l'attrait  à  vous  les  communiquer.  De  mon 
côté  ,  après  avoir  rendu  juftice  à  votre  goût 
pour  les  connoiliances  utiles ,  fi  dans  un  genre, 
auffi  fombre  que  la  politique  il  peut  s'offrir 
des  occafions  de  foulager  &  de  récréer  votre 
imagination  ,  ne  dois  -je  point  les  faifir  avec 
le  plus  vif  empreîTement  ?  Je  ne  diftererai 
donc  point  de  vous  raconter  une  fcène  des 
plus  fingulieres  qui  s'efb  pafle  devant  moi  ^_. 
il  n'y  a  que  quelques  heures  ^  èc  où  j'ai  voultt 
prendre  part  ,  dans  l'idée  qu'elle  vous  en 
feroit   d'autant  plus  de  plaifir. 

J'allois  joindre  ma  fociété  ,  Club  ou  cotte- 
rie  ordinaire ,  au  nouveau  café  de  Lloid  ,  vis- 
à-vis  de  la  Bourfe.  Nous  nous  y  raffemblons 
cinq  ou  fix  amis ,  tous  les  matins ,  poue 
caufer  de  nouvelles  ,  de  change  ,  de  crédit» 
&c.  C'eft  à  ce  même  café  que  Ion  s'adrefle- 
pour  faire  inférer  des  articles  dans  la  ga- 
zette qui  en  porte  le  nom.  Il  faut  vous  pré* 
venir  qu'il  n'y  a  rien  à  payer  pour  une  cer- 
taine  efpèce  >  comme  fatyres  ,   calomnies  3,. 
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jt,  îaufTes  nouveîies,  défaftres,  filouteries,  &:c« 
Le  Bureau  reçoit  toutes  ces  belles  chofes  là 
gratis  y  Ôc  elles  font  fideilement  rapportées 
dans  les  gazettes ,  plutôt  vingt  fois  qu'une» 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  avertilTemens 
de  tout  genre  dont  l'avantage  de  quelqu'un 
peut  être  l'objet ,  même  indired.  Si  un  arti- 
îan  ,  un  domeftique  demande  de  l'emploi  : 
fi  des  malheureux  cherchent  à  toucher  la 
pitié  du  public:  û  on  veut  l'informer  d'une 
découverte  utile  à  l'humanité  ,  ou  lui  annon- 
cer quelque  nouveau  genre  d'inftruéllon  ;  il 
faut  finaneer  très-gros  ; defortequ'à  vrai  dire, 
dans  ce  meilleur  des  Gouvernemens  poflibles, 
ce  qui  uniquement  feroit  à  imprimer  ,  paye 
la  façon  de  tout  ce  que  l'intérêt  des  mœurs 
&  du  repos  public  devroit  faire  fuppri- 
mer. 

Je  trouve ,  en  entrant  dans  le  café ,  qu'il 
s'y  agitoit  une  grande  queftion.  Le  Bureau 
fe  débattoit  au  fujet  d'un  écrit  qu'il  préten- 
doit  être  de  la  famille  des  avertiffemens , 
3c  pour  le  quel  il  exigeoit  cinq  à  fix  shellings  : 
fans  quoi  on  n'avoit  qu'à  le  remporter.  Ce 
lui  qui  le  préfentoit  foutenoit  d'un  air  em- 
barraiïe  &  humilié  que  l'écrit  ne  conte- 
noit  qu'une  leçon  de  morale  :  qu'on  fe  mé- 
prenoit  fur  l'objet  ;  &  que  certainement  fon 
profit  perfonnel  n'y  étoit  pour  rien»  A  cela 
le  Maître  du  cafi  répondoit  que  tout  avis 
pour  vendre  devolt  payer  :  que  l'écrit  en 
•queftion  étoit  une  formule  de  prîere  publi-. 
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que  5  avec  adrefTe  de  Libraire  de  d'Auteur  ; 
éc  que  fi  affiche  ou  annonce  devoit  le  droit 
requis,  c'étoit  celie-là.  L'autre  s'efiorçoic 
inutilement  de  lui  faire  entendre  qu'on  ne 
veadroit  point  fon  ouvrage ,  qu'on  le  don- 
neroit.  Eniîn,  foit  ennui  de  ce  débat,  foit 
curiofité ,  je  ne  fais  ,  nous  avons  entouré 
le  pauvre  Auteur  ;  &  l'ayant  tiré  à  l'écart , 
nous  l'avons  prié  de  nous  montrer  fa  for- 
mule de  prière.  Il  nous  a  donc  dit  en 
fubftance  que  nous  ne  pouvions  pas  igno- 
jer  qu'en  vertu  d'une  Proclamation  Royale 
de  Sa  Majefté  George  III,  heureufement 
régnant,  tout  ce  Royaume  devoit  jeûner, 
prier  &  s'humilier  devant  Dieu  ,  le  13  du 
mois  courant  :  que  c'étoit  fans  doute  un  a6le 
de  piété  bien  louable  de  îa  part  de  Sa  Ma- 
jefté  :  qu'il  lui  paroiilôlt  pourtant  quelle 
ton  impératif  de  la  proclamation  avoit  excité 
de  vives  rumeurs  ;  Se  qu'il  y  remarquoit  encore 
un  autre  défaut,  en  ce  que  Sa  Majefté  pré- 
tendoit  aftreindre  tous  fes  fujets  à  la  même 
formule  de  prières,  au  même  jeûne?  &  aux 
mêmes  humiliations  de  cœur  :  qu'on  favoic 
très- bien  qu'une  telle  uniformité  étoit  im- 
praticable dans  le  pays  où  règne  le  plus  de 
diverfité  dans  les  fentimens  &  dans  les  aflec- 
tions  ;  que  le  jeûne  d'un  Lord  temporel  ou 
fpirituel  ne  pouvoit  pas  être  le  même  que 
le  jeûne  du  matelot  prefle  à  bord  de  ia 
prifon  flottante  où  il  périt  de  mifere  &  de 
douleur  :  que  l'humiliation  d'un    Ecoflbis , 
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Entrepreneur  des  vivres  de  Farmée  étoit 
d'une  toute  autre  nature  que  celle  d'un 
Anglois  forcé  à  une  f  banqueroute  par  des 
pri(es  qu'il  impute  à  la  négligence  de  l'A- 
mirauté :  qu'il  appréhendoit  que  de  toute 
cette  bigarrure  de  conditions  &  de  fenti- 
mens,  il  ne  réfultât  une  impoUibilité  phy- 
sique de  remplir  les  religieufes  intentions 
du  Souverain  ;  qa'étant  perfuadé  du  grand 
befoin  qu'on  avoit  des  bénédiétions  du  Ciel 
pour  le  fuccès  des  fages  mefures  adoptées 
par  le  Confeil  de  Sa  Majellé  ,  il  avoit  ima- 
giné de  compofer  des  prières  particulières 
pour  les  divers  états  &  partis,  de  peur  que 
le  Dieu  de  juftice  &  de  vérité  ne  s'irritât 
du  langage  hypocrite  d'une  prière  com- 
mune à  tous  ,  6c  que  la  plupart  démenti-- 
soient  dans  leur  cœur  ;  &  afin  que  les 
gens  droits  &  vertueux  n'en  priflent  pas  oc- 
cafion  de  réfifter  aux  ordres  fuprêmes  du 
meilleur  des  Maîtres ,  &  d'élever  des  doutes 
fur  une  prérogative  qui  étendroit  fon  em- 
pire jufques  fur  les  penfées. 

Les  vues  de  cet  Ecrivain  nous  ont  paru  , 
Aïonfieur ,  aflez  raifonnables  ;  car  il  eft  de 
fait  que  beaucoup  d'honnêtes  gens  ,  même 
du  parti  de  la  Cour  ,  ont  réfolu  de  marquer 
hautement  leur  défobéifiance  à  la  Proclama- 
tion Royale  ,  dans  laquelle  ils  prétendent 
que  Milord  Germaine  &  l'^A^rchevêque  de 
Cantorbery  qui  l'ont  rédigée  conjointement, 
ont  expofé  l'autorité  du  Roi  par  les  termes 
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abfolus  &  menaçans  dans  lefquels  cette  piecs 
eft   conçue. 

Enfin ,  notre  faifeur  de  formulaires ,  qui 
fe  difoit  être  un  Curé  Gallois ,  du  pays  des 
anciens  Bretons  ,  a  tiré  de  fa  poche  quel- 
ques exemplaires  d'un  livret  imprimé  qu'il 
nous  a  dilitribué.  Le  frontifpice  portoit  : 
Formules  de  prières  à  Vufage  de  toutes  les  pet- 
fonnes  oui  voudront  bicnfe  conformer  aux  ordres 
abfolus  du  Roi  pour  le  13  ^e  Décembre,  ^  où 
chacun  fè  préfentera  devant  Dieu  avec  un  cœur 
vrai  &pur»  Deus  eft  véritas.  Se  dijiribue  gratis 
A  Londres ,  chez  DavidMackworth,  Libraire, 
au  R.oi  David ,  &*  dans  U  Comté  de  Glamor-- 
-gan.^  au  Presbytère  de  la  Paroifè  àx  LtwblnlilL 
C'étoit  fur  cette  indication  qu@  l'annonce  du 
livret  avoit  été  rejettée  par  le  Gazetier ,  qui  ne 
croyoit  point  qu'un  Prêtre  &  qu'un  Libraire 
puffent  donner  quelque  chofe  gratis,  L'Auteur 
nous  aida  à  le  parcourir.  J'ai  vu  en  général 
dans  ces  diverfes  formules  qu'il  y  en  avolt 
à  peu-près  pour  tous  les  Etats.  A  côté  de 
celle  des  enroUeurs  il  s'en  trouvoit  une 
pour  les  enroliés  :  une  pour  les  rentiers 
après  celle  des  agioteurs  :  une  pour  le  Ga- 
zetier de  la  Cour,  &  une  pour  ceux  de 
roppofition  :  pour  les  lïiaitrelTes  des  Mem- 
bres du  Parlement  &  pour  leurs  créanciers  : 
pour  le  haut  Clergé  &  pour  le  bas  Clergé  : 
pour  les  railitaires  &  pour  les  marchands  : 
pour  les  villes  qui  ont  fupplié  le  Roi  de 
îtaiter  les  Américains  avec  indulgence  ,  de 

pour 
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pour  celles  qui  lui  ont  offert  leurs  biens 
Ôc  leurs  vies  pour  l'aider  à  les  exterminer, 
&c.  Ôcc. ,  (^  enfin  une  pour  les  Miniftres 
hors  de  place  &  une  pour  les  Miniftres  en 
^  place.  L'arrangement  de  ces  titres  ne  laif- 
foit  aucun  douce  fur  les  malignes  intentions 
de  TAuteur.  Je  levai  les  yeux  pour  le  re- 
garder  6c  lui  dire  :  Monfîtur  k  Curé  vous  êtes  un 
badin  ;  mais  il  gagnoit  déjà  la  porte  en  nous 
triant  hony  foit  qui  mal  y  penfe  :  je  vais  chercher 
un  Ga^eîier   moins   intérejj'é  que  M,  Lloyd, 

De  retour  chez  moi  je  me  fuis  mis  auuî- 
tôt  à  faire  la  tradudion  du  dernier  morceau 
îe  jugeant  plus  propre  qu'aucun  des  autres 
à  vous  faire  connoitre  l'iiitérêt  qui,  dans  le 
moment  prêtent,  fait  agir  les  Miniftres  Bri- 
tanniques j  fur-tout  en  ce  qui  concerne  les 
bruits  de  guerre  de  les  armemens.  Je  fou- 
.haite  que  la  pîaifanterie  du  Pafteur  Gallois 
puiffe  vous  amulsr;  quoiqu'elle  foit  abfo- 
Jument  dans  le  goût  de  ce  pays-ci,  où  on 
^fe  permet  fans  Icrupule,  une  application  , 
quelquefois  abufive  »  du  langage  de  l'Ecri- 
ture qui  pourroit  produire  un  effet  défa- 
gréable  chez  des  peuples  peut-être  moins  fa- 
xniliarîfés  avec  la  parole  de  Dieu,  mais  auflî 
plus  accoutume's  à  la  refpeder. 

Prière  à^un  Minijîre  Tory  pour  le  i^  Dé^ 
cembre  l']']6. 

»  Vous  êtes,  ô  Seigneur  notre  Dieu,  le 
feul  Maître,  le  feul  grand  ,  le  feul  fouveraln. 
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Dans  votre  fuprême  fagefle  il  vous  a  plu  de 
vous  choifir  un  peuple  pour  être  l'objet  de 
vos    complaifances.   Heureux  les  Miniflres 
Torys  que  vous  avez    fpécialement  chargés 
du  bonheur  terrefire  de  l'excellent  peuple  de 
Calédonie  (l'Ecofîe),  de  tout  temps  votre 
adoption!  Que  de  grâces  un  Miniftre  Tory 
n'a-t-il  pas  à  vous  rendre,  ô  mon   Dieu! 
En  quel  autre  pays  de  la  terre  avez-vous  ré- 
fervé  aux  Miniflres  d'auflî  glorieufes  préro- 
gatives? Vos   dons    font  toujours  parfaits, 
ô    Seigneur  !  C'eil:  par  yous  qu'un  Miniftre 
Tory  devient  tout-à-coup  un  être  infiniment 
jufte  ,  infiniment  aimable ,  qui  fait  tout ,  qui 
peut    tout  ,   qui   règle  3c   gouverne     tout, 
comme    s'il    étoit  immuable  &  éternel,  & 
à  qui  il  ne  manque  qu'un  efprit  (a)  prophétique 
pour  jouir  de  tous  les  attributs  de  votre  divi-- 
nité.  Vous  faites  dirparoîcre  la  fenfibilité  de 
l'ame  d'un  Miniftre  Tory,  comme  la  lèpre dd 
deflus  la  main  de  Moïfe,  pour  vous  glori- 
fier   dans  les   œuvres    de    votre   puiftance. 
C'eft   vous ,  ô   Seigneur  notre    Dieu ,  qui 
avez   choifi   William    Murray  ,    qui    l'avez 
tiré  du   pays    des  -Calédoniens ,   terre    de 
fouifre ,  de  bitume  ôc  de  feu ,  t^  qui  venez 
de   changer    fon    nom   de  Lord    Mansjïeld 
en  celui  de  Comte  Mamjîeld ,  pour  venger  fa 
gloire    offenfée   par  les  impies   qui  ont  ofé 

[<i]  Mil.  North,  dans   la  féance   du  31  Odobre, 
çr^fïe  de  dire  Ci  on  auroit  la  guerre  avec  la  France  > 
^z  lé'^QiiàM^  j^  ne  J lus  point  prophêUt 
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le  nommer  Milord  Rubicon  (  a  ).  Vous  lui 
avez  donné  Ja  terre  de  rAméricain  &  des 
autres  Peuples  idolâtres  afin  qu'il  les  tranf- 
mit  à  fa  poitérité ,  pour  l'accompliiïemenc 
de  vos  divines  paroles.  Vous  avez  vu  d'un 
ceil  de  pitié  la  mifere  de  fes  frères  dans 
la  Calédonie:  vous  avez  entendu  leurs  cris 
fur  les  rivages  de  la  Tweeà  (b  )  :  vous  avez 
fait  éclater  vos  prodiges  &  vos  miracles  fur 
l'impie  Washington  ,  fur  un  Congrès  infidèle 
&  fur  tous  les  peuples  d'Amérique.  Ils  font 
dignes ,  Seigneur  ,  des  coups  dont  vous  les 
avez  frappés;  parce  qu'ils  s'obllinent  à  traiter 
les  Torys  ,  vos  ferviteurs  ,  avec  un  infolenc 
orgueil  «, 

.  w  Maintenant ,  Seigneur  notre  Dieu,  grand, 
fort  &  terrible,  vous  qui  gardez  vos  pro- 
mefles  avec  une  inviolable  fidélité ,  ne  dé- 
tournez pas  vos  yeux  des  difgraces  qui  nous 
ont  aflaillis  ,  nous ,  nos  Généraux ,  nos 
Grands ,  nos  Scribes  ,  nos  Prêtres ,  votre 
Peuple  Ecoflbis  entier  ,  &  qui  depuis  les 
jours  de  George  II.  jufqu'à  nos  malheureux 
tems  ,  n'ont  point  ceifé  de  nous  accabler  •^^. 
33  Infpirez  à  la  nation  Angloife  des  fenti- 
mens  d'eftime  &  d'affedion  pour  nous  ,dont 
elle  ne  trouve  point  le  motif  dans  nos  œuvres, 

[j]  Le  parti  de  i'oppofîtion  a  donné  ce  fbbriquet  à 
M.  le  Comte  de  Mansfield ,  parce  qu'il  a  dit  dans  ie 
Parlement  que  le  Kubicon  était  p^Jfé  ^  &•  qu  il  fulloit 
exterminer  les  américains. 

[^]  C*efl  la  rivière  qui  fépare  l'EcofTe  de  l'Angle- 
terre. 
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33  Béniflez  les  efforts  incroyables  par  lef- 
quels  vos  ferviteurs  travaillent  depuis  fi  long- 
tems,  à  faire  croire  à  ce  peuple  qu'il  eft 
le  plus  riche ,  le  plus  puilTant  ,  le  plus 
heureux,  &  fur-tout  le  plus  libre  des  peuples 
de  la  terre  «. 

33  Faites  aéluellement ,  ô  Dieu  fort  &  ter- 
rible.  le  prodige  le  plus  capable  de  mani- 
fefter  votre  puiiTance  aux  yeux  des  nations. 
Ordonnez  que  nos  vaiflfeaux  fe  remplirent 
de  matelots  auffi  promptement  que  G  tous 
nos  matelots  n'étoient  pas  déjà  au  de-là  des 
mers  ;  ou  permettez  du  moins  que  le  peuple 
An^glois  fe  le  perfuade ,  quoiqu'il , ait  fous 
les  yeux  la  preuve  la  plus  frappante  du  man- 
que abfolu  de  matelots ,  &  l'embarras  oii  il 
jette  vos  ferviteurs  :  quoiqu'il  doive  être 
étonné  de  la  violation  qui  vient  de  fe  faire 
par  notre  ordre ,  des  limites  de  la  Cité  de 
Londres  pour  la  prelTe  des  matelots  «, 

30  Que  cette  atteinte  que  vos  ferviteurs 
viennent  de  porter  aux  privilèges  fi  renom- 
més de  cette  fiere  Cité  ,  ne  rabailTe  point 
dans  l'opinion  de  l'Habitant  de  Londres  , 
la  haute  idée  qu'il  a  toujours  eue  de  fon 
importance.  Car  il  eft  efTentiel  aux  vues  fe- 
crettes  de  vos  ferviteurs ,  que  le  Bourgeois 
de  Londres  conferve  un  fuperbe  dédaiis  pour 
les  plus  opulens  citoyens  des  autres  grandes 
Villes  du  monde  ,  &  qu'il  ne  celle  point  de 
fe  croire  fupéneur  aux  Princes  des  nations  «, 

33  Si  le  Chef  de  la  Ville  ôc  fes  anciens 
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élèvent  des  plaintes  fur  l'infolence  de  nos 
foldatsj  qui  le  glaive  levé  feront  fuir  les 
femmes  &  les  enfans  coninne  le  daim  timide 
devant  l'arc  du  chafleur  ;  nous  leur  répon- 
drons que  leurs  privilèges  ne  font  pas  plus 
facrésque  ceux  de  l'ancienne  Jérufalem,  que 
votre  juftice,  ô  Seigneur,  a  livrée  au  bras 
du  Chaîdéen  ;  &  s'ils  ofent  faire  marcher 
leurs  milices  contre  nous  ,  ils  éprouveront 
que  quoiqu'il  ne  nous  refle  pas  aflez  de 
troupes  pour  les  garanxir  d'une  mvalionétran- 
gere  ,  nous  fomrr^es  encare  affez  forts  pour 
alFervir  des  mutins  &  pour  commencer  en 
Angleterre  l'exécution  du  plan  dont  l'eiTai 
fe  fait  il  heureufement  en  Amérique.  Elifa- 
beth  n'éîoit  qu'une  feule  femme  ,  &  elle  eft 
bien  venue  à  bout  de  pofleder  l'Angleterre 
comme  fon  héritage.  Les  droits  nouveaux  de 
ce  peuple  ne  font  que  de  nouvelles  infidéli- 
tés. Ses  pofleflions  appartiennent  au  maître 
pour  qui  nous  le  gouvernons.  N'eft-il  pas 
trop  heureux  encore  qu'on  veuille  bien  lui 
laifîer  quatre  cinquiéûies  {a)  de  fes  revenus 
pour  fubfider  ?a 

3î  Nous  admirons ,  Seigneur ,  les  miracles 
de  votre  providence  qui  en  laiflant  agir  les 
hommes  félon  les  projets  de  leur  ambition 
&  de  leur  politique  ,  conduit  avec  douceur 

la']  OeCi  la  dodrine  qu'entreprit  d'établir ,  il  y  a 
quelques  années ,  un  M.  Lind ,  à  qui  le  Roi  vient 
de  donner  une  grofle  penfion  ,  pour  avoir  efTayé  de 
iéfuter  les  principes  de  l'aâe  d'indépendance, 

h  iij 
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les  événemens  à  la  fin  qu'elle  fe  propoie. 
C'eft  ain{i  que  Milord  Shelburne ,  l'un  de 
nos  plus  infatigables  perfécuteurs  ,  a  fervî 
très-efficacement  nos  vues  ,  par  les  efforts 
mêmes  qu'il  a  faits  pour  les  traverier.  Livrés 
aux  plus  cruelles  incertitudes ,  tourmentés 
par  la  plus  vive  impatience  iur  Is  fort  équi- 
voque de  nos  armes  en  Amérique  ,  nous  gé- 
millions  en  fecret ,  non  pas  de  la  néceffité 
d'entreprendre  une  nouvelle  campagne ,  mais 
de  la  difficulté  d'y  engager  le  peuple  An- 
glois ,  à  qui  il  répugne  de  faire  couler  par 
torrens  le  fang  de  fes  frères,  D'imn>€nfes 
fubfides  nous  paroifibient  douteux  à  obtenir 
d'une  nation  déjà  épuifée  ,  fi  nous  n'avions 
pas  à  lui  offrir  un  intérêt  plus  déterminant 
que  celui  d'une  guerre  civile.  Déjà  plus  d'une 
fois  nous  avions  médité  fur  la  reflburce  in- 
faillible &  fi  bien  connue  des  Minillres  de 
Henri  VII.  &  avec  laquelle  ils  faifoient 
apporter  à  leurs  pieds  tous  les  tréfors  de  la 
nation.  Mais  malgré  tout  le  defir  que  nous 
pouvions  en  avoir ,  la  France  ne  donnoit 
aucun  figae  de  difpofitions  offenfives  ,  qui 
pufTent  nous  aider  à  perfuader  au  peuple  An 
glois  qu'il  étoit  menacé  d'une  guerre  avec 
elle.  Nospufilianimes  voifins,  timides  efcîaves 
de  leur  foi,  &:qui,  fi  exemplairem.entj  laiffenc 
échapper  l'occafton  pour  confer  ver  l'honneur, 
nous  ont  paru  fe  contenter  de  prendre  les 
mefures  les  plus  indifpenfables  pour  mettre 
en  fureté  leurs  Colonies  &  leur  Commères; 
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&  il  n'y  avoit  nulle  pofTibUité  de  faire  en- 
tendre à  nos  peuples ,  que  les  mouvemeni^ 
des  François  duffent  le  moins  du  monde  les 
inquiéter  «. 

»  Vous  feul  favez  ,  ô  Seigneur  ,  quelle 
étôit  alors  i'affreufe  détrefTedevos  ferviteurs. 
Ni  la  prife  de  l'île  Longue  avec  le  maffacre 
de  quinze  cens  Américains  :  ni  celle  des  rui* 
nés  embrâfées  de  New  -  York  :  ni  la  tardive  & 
inutile  expédition  fur  les  lacs  du  Canada  , 
ne  nous  infpiroient  la  confiance  de  deman- 
der au  Parlement  un  nouveau  fecours  de 
dix  millions  fterling  pour  la  continuation 
d'une  guerre  fi  peu  agréable  au  peuple  An- 
glois.  Mais ,  ô  Maître  tout-puiffant ,  vous 
n'épargnez  point  les  merveilles  en  faveur  de 
ceux  qui  fervent  aux  deflfeins  impénétrables 
de  votre  Providence.  Milord  Shelburne  eft 
arrivé  de  fa  tournée  patriotique  dans  les 
ports  de  France.  Par^tout  l'accès  en  étoit 
fermé  aux  étrangers  ,  &  cependant  il  y  a  vu 
faire ,  dit- il ,  d'immenfes  préparatifs.  Il  parle 
de  puifTantes  efcadres  que  cette  nation  arme 
en  toute  diligence,  même  dans  les  ports  ou  elle 
n'a  ni  chantiers  ni  vaifleaux.  Il  a  renf  ontré 
des  nuées  de  matelots^  qui  des  parties  les 
plus  intérieures  du  Royaume  fe  rendent  aux 
départemens  en  vertu  des  ordres  preifans  de 
la  Cour.  S'il  faut  l'en  croire  ,  les  côtes  de 
Picardie  vont  fe  couvrir  de  légions  &  de 
bateaux  plats.  Au  printems  prochain ,  TAn-^ 
gleterre  conquife  fera   une  province  de  la 

h  iv 
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France  ;  &  les  lettres  de  cachet  feront  à  leur 
tour  la  défoiation  de  la  Cité  de  Londres»  O 
nation  infortunée ,  quel  danger  affreux  me- 
nace tes  libercés  !  C'eft  le  rapport  d'un  Lord  , 
d'une  fadion  notre  ennemie.  Il  nous  étonne  , 
car  nous  n'avions  aucune  idée  de  pareils  ar- 
memens.  Mais  l'intérêt  de  notre  guerre  d'A^ 
mérique  veut  que  nous  lui  donnions ,  Se  que 
nous  lui  fafîions  donner  une  foi  entière.  Ces 
terribles  nouvelles  ont  pris  crédit  dans  la  na- 
tion. Nos  fonds  publics  en  ont  reçu  une  fe- 
coufle  violente.  Leur  crédit  a  baiffé  aufîi- 
tôt ,  &  nos  peuples  fe  font  dit  entr'eux  : 
nous  femmes  menacés  dhine  guerre  très -pro- 
chaine avec  la  France*  Louée,  Seigneur  ,  foit  à 
jamais  votre  divine  miiéricorde,  les  facultés 
ne  nous  manqueront  point  pour  exterminer 
de  delTus  la  terre  l'audacieux  Américain  a, 

»  La  réfolution  étoit  prife  d'augmenter  nos 
forces  navales  feulement  de  dix  mille  mate- 
lots ;  mais  comme  il  étoit  im.portant  de  fou- 
tenirdes  bruits  de  guerre  qui  nousdevenoient 
fi  utiles  ,  en  deux  jouis  on  s'eft  décidé  à 
ajouter  fept  ^mille  matelots  de  plus.  Toute 
la  ville  de  Londies  en  a  marqué  fon  éton- 
nement.  Les  fonds  ont  baiffé  de  nouveau  ; 
&  l'efpoir  s'efl:  fortifié  en  nous  de  triom- 
pher de  l'orgueiileufe  rébellion  de  l'Amé- 
rique cr. 

35  Encouragés  par  de  fi  heureufes  appa- 
rences ,  nous  avons  mis  dans  la  bouche  du 
Roi  des  aflurances  pofitives  du  défir  qui  l'a- 
nime de  réconcilier  deux  PuilFances   prêtes 
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à  fe  faire  la  guerre;  &  aufli-tôc  nous  l'avons 
fait  parler  de  fa  réfolurion  de  mettre  fon 
Royaume  fur  un  pied  reipedable  de  défenfe* 
Un  ftupide  vulgaire  a  trouvé  encore  de  quoi 
s'étonner  dans  ce  cahos  d'idées  incohérentes. 
Comme  il  n'étoit  point  naturel  que  nous 
eûffions  rien  à  craindre  de  la  part  de  deux 
Etats  entre  lefquels  le  Roi  travailloit  de  fi 
bon  cœur  à  rétablir  la  paix  ;  on  a  con- 
clu, non  fans  avoir  bien  cherché,  qu'ap- 
paremment il  y  avoit  une  troifiéme  Puif- 
fance  qui  lui  donnoit  de  juftes  inquiétudes 
pour  le  repos  de  fes  fujets.  Auiîi  tôt  les 
fonds  publics  ont  baifle  encore  ,  &  vos  fer- 
viteurs  ,  ô  mon  Dieu  !  fe  font  réjouis ,  dans 
le  lecret  de  leur  amè ,  de  l'heureux  effet  de 
cet  innocent  artifice,  d'où  il  résultera  fans 
doute  que  les  Américains  feront  exterminés 
fans  miféricordô  de  la  terre  qui  leur  avoit 
été  donnée  à  eux  &  à  leurs  pères  «, 

»  Pour  ne  pas  refier  en  fi  beau  chemin  ,  vos 
ferviteurs  ont  imaginé  l'expédient  d'une  pro- 
clamation royale  à  l'effet  de  rappeller  les 
matelots  Anglois  du  pays  étranger  où  nous 
favions  bien  qu'il  n'y  en  avoit  point.  Nou- 
velle baiOe  de  nos  fonds,  &  nouvelle  joie  pour 
vos  ferviteurs  qui  ont  dit  ;  le  peuple  anglois 
croit  bien  fermement  à  une  guerre  avec  la  France  ; 
il  nous  donnera  de  bon  cœur  de  quoi  la  faire, 
&"  ces  moyens  nous  ferviront  à  nous  venger  de 
VAmérique. 

toi  1  «  T» 

Le  peuple  nous  a  fommé  dans  le  Par- 
lement de  lui    dire   s'il  étoit    fdrieufenient 
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menacé  d'une  guerre.  Votre  efprit  s'eft  établi 
fur  les  lèvres  de  Mîlord  Norrh,  &  il  a  ren- 
du cet  oracle  :  Vous  naure^  jwint  la  guerre 
aujourd'hui;  mais  je  ne  réponds  point  pour  de- 
main :  je  ne  Juis  point  prophète»  Ainii  (ans 
trahir  la  vérité  qu'il  favoit ,  il  a  eu  l'adrefle 
de  favorifer  l'opinion  qu'il  avoit  intérêt  d'ac- 
créditer :  de  les  peuples  fe  font  écriés  avec  indi- 
gnation :  Comment  n\fî-il  pas  plus  que  pro^ 
phête  celui  qui  ofe  entreprendre  de  nous  gouver- 
ner ?  Nous  aurons  la  guerre  fans  doute  ^  puif^ 
quil  ne  garantit  la  paix  que  pour  le  moment 
aEiueL  Et  leur  couroux  a  fait  rire  Milord 
North  &  les  Torys  vos  ferviteurs  qui  fe  font 
félicités  de  voir  la  nation  fi  heareufement 
difpofée  à    leur  prodiguer  fes  trçfors. 

ce  Comme  il  eût  été  dangereux  de  donner 
le  tems  à  la  réBexion  ;  nous  nous  fommes 
preiTés  de  propofer,  avant  le  tems  (a)  or- 
dinaire ,  le  vote  pour  lever  fur  les  peuples  le 
cinquième  de  leurs  biens  ;  &  il  a  pafTé  d'une 
voix  unanime  ,  parce  que  la  nation  croyoit 
voir  l'armée  Françoife  à  fes  portes.  Nous 
avons  demandé  auiîi-tôt  un  immenfe  établif- 

[.7]  On  a  obfêrvé  à  Mîlord  North ,  dans  le  Parle- 
ment, qu'il  étoit  inoui  qu'on  eût  proporé  le  rote  de 
la  taxe  des  terres ,  dans  les  premières  féances  d'une 
(êilion;  il  a  répondu  que  l'udige  étoit  de  proposer  ce 
vote ,  àhs  que  les  (bmmes  oflroyées  Ce  montoîent  à 
celle  de  deux  millions  derl.  Il  venoit  de  faire  pa(^ 
£êr  un  oflroi  de  deux  millions  &  pluj  j  pour  Farticle 
des  4  j, 000  hommes  de  mer. 
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fement  pour  l'armée  de  terre,  pour  les  auxi- 
liaires ,  pour  l'artillerie  3c  pour  la  marine. 
Tout  a  été  odroyé  ,  nemine  contradicente  , 
tant  étoit  grande  la  frayeur  d'une  invaiioa 
de  la  part  de  la  France  ;  &  vos  ferviteurs  fe 
font  écriés  dans  le  tranfport  intérieur  de  leur 
allégreile  :  nous  ferons  spuifer  aux  Américains^ 
jufqu'â  la  lie  ,  le  calice  d^ amertume  qui  leur  efl 
depuis  long-tems  préparé  ;  parce  qu^ils  ont  ofé 
nous  reprocher  à^ établir  des  loix  iniques ,  ô* 
à^iifer  de  notre  autorité  pour  diEler  des  ordon' 
nances  qui  jervent  à  Vopprejjion  «. 

53  Vos  ferviteurs  n'avoient  pas  négligé  le 
point  de  tous  le  plus  efTentiel.  S'il  importe 
au  fuccès  de  leurs  entreprifes  que  le  peuple 
Anglois  fe  flatte  d'avoir  des  richeifes  &  à^s 
forces  qu'il  n'a  pas  ,  &  de  jouir  d'un  bon- 
heur &  d'une  liberté  qui  ne  font  qu'imaginai- 
res, vos  ferviteurs  ont  cru  néceffaires  au  déco^ 
rwm  de  leur  caufede  faire  croire  à  l'Europe  que 
l'Angleterre  ne  manque  pas  plus  de  religion 
que  de  matelots.  Après  avoir  fait  défendre 
aux  Américains  {a)  d'importuner  de  leurs  cris 
le  Dieu  de  toute  juftice  ,  quoique  nous  fuf- 
fîons  bien  certains  qu'il  refuferoit  de  les  en- 

[.<]  Les  Américains  ayant  envoyé  inutilement  d'i- 
tératives remontrances  au  Confèii  ,  au  Parlement, 
aux  Miniflres  &  au  peuple;  le  Congres  jugea  que 
c'étoit  le  tems  de  s'adrefler  à  Dieu;  &  il  ordonna  un 
jour  général  de  jeûne  &  de  prière,  que  les  Goiîver- 
r.eurs  pour  le  Roi  dans  les  diverfês  provinces  défendi'- 
rent  d'oblêrver. 
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tendre  ,  il  noui^  a  paru  que  nous  ne  pourrions 
mieux  confondre  leur  orgueil  aux  yeux  des 
nations  ,  qu'en  faifant  ordonner  un  aâ:e  pu- 
blic  d'huniilîarion  devant  le  Très-Haut , 
pour  nous  laver  des  fouiliures  de  nos  pré- 
varications publiques  &  particulières.  Ce  îera 
le  treizième  jour  du  douzième  mois,  que  nos 
mairis  tumanies  du  fang  de  nos  frères  s'élè- 
veront de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre 
vers  un  Dieu  de  miféricordeà  qui  le  meur-? 
tre  eit  en  horreur  ;  mais  le  choix  de  ce 
jour  le  fera  iouvenir  que  ce  fut  auffi  le  trei- 
zième jour  du  douzième  mois  ,  nommé 
Adar  (  6i  )  ,  dans  la  quarante-troifiéme  année 
de  la  captîviré  ,  que  Ton  peuple  chéri  eut 
ordre  de  tuer  ians  oiiféricorde  tous  fes  en- 
nemis ,  de  n'épargner  ni  femmes ,  ni  enfems  , 
de  renverfer  leurs  maifons,  d'exterminer  les 
familles  entières  &  de  s'enrichir  de  leurs  biens 
dont  AlTueïus  lui  donnoit  la  confifcation  ; 
&  c'efl  ainfi  que  l'Américain  fera  anéa^iti 
fous  la  njain  du  vainqueur  qu"e  vous  lui  avez 


choifi  ce. 


3>  Mais  ô  Dieu  fort ,  qui  élevez  vos  fer- 
viceurs  au  deOus  de  toutes  les  PuiOances  du 
Monde,  pardonnerez-voys  à  notre  foibleile 
une  prévoyance  qui  ne  fuppofe  en  nous  au* 
cun  doute  oftenfaot  pour  votre  fagede  éter- 
nelle? Nos  plus  flactpufes  efpérances  pour  le 
fuccès  de  la  campagne  prochaine,  ne  nous 


[w  j  Eiler.  Chap  ÎX  ,  verH  i.  ^ 
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promettent  point  qu'elle  puiiTe  fuuire   à  la 
coniommation  de  i  œuvre  de  mort  que  vous 
avez  conliée  à   vos  lervireurs.  Ces   inlolens 
Américains,  après  avoir  reietcé  une  offre  gé- 
r.éreufe  de  reyijïon ,   iî  iieureulement  placée 
à  la  fuite  d'un  jour  de  trouble  &  de  confu- 
fion,  de  fang  &  de  carnage,  oieront  deman- 
der pour  condition  préliminaiie  d'un  accom^ 
modement ,  que  vos   ferviteurs  ,  les  Miniilres 
Torys  (oient  éloignés  pour  jamais  des  affaires 
&  de  la  préfence  de  leur  Souverain.  Vos  fer- 
viteurs courent  grand  rifque  de  fuccomber 
fous    le    poids  de  leur   haine  inplacable,  (î 
nous   n'obtenons  pas    d'abondans    moyens, 
pour    conduire    en    Amérique  de  nouvelles 
inondations  d'Allemands,  &c  détruire  nos  en- 
nemis, eux  ,  leuts  enfans  ,  6c  jufqa'aux  bétes 
de  la  Campagne,  C'eft  ce  que  nous  ne  pou- 
vons efpéier  iî  de  nouveaux  bruits  de  guerre 
avec  la  France    ne  précédent    pas   l'ouver- 
ture d'u.ne  nouvelle    feflion  du  Parlement, 
vers  le  dixième  ou  onzième  mois  de  l'année 
prochaine.  » 

«  Nous  vousaddreflons  donc  cette  humble  &; 
fervente  prière,  ô  fouverain  maicre  des  cœurs. 
Entretenez  dans  celui  de  Milord  Shelburne 
cette  haine  frénétique  pour  nous  &  pour 
nos  œuvres,  dont  nous  avons  tiré,  fans  qu'il 
pût  fans  douter  ,  un  parti  (i  avantageux. 
Sufcitez  de  nouveau  en  lui  la  téméraire 
réfolurion  d'aller  faire  encore  une  vifite 
clandeftme  dans   les   ports  de   nos  voifins. 
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Vous  ouvrirez  leurs  yeux  pour  qu'ils  voyene 
cet  explorateur  5  èc  Ton  zèle  imprudent  le 
conduira  à  fa  perte.  Nous  apprendrons  qu'il 
efl  arrêté,  Ôc  nos  cœurs  tréllaiiliront  de  joie 
comme  les  béliers  du  Carmel  Ôc  du  Liban. 
La  France  Te  plaindra:  nous  le  renierons  C^) 
comme  nous  l'avons  déjà  renié  en  ij6j,Oa 
le  pendra;  &  nous  déchirerons  nos  vetemens. 
Il  ne  fera  bruit  en  Europe  que  de  ce. pendu, 
èc  de  l'outrage  fait  en  fa  perfonne  au  Lioa 
Britannique. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'emporte- 
ment Anglois,  nous  obtiendrons  fans  peine, 
quinze  autres  millions  i^erl.  ;&  nous  achève- 
rons d'exécuter ,  fur  les  reftes  du  fang  Améri- 
cain» Farrêt  de  proicription  porté  contre  ce 
peuple. 

»  Vos  ferviteurs  purgeront  la  terre  de 
leurs  plus  dangereux  ennemis.  Et  vous  n'ac- 
complirez point  fur  eux  l'effroyable  arrêt 
que  vous  avez  porté  contre  i'AflTyrien  qui- 
eft  la  verge  &  le  bâton  de  votre  fureur,  & 
dont  la  main  efl  l'inRrument  de  votre  co- 

Jere.  » 

Amen. 

Si  vous  avez  ,  Monfieur ,  l'imagination 
affez  forte  pour  voir  la  faction  minifterielle 


[d]  En  17^7  ,  le  cabinet  d'Angleterre  désavoua 
Milord  Sheiburne  ,  Secrétaire  d'Etat ,  qui  avoit  fait 
a^ir  un  Ambaffadeur  contre  les  intentions  du  con- 
fSi  :  rAmbaiïkdeurprlt  la  place  du  Minière  défavoué. 
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du  même  ceil  que  î'envifagent  MM.  Barré , 
Luttrel  &  autres  de  cette  trempe  .  tous  les 
traies  qui  la  peignent  dans  le  (îngulier  m.or- 
ceau  que  vous  venez  de  lire,  vousparoîtront 
une  fimple  &  naive  exprenfion  de  la  vérité. 
Vous  ne  pourrez  pas  imaginer  qu'un  Minif- 
tre  Tory  ait  un  autre  langage  à  tenir,  d'après 
les  principes  oppreifiFs  &  vindicatifs  qu'on  lui 
fuppbfe  ,  en  implorant  le  feçours  de  la  divi- 
nité. Or,  (bus  ce  point  de  vue,  une  telle 
prière  cefle  d'être  un  badinage  licentieux  , 
puifqu'on  pourroit  citer  cent  endroits  des 
écritures  où  l'elprit  divifx  lui-même  met  à  la 
bouche  des  impies  des  vœux  iniques  &  fan- 
guinaires  qui  deviennent  le  fceau  de  leur  ré- 
probation, Ain(î  pour  peu  que  ce  jeu  d'ef- 
prit  à  i'Angioife  >  vous  ait  égayé,  rous  pourrez 
dire  :  Dieu  [oit  loué  ,  fen  ai  ri  fans  fiché» 

Vous  aurez  entendu  parler  de  l'incendie 
^e  Portfmouth  du  7  de  ce  mois.  Les  flammes 
ont  détruit  une  grande  &  fuperbe  corderie 
où  le  Gouvernemem  aflure  qu'il  n'y  avoit 
que  les  agrès  de  deux  vaifleaux.  S'il  eft  vrai 
que  le  feu  ait  éclaté  en  trois  endroits  en 
même  tems  ,  ce  n'eft  point  fans  quelque  fon- 
dement qu'on  foupçonne  qu'il  a  été  mis  à 
dedein.  Le  Général  Hervey ,  Gouverneur 
de  Portfmouth,  efl:  parti,  dit-on  ,  pour  faire 
commencer  des  perquifitions. 

Il  circule  ici  une  lettre  écrite  de  Phila- 
delphie le  16  Seprembre,  à  un  Négociant 
de  France  ,  par  laquelle  on  apprend  diverfes 
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cliofes  très-intéreilantes.  Les  Infurgens  fon 
monter  la  perte  de  Farmée  du  Roi  dans  la 
priie  de  llile-Longue  à  cinq  cens  hommes 
tuées  ,  bleilés  ou  prifonniers  ,  ëc  lalear  fcule- 
menc  à  mille  hommes.  Ils  prétendent  n'avoir 
cédé  qu^à  la  fupériorite  du  nombre.  Ils  difent 
ne  s'être  retirés  de  riile-Longue  ,  que  parce 
que  les  hauteurs  de  cette  île  commandoienc 
ia  ville  de  New-York. 

Cette  lettre  s'annonce  comme  authentique. 
Mais  quand  elle  auroit  été  fabriquée  par  ceux 
qui  ont  intérêt  défaire  croire  ici  que  la  France 
se  mêle  des  affaires  des  Américains ,  on  ne 
s'y  exprimeroit  pas  en  termes  plus  clairs  fur 
les  relations  des  Américains  avec  la  France. 
C'eftcequi  me  la  rend  très- fufpede.  Le  mem- 
bre du  Congrès  ,  qui  paOTe  pour  l'avoir  écrite» 
attefte  la  réfolution  fermement  prife  par  l' Amé- 
jrique  de  maintenir  fon  indépendance  &  de 
n'adhérer  à  aucun  des  projets  infidieux  d'ar- 
rangement qui  lui  feront  adrefles  par  la  Cour. 
Ilpourfuirainfi  :«nous  n'attendons  du  fecours 
que  du  Ciel  &  de  la  France  V.  Il  parle  auiïî 
d'un  projet  de  traité  qu'on  efpere  faire  paffeii 
bientôt  à  la  Cour  de  France  par  les  mains 
de  M.  Dean  »  ou  peut-être  par  celles  du 
Dbdeur  Franklin.  Il  dit  que  fuivant  une 
des  claufes  de  ce  traité,  la  France  ne  payera 
le  ris  pris  en  Amérique  que  cinq  fous  fterl. 
le  quintal ,  &  le  tabac  un  denier  Pterling  la 
livre  I  &  il  ajoute  que  les  fautes  qu'on  fe  porte 
aduellementà  Philadelphie  font.  Sa  Majejlé 

T.  C 
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T.  C.  &'  une  prompte  alliance  entre  le  Roi  de 
France  6*  les  Etats  confédérés  d^ Amérique.  Il 
fe  loue  beaucoup  d'un  Chevalier  de  Kernior- 
van  qui  >  dit-il ,  s'eft  très- bien  comporté  : 
il  annonce  l'arrivée  de  cinq  Officiers  Fran- 
çois de  la  Martinique  avec  des  lettres  du  Gou- 
verneur de  cette  île  ;  enfin  il  fait  mention 
d'un  ordre  des  bureaux  de  la  guerre  ,  expédiés 
le  14  Septembre  d'après  un  arrêté  du  Con- 
grès pour  enjoindre  aux  Officiers  François 
de  fe  rendre  fans  délai  à  leurts  deflinations 
xefpedives. 

Pour  moi  qui  incline  un  peu  à  croire  que 
la  fadion  miniftérielle  cherche  toutes  les  oc- 
cafions  de   perfuader  à  la  nation  Angloife 
que  nous  fommes  très-difpofés  à  prendre  parti 
contr'elle ,  parce  que  le  Parlement  odroyera 
les  fubfides  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
je  me  perfuade  que  cette  lettre  eft  controuvée  » 
8c  ce  qui  m'attache  à  cette  opinion  ,  c'ell:  de 
voir  en  même  tems  dans   d'autres   articles 
de  gazettes  que  la  France  &  l'Efpagne  n'ofe- 
roient  pas  prêter  leur  affiftance  ouvertement 
aux  Américains  ,  parce  que  ces  PuiiTances 
craindroient  que  les  84.  vaifTeaux  de  guerre 
&  les  50,000  hommes  qui  font  tout  portés 
dans  l'Amérique  ne  tombalTent ,  au  momenc 
le  plus  inopiné  ,  fur  les  Ides  Françoifes  ôc 
Efpagnoles.  C'eft  même  la  ralfon\ue  l'oîi 
donne  ici  d'une  prétendue   fufpenfion  dans 
les  armemens  de  la  France. 

On  vient  d'apprendre  dans  le  moment  que 
N.""  XIIL  i 
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Je  vaifîeau  de  guerre  l'J^i  eft  arrivé  de  Québec 
d'où  il  ramené  le  Général  Burgoyne,  Ce 
retour  qui  femble  imprévu  ,  fait  tenir  ici  bien 
des  piopos.  Suivant  quelques  perfonnes ,  ce 
Général  qui  avoic  promis  de  faire  la  jonétion 
avecl'armée  du  Chevalier  Howe  ne  retour- 
nera point  au  Canada.  Le  vaiffeau  qui  y 
portoit  le  plan  pour  la  prochaine  campagne, 
a  été  obligé  par  les  mauvais  tems  de  revenir 
en  Angleterre.  Le  Chevalier  Carleton  ne  fera 
plus  informé  des  réfolutions  du  Confeil  que 
vers  le  mois  de  Mai. 

La  poûtion  des  armées  dans  l'île  de  New- 
York  eft  toujours  la  même.  Le  camp  des 
Jnfurgens  eft  fitué  ,  dit-on  ,  fur  des  hauteurs 
où  ilferoit  impoftîble  à  une  armée  de  monter, 
inême  dans  la  faifon  la  plus  favorable  &  fans 
quelle  eût  aucune  réfiftance  où  infulte  à 
craindre  de  la  part  de  l'ennemi. 

TaiVhonmur  d'être^  ^c^ 

P.  S.  .du  îi  Décembre.  Le  Général  Bur- 
goyne  eft  aduellement  à  Londres»  On  alTure 
qu'il  n'a  eu  d'autre  objet  dans  ce  voy^age  que 
de  remplir  fa  place  de  député  au  Parlement  ; 
de  que  fi  les  affaires  ne  font  point  arrangées 
dans  le  cours  de  cet  hyver  entre  l'Angleterre 
&  l'Amérique,  il  retournera  au  Canada  pour 
l'ouverture  ds  la  campagne  prochaine.  Ses 
Aides  de  camp  qui  l'ont  accompagné ,  difent 
que  les  troupes  du  Roi  fe  font  retirées  de  la 
pointe  de  la  Couronne ,  pour   hyverner  à 
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Saint  Jean  à  Chambli  ,  à  Montréal  &  à 
Québec:  que  les  Américains  conftruifent  de 
nouveaux  bateaux  à  Ticonderage ,  &  une 
frégate  de  20  canons  ;  &  qu'ils  font  toutes 
leurs  difpofitions  pour  fe  maintenir  fur  le 
Lac  Champlain. 

On  a  aufïi  des  lettres  de  New- York  du 
55  Odobre.  Jufqu'à  cette  datte,  on  ne  s'étoit 
rien  dit  de  part  &  d'autre  ,  au  moins  les 
armes  à  la  main.  La  faifon  ne  permettoit  plus 
d'adions  d'aucune  efpece.  Les  Généraux 
s'occupoient  fans  doute  uniquement  à  négor 
cier  :  c'eft  au  moins  une  opinion  que  le 
Miniftere  Anglois  verroit  volontiers  s'établir 
pour  l'intérêt  de  fon  crédit ,  que  tous  les 
îiiccès  de  la  fin  de  la  campagne  n'ont  pu  re- 
lever. 


AVIS. 

Il  ne  faut  point  avoir  égard  à  l'erreur  de 
chiffres  &  de  fignature,  après  la  page  144. 


Lettre  (Tun  Banquier  de  Londres 
à  M,  *  *  *>  à  Anvers. 

De  Londres  le  17  Décembre  1776* 

Depuis  long-tems,  Monfieur,  on  défiroît 
des  nouvelles  certaines  fur  l'état  des  Infur- 
gens  dans  la  Noavelle-York.  On  attendoic 
avec  impatience  que  la  Cour  fît  annoncer: 
l'avantage  férieux  &  décifif  que  la  faâioa 
Miniftérielle  prétendoit  avoir  été  remporté 
par  le  Chevalier  Hovf^e ,  dans  une  fuite  d'ac- 
tions qui  avoient  duré,  difoit-on,  depuis 
le  27  Odobre  jufqu'au  4.  Novembre.  Acr 
coutume  à  me  défier  des  bruits  publics ,  ea 
matière  grave,  parce  que,  même  fans  alté- 
rer un  récit  vrai  ou  faux ,  chacun  l'exagère 
ou  l'afFoiblit  involontairement  en  raifon  da 
poids  qu'il  lui  donne  ;  je  n'ai  voulu  vous 
parler  de  cette  affaire  que  d'après  une  re- 
lation en  forme  publiée  par  la  Cour ,  afin  de 
raifonner  plus  pertinemment  fur  les  confé- 
quences  que  les  dernières  opérations  de  cette 
féconde  campagne  pourroient  avoir  relative- 
ment à  celles  de  l'année  prochaine ,  &  peut- 
être  de  tout  le  refte  de  la  guerre. 

Enfin  il  paroît  donc  un  détail  autentique 
de  ce  qui  s'eft  paffé  dans  l'île  de  New- 
York ,  depuis  le  12  Odobre  jufqu'au  pre- 
mier Novembre.  La  relation  porie  en  fubf- 
tance  qu'un  gros  corps  des  troupes  du  Rpi  ; 
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après  un  embarquement ,  un  débarquement 
&  une  marche ,  qui  ont  dû  être  fort  péni- 
bles j  eft  arrivé  à  un  pont  que  les  Rebelles 
avoient  rompu,  &  vis-à-vis  duquel  ils  s'é- 
toient  retranchés*  Ce  corps,  que  comman- 
doit  le  Colonel  Donop ,  ayant  reçu  un  ren- 
fort confidérable,  s'eft  embarqué   de  nou- 
veau ,  êc  eft  defcendu  fans   oppofition   fur 
le  territoire  de  Pelham ,  d'où  il  a  gagné  ,  fous 
un  feu  perdu  des  Rebelles ,  le  chemin    qui 
silène  de  Connedicut  au  Pont-du-Roi,  ap- 
pelle King''sBndge,  Les  Rebelles  ont  quitté  ce 
pofte  aufïitôî  pour  n'être  pas  coupés  d'avec 
î'Eft,  &  ils  ont  déployé  leur  gauche  vers  ' 
une  chaîne  de  gros  rochers,  appellée   les 
Plaines  Hanches  [à  l'entrée  defquelles  eft  un 
bourg  qui  porte  ce  même  nom]. 

Le  21,  les  troupes  du  Roi  ont  prispoC- 
lèniîon  de  Ne^p^-RochelL 

Lesy,  les  corps  avancés  fe  font  portes 
vers  la  route  qui  mène  dLUx  Plaines-Blanches  : 
un  parti  de  Rebelles  en  eft  décampé  dans 
la  nuit ,  &  s'eft  réuni  au  corps  d'armée  re- 
tranché de  l'autre  côté  de  la  rivière  Bronx, 
qui  coule  dans  un  terrein  marécageux ,  ex- 
cepté à  l'endroit  d'un  gué  où  fes  bords  fonc 
des  rochers  efcarpés. 

Le  28  au  matin  toute  l'armée  Angîoife  a 
hiarché  aux  Rebelles  fur  plufieurs  colonnes. 
Un  corps  de  huit  mille  Américains  eft  venu 
auflitôt  occuper  les  rochers  qui  comman-- 
doient  le  gué,  VaQ  brigade  des  troupes  du 
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Roi  l'a  cependant  paflTé;  &  malgré  le  fea 
de  mitraille  de  la  hauteur,  elle  y  a  mon- 
té, &  en  a  délogé  les  Rebelles  qui  ont  re- 
joint leur  corps  d'armée  à  l'entrée  des  Plai' 
nes-Uanches^ 

C'étoit-là  que  le  Général  Howe  fe  pro- 
jjofoit  d'attaquer   l'ennemi  lé  premier  No- 
vembre  au   matin,  mais  une  grande  pluie 
l'en  empêcha  ;  &  dans  la  nuit  du  2  l'armée 
Américaine  a  abandonné  fes  retranchemens 
&  s'eft  retirée  du  côté   de  Conneâicut  ôc 
des  grandes  montagnes.  Les  troupes  du  Roi 
ont    pris    aufîitôt    poffeflîon   du   camp  de 
King'sbridge ,  ainfi  que  des  cahutes  &  bara- 
ques où  on  croyoit  que  les  Américains  comp-i 
toient  palier  l'hiver.  Elles  y  ont  trouvé  beau-* 
coup  de  provilions  &  de  rum,  &  5o  à  70 
pièces  de  canons  de  batterieé,  La  relation 
porte   que  les  cahutes  &  baraques  avoient. 
été  brûlées  par  l'ennemi ,  &  qu'il  avoir  fa- 
cage  les  provifions.  Elle  ne  dit  point  fi  les 
canons  ont  été  laiffés  en  état  de  fervir;  mais 
elle  fait  entendre  que  les    poinçons  d'eau- 
de-vie  étoient  bien  entiers ,  puifque  le  Géné- 
ral Angloisles  afait  défoncer.  —  D'après  In- 
tention du  Général  Américain ,  à  tout  détruire 
dans  fon  camp ,  &  à  ne  laifTer  pour  butin  à 
fon  ennemi  qu  une  liqueur'qu'il  s'eft  crû  obligé 
de  faire  répandre,  n'a-t-on  pas  le  droit  de 
fuppofer  qu'il  n'aura  pas  manqué  d'encloueiî 
fes  canons,  &  que  c'eft  une  circonftane^ 
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que  le  Gazetier  de  la  Cour  aura  cru  inu- 
tile à  fon  récit?  ^ 

Enfin ,  dans  les  difFérentes  attaques  la  Coût 
«flime  n'avoir  eu  qu'environ  deux  cens  hom- 
îïiès  tués    ou   blelîés,  quoiqu'elle  n'en  ait 
point   encore  d'états  exads.   Voilà,  Mon^ 
iieur,  à  quoi  fe    réduifent  tous  ces  bruits 
d'affaires  meurtrières  &  de  vidoires  impor- 
tantes qui  depuis  un  mois  rempliiïent  les  Ga- 
zettes, S'il  y  avoit  quelque  chofe  de  plus  à 
l'avantage   des  troupes  du   Roi,  on  peut 
croire  que  le  Miaiftere  n'eût  point  négligé 
cette  occafion  de  le  publier.  Or ,  fi  c'eft-là(^) 
tout,  vous  avouerez  qu'il  n'y  a  rien  dans 
cet  événement  de  fi  favorable  à  la  caufe  mi- 
niftérielle,  ni  même  de   très-glorieux  pour 
le  Général  Anglois.  A  fon  occafion  il  peut 
être  à  propos  de  remarquer  que,  contre  l'ordi- 
naire, il  n'eft  point  dit  que  la  relation  foit 
venue  de  lui  :  au  contraire  ,  elle  porte  ex- 
prelîément  qu'on  n*a  point  de  lettres  de  M. 
le  Chevalier  Howe  ,  parce  qu'au  départ  des 
vaiffeaux  qui  ont  appareillé  de  New-York 
le  13  Novembre,  il  s'étoit  avancé  avec  fon 
armée  dans  le  pays ,  ^  qu'il  étoit  alors   à 
une  dijîance  conJîdérahU  de  Ne-wYork  s  &  per» 

»■■  ....      — — — • — ■ • — ' —  -• 

(a)  Le  Leâeur  eft  prié  d'obferver  que  cette  Let* 
tre  du  Banquier  de  Londres  eft  datée  du  27  Dé- 
cembre. Il  rendra  compte  dans  le  I\  S,  àci  dég% 
$hes  wr.iyées  le  30  4e  NewYork^ 
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ïbnne  n'eft  nommé  comme   l'auteur  de  la 
relation,  C'eft  ce  qui  donne  lieu  de  penfer 
que  la  vérité  des  faits  y  a  été  altérée  plus 
encore  que  dans  aucune  autre ,  &  qu'elle  a 
été  rédigée  à  Londres  même,  d'après  un  fy"^ 
terne  auquel  on  veut  que  fe  plient  les  évé- 
nemens  comme  les  efprits ,  mais  qui  à  la  fin 
fera  confondu  par  les  uns  &  abandonné  par  les 
autres.  Il  a  percé  dans  le  public^  mais  cela  ne 
fedit  encore  qu  à  l'oreille,  qu'il  eft  réellement 
venu  un  paquet  des  deux  Généraux  Commif-- 
faires  du  Roi  ;  mais  que  par  une  fatalité  oa 
inadvertance    inconcevable,  la  relation  que 
les  dépêches  annonçoient ,  ne  s'y  eft  point 
trouvée  jointe,  &  qu'elle  doit  être  reftée  en 
Amérique  fur  le  bureau  de  leurs  Excellent 
ces. 

Quoiqu'il  en  foit  on  concîud  de  toute  fs 
teneur  de  la  relation  fabriquée  ici,  que  IVL 
Howe  a  manqué  entièrement  le  coup  dé- 
cifif  qu'il  vouloit  porter  à  l'ennemi;  &  que 
toute  fa  manœuvre  n'a  fervi  qu'à  faire  bril- 
ler l'habileté  du  Général   Américain.  Pour 
difcuter  ce  point,  laifTons   de  côté  tous  les 
bruits  &  rapports  dénués    d'autenticité.  Je 
pourrois  remplir  dix  pages  de  narrations  fa- 
vorables  au  Parti   rebelle,  &  dont   je  ne 
vous    garantirois    pas    un   feul    mot.     Ce 
n'eft  donc  pas  la  peine  d'en  parler  encore. 
Voyons   plutôt  d'après  cette  feule  Gazette 
de  la  Cour ,  ce  qu'il  faut  penfer  de  Tufag^f 
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que  chaque  armée  a  fait  de  fon  tems&de? 
fes  moyens. 

Washington  avec  fes  Milices  a  gardé  fes 
cotes  pendant  tout  Tété;  &  du  côté  oppofé 
tine    armée   de  vieilles  troupes  n'a  pu  par- 
venir, qu'après  un  efpace  de  près  de  cinq 
mois  ,  à  pénétrer  un  peu  avant  d^ns  le  pays» 
Si  elle  s'y  maintient,  qu'aura  t-elie  acquis 
de  plus  que  le  plaifir  de  dominer  fur   quel- 
ques milliers  d'arpens  de  neige  ?    Car  vous 
ne  mettes  sûrerrient  pas  une  grande  valeur 
,à  la  prife.de  polTeiîion  de  deux  ou  trois  bour- 
gades, Ôc  à  leurs  prétendues  abjurations  de  la 
caufe  Américaine»   Ainii,  tout  le  pays  où 
l'armée  du  Roi  paroît  aujourd'hui  avoir  la 
liberté  de  fe  déployer,  qui  ed  au  plus  de 
cinq  lieues  quarrées  en  fuperficie  ,  n'eft  exac- 
tement s  au  moins  pour  la  durée  de  l'hyver^ 
qu'une  fort  médiocre  acquifition. 

Quel  a  dû  être  le  plan  de   campagne  de 
ce  même  Washington  ?   Incertain    du  lieii 
précis  où  fe  feroit  le  débarquement  de  l'ar^ 
îïîée  du  Roi ,  il  n'a  pu  d'abord  que  lui  ôter 
le  choix  de  celui  qui  y  eût  été  le  plus  propre, 
Âuffi  avez- vous  va  le  Général  Howe  cher-?, 
cher  longtems  où  il  feroit  fon  premier  éta-? 
bliîTement»  Il  a  fallu  qu'avec  toute  l'armée 
qui  avoit  évacué  Boilon ,  augmentée  de  di-, 
vers  renforts ,  il  optât  ou  de  defcendre  fuç 
1^  petite  lie  de  Staten,  ou  de  s'en  retour- 
ner à  Halifax,  Deux   mois  après?  il  à  fait 
^pe  premi^i^  tentative  pour  ^'çtendre.  A  is^ 


tête  de  vingt-deux  mille  hommes  5  il  en  a 
délogé  quatre  mille  de  l'Ile  Longue.  Enfin», 
on  alloit  entrer  dans  la  mauvaife  faifonlorf- 
qu'un  nouvel  effort  Ta  mis  en  poflelîion  da 
îa  ville  de  New-York.  Sa  puiflànte  armée , 
qui  dans  tout  le  cours  d'un  été  n'a  pu  s'em*^ 
parer  que  des  îles  qui  bordent  le  Continent» 
non  feulement  a  échoué  dans  le  projet  de 
remonter  jufques  à  la  ville  d'Albany,  oà 
elle  aiiroit  fait  une  diverfion  très-utile  aux 
troupes  du  Roi  qui  cherchoient  à  pénétrer 
dans  la  Nouvelle-York  par  les  Lacs;  mais 
même  elle  n'a  pas  gagné  affez  de  terrein  dans 
le  pays  pour  y  troubler  les  féances  du  Con- 
grès ou  des  Comités  des  environs,  ou  pour 
y  déranger  le  moins  du  monde  les  travaux 
de  la  campagne  qui  ont  été  fuivis, comme 
dans  la  paix  la  plus  profonde ,  par  les  Amé- 
ricains ,  tour  •  à  -  tour  combattans  de  cultiva— 
teurs. 

Après  avoir  ainfi  afTuré  jufqu'aux  fubiïr- 
tances  de  l'année  prochaine,  pour  le  pays 
qu'il  doit  défendre,  que  reftoit-il  à  faire  à- 
Washington,  fi  ce  n'eft  de  ménager  à  fes- 
foldats  l'efpoir  de  récolter  où  ils  ont  femé»' 
&  de  faire  perdre  à  l'armée  du  Roi  celui  de 
remonter  librement  la  rivière  de  Hudfon?. 
Pour  cela  il  ne  falloit  point  qu'il  s'obftinât 
à  tenir  le  foyer  de  fes  forces  très  -  près  da' 
l'armée  Angloife ,  puifqu'il  n'étoit  plus  auflî 
eflentiel  de  la  reflerrer.  Une  nouvelle  flotte: 
<;hargée  de  fept  ou  huit  mille  hommes  ve-^ 
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lîoit  de  renforcer  cette  armée.  Washingtoit 
fe  voyoit  expofé  à  être  tourné  &  coupé  » 
ainfi  que  pîufieurs  tentatives  du  Chevâlies 
Howe  l'en  avoient  averti.  La  campagne 
alloit  finir  pour  une  partie  de  fes  .Milices.  Il 
eût  donc  commis  une  faute  impardonnable 
s'il  eût  lalfTé  Ton  corps  d'armée  fur  la  pointe 
de  i'île  de  New-York ,  où  elle  partageoit , 
pour  ainfi  dire,  un  même  camp  avec  l'ar- 
niée  du  Roi.  Or,  c'eft  au  moment  où  cette 
armée  ,  augmentée  de  plus  d'un  quart ,  al- 
loit prendre  fes  mefures  pour  l'entourer , 
ou  pour  l'engager  dans  une  affaire  générale 
èc  meurtrière,  ce  qu'il  avoit  le  plus  à  cœur 
d'éviter:  c'eft,  dis-je,  à  ce  moment ,  inté- 
reffant ,  qu'après  avoir  bien  difputé  fon  ter- 
rein  ,  fans  qu'on  dife  qu'il  ait  perdu  un  feul 
homme  ,  &  emportant  toute  fon  artillerie 
de  campagne,  il  a  fruftré  les  defleins  du 
Général  Howejà  qui  la  pluie  n'a  pas  per- 
mis d'agir.  A  la  faveur  d'une  nuée  non 
moins  merveilleufe  que  celle  qui  jadis  fauva 
Ifraël ,  il  s'eft  retiré  vers  les  hautes  montai 
gms ,  où  M.  le  Chevalier  Howe  ne  le  peut 
fuivre  qu'avec  les  plus  grands  rifques  ,  &  en 
s'éloignant  dei'efcadre  Angloife  qui  de  toute 
manière  double  prefque  fes  forces. 

Pour  vous  faire  parfaitement  connoître 
tout  l'avantage  de  la  pofition  aéluelle  de 
Washington,  &  toute  la  conféquence  de  la 
fauffe  manœuvre  du  Chevalier  Kowe  ,  je 
ne  puis  me  difpenfer  de  vous  tracer  ici  une 
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légère  defcription  du  pays  appelle  les  hau-*, 
us  montagnes» 

Pour  cet  effet  il  faut  que  nous  partions 
de  la  pointe  de  l'île  de  New -York,  ou  fi 
vous  voulez  du  Pont  du  Roi ,  pofle  aban- 
donné par  Washington.   Nous  fuivrons  la 
rivière  d'Hudfon  en  la  remontant.  Elle  forme 
d'abord  un  canal  de  cinq   lieues   de   long 
fur  une  demie  -  lieue  de  large  ;  &  enfuite  le 
lac  Tppang  d'environ  cinq  lieues  de  long  fur 
cinq  quarts  de  lieue  :  à  -  peu  -  près  dans  la 
diredion  du  Sud  au  Nord.  Sa  rive  occident 
taie  eft  une  fuite  de  montagnes  très-efcar- 
pées.  Le  bord  oriental  offre  une  pente  affez 
couce  à  laquelle    fuccedent  diverfes   mon- 
tagnes, qui  s'élèvent  en  s'éloignant.  C'efl  dans 
cette  partie  que  font  les  plaines  (a)  blanches  9 
xochers    ainfj  appelles    de  la  couleur  uni- 
forme de  leurs  fommets ,  &  à  l'entrée  def: 
quels  efl  un  bourg  du  même  nom.  De  cet 
endroit ,    où  la  groffe   pluie  a  empêché  le 
Chevalier  Ho'we  &  fa  nombreufe  armée  de 
finir  la  guerre  &  d'écrafer  l'hydre  de  la  ré- 
bellion ,    l'armée  Américaine  a  gagné  les 
hautes    montagnes»   Au    pied   de    celles  -  ci 
font  les  bois  de  Courtland ,  forêt  très-épaiffe 
qui  borde  ,  dans  l'efpace    d'une   lieue  ,  la 
rivière  d'Hudfon.  C'eft  là  que  Washington 

(a)  A  dix  lieue  Nord-Eft  de  la  vilJe  d'York,  8c 
à.  deux  lieues  de  la  dvicre  d'Hudfon, 


doit  s'être  retiré  &  que  le  Chevalier  }Iqw&' 
s'eft  enfoncé  dans  le  pays  pour  le  fuivre* 
Ce  point  eft  l'extrémité  du  lac  Topang  for- 
mê  par  la  rivière  d'Hudfon.  De  ce  même 
point,  le  cours  de  la  rivière,  en  remontant, 
îe  rétrécit  &  n'eft  plus  que  d'un  tiers  des 
lieue  ^  toujours  Sud  &  Nord.  Il  continue  à 
former  un  canal  très-droit,  qui,  en  ^cou» 
pe  dans  leur  travers  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  la  diredion  eft  Ouefl:  &  Eft; 
qu'on  appelle  les  hautes  montagnes  L'ouverture 
qui  lui  fert  de  lit  reiïemble  à  une  profonde  tran- 
chée qui  auroitétécreufée  exprès  dans  la  mon- 
tagne. De  part  &  d'autre ,  pendant  l'efpace  de 
quatre  lieues  ,  il  n'y  a  point  de  rivage  :  ce 
font  des  écores  à  pic  6c  à  perte  de  vue»  C'ed 
Ma  naiiTance  de  ces  écores ,  fur  le  bord  orien- 
tal, &  au  pied  des  hautes  montagnes  que  l'armée 
'Américaine prendra  fes  quartiers,  dans  divers 
villages  qui  y  font  répandus  ainfi  que  fur  la  mon- 
tagne. De  là  elle  commande  l'entrée  du  canal 
étroit  de  laRiviere ,  dont  le  bord  oppofé  dans 
le  Jerfey,depuisNew-York,  n'eft  qu'une  fuite 
de  rochers.  Ce  nouveau  canal  qui  coupe  la 
snontagne  eft  comme  tiré  au  cordeau,  & 
les  efcarpemens  au  milieu  defquels  il  coule, 
ont  quatre  lieues  de  longueur^  A  quel- 
que diftance  de  cette  embouchure,  une 
langue  de  terre  fe  projette  dans  le  cours  du 
fleuve,  &  en  l'interrompant  y  rend  lèvent 
tourbillonnant  §c  la  navigation  pénible  &ha=? 


zardeufe  Se  pour  ainfi  dire  impoflîble.  Sut 
fa  pointe  qui  eft  auïîi  très- haute  &  très-ef- 
carpée  ,  &  qu'on  nomme  le  rocher  de  Mar- 
tler  ,  les  Américains  ont  bâti  un  fort  qui 
les  rend  abfolument  les  maîtres  du  paffage  , 
&  dont  on  ne  pourroit  les  déloger  qu'en 
les  attaquant  par  la  montagne:  or,  il  faut 
favoir  que  dans  fa  profondeur  de  quatre  lieues, 
elle  peut  être  comparée  à  la  plus  haute  des 
Alpes.  Au-deflus  de  ce  mauvais  pas  le  canal 
fait  un  Zigzag.  Mais  nous  nous  arrêterons 
là  ;  il  faut  qu'il  nous  refte  quelque  chofe  à 
dire  quand  l'armée  du  Roi  fera  près  d'y^ 
arriver. 

Aéluellement  redefcendons  à  l'île  de  Ne^f 
York  ,  où  le  Général  Américain  a  laiffé  gar- 
nifon  dans  deux  forts,  l'un  appelle  le  fort 
Washington  fur  le    bord   occidental  de  la 
pointe  de  l'IlTe  :  l'autre  appelle  le  Fort  Lée, 
fur  la  rive  oppofée ,  dans  la  Province  de 
Jerfey.  Ces  deux  fores  commandent  la  prin- 
cipale entrée    de   la  rivière.     Le  Général 
Lée  ,  que  l'on  avoit  dit  maflacré  à  la  Ca- 
.roline  par  les  Sauvages ,  s'eft  jette  dans  le 
fort  de  fon  nom ,  lorfque  Washington  a  voulu 
faire  fa  retraite  du  Pont  du  Roi.  La  garni'- 
fon  des  deux  forts  étoit  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes;  &  M.  Howe  les  avoit  fait  fur  le 
champ  invertir  par  les  Heflbis.  Mais  comme  ils 
communiquent  par  la  rivière  avec  la  grande 
^armée  au  pied  des  hmus  montagms  ^  noa 


feulement  ils  peuvent  en  tirer  des  fecours^ 
Se  réfifter  afîez  pour  la  diverfion  que  Was- 
hington a  eu  intention  de  faire;  mais  les 
garnirons  pourront,  en  les  évacuant,  fe  re- 
tirer ou  dans  le  Jerfey ,  ou  par  la  rivière 
tVers  les  hautes  montagnes, 

C^eft  donc  à  l'entrée  de  ces  hautes  monta"^ 
'^nes  que  s'efl:  pof^ée  l'armée  de  Washington» 
«Quantité  de  bourgs  &  de  Villages ,  dont 
ce  pays  eft  couvert ,  lui  fourniront  les  quar- 
tiers néceiTaires  pour  la  rigoureufe  faifon. 
iLà  fe  réuniront  à  cette  armée,  bien  plus 
facilement,  aux  approches  de  la  campagne 
prochaine,  &  fes  fémeftriers  &  les  renforts 
que  le  Congrès  lui  fournira.  Là  doivent 
arriver  aufîj  avec  plus  de  fécurité  les  fecours 
de  toute  efpece  que  l'on  prétend  que  le 
Congrès  attend  d'Europe ,  de  je  ne  fais  quels 
pays,  qui  font ,  dit- on  ,  en  compte  ouvert  de 
honne  foi  &  de  procédés  avec  l'Angleterre 
'&  qui  ont  une  balance  à  lui  folder  :  pat 
exemple  des  Officiers  de  la  part  de  l'an- 
cienne confédération  de  Pologne,  de  l'argent 
de  Conftantinople ,  Se  des  canons  &  muni- 
tions embarqués  à  Gênes:  le  tout  fans  por- 
ter la  moindre  atteinte  à  la  paix  &  avec  le 
même  droit  dont  l'Angleterre  s'eft  prévalue 
pour  aiîifter  les  Corfes  &  les  Rufles. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  fur 
l'habileté  d'un  Général  ;  mais  il  me  femb^e 
gue  par  cette  conduite  M.  Washington  a  aç-^ 
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^uîs  les  droits  les  moins   équivoques  aux 
fufïrages  de  ceux  qui  font  conftitués  pour  ea 
donner.  Quand  la  prudence  &  le  befoin  na, 
lui  auroienc  pas  commandé  cette  retraite;  rieix' 
n*étoicmieux  combiné  que  delaifTer  pour  l'hi-, 
ver  à  Tarinée  Angloife  un  plus  vafte  chamj^ 
pour  fe  développer.  Trente  mille  hommes  refc 
ferrés  prefque  dans  un  même  point,  &  encore^ 
fur  deux  ou  trois  îfles,  doivent  mettre  en  défaut 
toutes  les   relTources   qu'un     ennemi    peuc 
trouver  dans  une  guerre  de  chicanne.   C'eft. 
une  phalange  prefque  inattaquable.  Si  elle  fe 
déployé,  elle  offre  plus  de  furface . . . •  •  .i 
Mais  je  m'apperçois   qu'en  pourfuivant  je 
m'égarerois  dans  la  difcuiïîon  de  l'ordre  pro- 
fond &  de  l'ordre  mince ,  qui  me  meneroit 
plus  loin  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  aller; 
Je  reviens  donc  à  M.  le  Général  HoWe  qui , 
fuivant  la  relation  de  la  Cour  de  Londres, 
n'a  point   donné   de  fes  nouvelles ,  parce 
qu'il  étoit  à  une  dijîance  conJîdérabU  de  NeW'^, 
York,    SU  continue   fa    marche    jufqu'aux 
\  grandes  montagnes,  il  fera  bientôt  obligé  de 
!  retourner  à  New-York ,  tout  ce  territoire 
jetant  couvert  de  bois  épais  où  fes  troupes 
feroient  continuellement  inquiétées  par  les 
Partis  Américains,  &  où  elles  feroient  aufS 
trop  près  de  plufieurs  peuplades  Alleman-j 
des  :    voifinage  qui  exciteroit  la   défertion 
parmi  les  étrangers  dont   la  fidélité  n'étoic 
(encore  guère  éprouvée  j  puifquç  juf^ues-là 
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ils  n'avoient  habité  que  les  îles  qui  avoifinent 
la  côte* 

Dans  tout  ce  que  vous  venez  de  voir , 
Monfieur,  je  n'ai  fait  que  raifonner  d'après 
la  relation  Miniftérielle.  Si  je  me  permettois 
de  commenter  fur  nombre  de  détails  qu'on 
a  reçus  par  diverfes  voies,  il  y  auroit  une 
infinité  d'autres  conjedures  à  former  fur 
les  heureux  effets  qui  réfulteront  pour  les 
'Américains  de  l'habileté  de  cette  manœuvre 
de  leur  Général.  Je  ne  veux  m'arrêter  qu'à 
ceux  que  tout  le  monde  me  paroît  fe  réu- 
nir à  croire. 

Vous  venez  de  voir  que  Washington  n'a 
point  retiré  toutes  fes  troupes  de  la  pointe 
qu'elles  occupoient  fur  l'île  de  New-York* 
Tant  que  les  deux  forts  y  feront  défendus 
par  les  Américains ,  aucun  bâtiment  de  guerre 
ou  autre  n'effayera  de  remonter  la  rivière 
d'Hudfon  dont  ils  ont  rendu  la  navigatiom 
jufqu'à  cet  endroit-là  impraticable. 

Quant  à  l'armée  du  Roi ,  elle  devoit  être 
divifée  le  8  Novembre  en  trois  corps.  Le 
plus  avancé  &  le  plus  confidérable  revenoit 
delà  pourfuite  de  Washington  :  un  autre  (  on 
dit  que  ce  font  les  HefFois)  faifoit  l'invef* 
îifTement  des  deux  forts  où  étoienc  reftés  les 
Américains.  Le  plus  foible  étoit  employé  à 
la  garde  de  la  Ville  de  New  -  York,  de 
Long  -  Ifland  &  de  î'iie  Staten.  —  Déjà 
dans  cette  dernière  l'armée  du  Roi  avoit 
fouffêit  l'enlevcrnent  d'un  pofte  Hôflbis  pax; 
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îine  defcente  qu'un  Parti  Américain  de 
Jerfey  y  lavoic  faite.  On  ajoute  que  la 
mauvaife  iflfue  de  cette  tentative  a  fait 
avorter  un  projet  d  expédition  fur  la  Vir- 
ginie ou  la  Caroline  Méridionale;  &  eni 
fin  que  le  Général  Clinton  va  être  dé- 
taché avec  un  corps  de  fix  mille  étrangers 
pour  aller  hyverner  dans  l'île  de  Rhode-» 
Ifland,  Il  aura,  dit-on  ,  dans  ce  nombre  les 
troupes  de  "Waldeek  contre  lefquelies  il  3 
porté  de  vives  plaintes  au  Général  Ho^e , 
parcequ'elles  ont  refufé  de  marcher  dans  un 
moment  intérelTant  &:  qu'elles  ont  tenu  une 
conduite  très-fufpede  qui  feroit  craindre  de 
leur  part  plus  que  de  l'indifcipline. 

Voilà ,  Monfieur ,  autant  qu'il  eft  poffible 
d'en  juger,  d  après  les  divers  rapports  com- 
binés avec  la  relation  delà  Cour,  quelle  eft 
aujourd'hui  la  poiition  de  chacune  des  deux 
armées  dans  la  Nouvelle-York.  Comme  il 
n'ed  pas  vraifemblable  que  le  Général  Howe 
penfe  à  conferver  le  terrein  qu'on  lui  a  laiflé, 
Ôc  qu'il  fera  furement  revenu  à  fes  quartiers 
dans  l'île  de  New-York  ;  on  peut  bien  dire 
que  le  pays  eft  refté  aux  Américains,  &  au- 
gurer qu'ils  le  défendront  l'année  prochaine 
avec  une  bravoure  plus  foutenue  par  un  effet 
naturel  du  nouveau  degré  de  confiance  qu'ils 
auront  mis  dans  l'habileté  de  leur  Général» 
Il  eft  même  apparent  qu'il  s'eft  déjà  opéré 
de  grands  changemens  à  leur  avantage  ;  cac 
çn  ajTure  que  dans  cette  dçtniere  ocçalio^ 
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les  milices  du  pays  ont  lavé  la  honte  de 
leurs  [premières  défaites ,  &  que  l'armée  An- 
gloife  a  beaucoup  foufFert  par- tout  où  elle 
a  trouvé  de  la  réfiftance.  Ces  Milices  ont 
fait  des  prodiges  pour  la  défenfe  du  gué. 
Leur  feu  de  mitraille  qui  venoit  d'en  haut 
s.  dû    caufer  une   perte   confidérable    aux 
affaillans.    On    dit  que    Monfieur  Mifflin  » 
voyant  leur  défordre ,  eft  defcendu  à  la  tête 
des  plus  braves  de  fes  Américains ,  &  a  re- 
poufle    fort  loin  dans  la  plaine  la  colonne 
Angloife  qui  a  été    fe  rallier  derrière  les 
Heflbis.  Mais   il  n'a  pas  commis  la  faute  de 
s'abandonner  à  leur  pourfuite ,  &  il   a  re- 
pafTé  le  gué  pour  aller  joindre  Washington 
aux  plaines  blanches. 

Pour  ne  vous  laifler  rien  à  déCrer  fur  la 
lîtuation  des  afTaFres  dans  la   Province  de 
New-York,   je   vais  tranfcrire  ici  quelques 
paffages  d'une    lettre  dont    on   m'a  garanti 
î'autenticité.  Elle  eft  d'un  Officier  des  Gar- 
des. »  Le  Colonel  Mathews  qui  commandoit 
notre  détachement,  eft  très-mal  d'une  dyf- 
fenterie  ,  dans  la  Ville  de  New-York.  Le 
Colonel  Trelawney  nous  a  commandés  dans 
notre  excurfion  aux  plaines  blanches.  Nous 
fommes  fort  mal  nourris  &  encore  plus  mal 
vêtus.  Cela  inquiète  fortement  ceux  qui  fa* 
vent  qu'en  ijèj  le  degré  de  froid  a  été  ici 
à  6  au-deffous  de  o  fur  le  thermoRietre  de 
Farenheit,  ce  qui  eft  21   degrés  plus  bas 
que  1/ ,  qui  étoit  Is  degré  de  froid  de  1740 

ea 
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èii  Atlgle^rre.  Comment  eft-il  poffible  quâ 
Millord  Germaine  ait  infifté  pour  que  nous 
fiiîîdns  une  campagne  d'hyver  ?  Dans  Fécat 
où  eft  farmée  ,  nous  périrons  tous.  Le  bif* 
cuit  qu'on  nous  a  envoyé  ne  peut  plus  nôur-^ 
rir  que    les    rats.   On     n'en  ouvre    pas  urt 
baril  que  tout  ne  tombe  en  pouffiere:  il  n'y 
en  a  pas  une  miette  qui  n'ait  été  triturée  par  les 
vers.  Tous  les  beftiaux  de  l'Ifle-Longue  font 
confommés.  Nous  ne  ■  favons  plus  fur  quoi 
donner.  J'ai  fait  ce  matin  un  délicieux  dé- 
jeuner. J'ai  fevré  un  poulain  ,  &  j'ai  bû  pouf 
lui  le  lait  de  fa  mère.  Nous  comptions  le 
manger  demain  à  dinèr  ;  mais  le -maître  l'a 
reclamé.  La  dyflenterie  défoie  notre  armée. 
Sûrement  le  Général  reviendra  fous  un  ou 
deux  jours:  il  ne  peut  pas  avoir  été  à  plus 
de  1 6  milles   (  y  lieues  )  d'ici.  Le  Général 
Lee,  détaché  par  Washington,  a  traverfé  la 
riviefe  à   deux    lieues  âu-defTus  de  file  de 
New  York:  il  a  gagné  le  bord  du  Jerfey, 
&  il  a  rûbactu  par  les  rochers  fur  le  fort  de 
fon  nom ,  d'oii  il  a  envoyé  deux  mille  horW 
ïnes  au  fort  Washington  oi^i  étoit  M,  Gar; 
nos  troupes  afîiegent  aduellemenc  ces  deux: 
forts.  Mais  comme  les  Rebelles  lont  maîtres' 
de  la  rivière,  ils    s'en  iront  quand    il  letic 
plaira.  Nous  avons  été  dupés  par  Washing- 
ton. Il  nous  a  tenus  ici  depuis  le  mois  de 
Juin  ;   &  quand   la    faifon    nous  ôte  toute 
faculté  d'agir  ,  il  fe  retire  vers  fes  magafins  , 
fans  qu'on  ait  pu  ni  l'enramer  ni  le  déloger. 
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En  attendant  le  Printems  il  faut  pourtant, 
vivre.  Serons  nous  éternellement  livrés  à  la 
barbare  cupidité  des  vi^vriers  ?  Ils  nous  feront; 
périr  par  les  niauvaifes  nourritures  :  ils  fe- 
ront perdre  rAmérique  au  Roi  ;  &  leur  for- 
tune iera  faite  «, 

J'ai  vu  des  lettres  qui  font  monter  la 
perle  de  Tarmée  du  Koi  à  plus  de  cinq 
cents  hommes,  parmi  lefquels  trois  Officiers 
de  diftindion  ;  quoique  la  gazette  ne  con- 
vienne que  d'environ  deux  cents  foidats 
tués  ou  bledés. 

C'eft  à  tous  égards  ,  comme. vous  Iç; 
ToyeZj  une  campagne  perdue  pour  l'armée 
Àngloife  ,  tant  dans  la  Nouvelle-York  que 
dans  le  Canada  où  le  Géj^éral  eft  retourné 
précifément  au  même  point  d'où  il  étoit  parti, 
êc  à  près  de  cent  lieues  de  celui  jufqu'où  il 
fe  flattoit  d'avoir  pouiTé  fes  conquêtes.  Quel 
fruit  la  campagne  de  1776  a-t-elle  donc 
fait  retirer  à  l'Angleterre  de  plus  de  vingt 
millions  fterling  (  environ  4.60  millions  tour- 
nois) que  lui  coûte  déjà  la  guerre  d'Amé- 
rique ,  fans  parler  de  tout  ce  qu'elle  a  per- 
du par  l'interruption  de  la  plus  riche  par- 
tie de  fon  commerce?  Une  de  fes  armées  a 
çté  chaffée  de  Bofton  dans  le  mois  de  Mars  : 
une  autre s'eft  vue  forcée  d'abandonner  hon^ 
î^ufement  une  expédition  importante  contre 
laCaroiine  ;  celle  du  Canada  ,  avec  des  eiforts 
prodigieux  &  des  dépenfes  énormes,  n'a 
ïiQn  fa^t  qu'elle  ne  foie  obligée  de  recom- 
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^encer  l'année  prochaine  :  enfin  fa  grand® 
armée,  celle  aux.  opérations  de  laquelle  les 
Miniftres  avoientdit  que  tous  les  autres  pîanâ 
étoient  fubordonnés ,  celle  pour  laquelle 
on  a  dû  facrifier  Boilon  ,  manque  Ton  objet 
principal,  fe  fatigue  à  la  pourfuite  d'un  enne- 
mi qui  devoit  être  fa  glorieufe  capture  ,  & 
va  fe  confommer  dans  une  guerre  défenlive 
contre  le  pays  qu'elle  venoit    fubjuguer. 

A  la  mer,  les  Corfaires  Américains  ont  en- 
levé 128  vailîeaux  des  feules  îles  à  fucre, 
eftimés  24  millions  de  France  ,  fans  parler 
de  nombre  de  pêcheurs  de  Terre-Neuve  8c 
de  beaucoup  de  bâtimens  de  tranfport.  On 
vient  d'apprendre  qu'un  de  ces  derniers  (  le 
Ihomas  )  chargé  pour  le  Canada  où  il  portoit 
une  des  plus  riches  cargaifons  qui  eût  encore 
été  envoyée  aux  troupes  Angloifes  d'Améri- 
que, a  été  pris  &  conduit  à  Bofton.  C'ed  un 
des  plus  heureux  fecours  qui  pût  arriver  aux 
Américains,  &  dont  la  privation  fera  cruelle 
pour  l'armée  du  Canada.  Il  portoit  feize 
mille  habits  complets  ,.  trente  mille  chemifes , 
trente  mille  paires  de  fouliers  &  de  bas  , 
&c.  &c.  le  tout  eflimé  près  de  deux  mil- 
lions de  France.  Eft  ce  que  ce  feul  article 
ne  vaut  pas  bien  tous  les  canons  encloués , 
tous  les  affûts  cafles ,  &c.  que  l'armée  du 
Roi  a  trouvés  dans  les  îles  de  la  Nouvelle- 
York  ,  même  en  y  comprenant  le  barril  en- 
tier de  poudre  porté  fur  la  pompeufe  lifte 
que  la  Gazette,  de  la  Cour  a  donnée  de  fes 
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trophées.  Le  Lord  Sandwich  avoit  cependant 
afluré  le  Roi  que  les  frégates  bloqueroient 
fi  eiîicaeement  les  ports  de  l'Amérique  ,, qu'il 
n'en  fortirait  pas  un  feul  Corfaire.  Mais  ce 
fervi  ce  a  été  fi  mal  fait  que  le  feul  port 
de  Charles-To^^n  a  préfentement  à  la  mer 
treize  Armateiirs  &c  quatre  fur  le  chantier* 
Sur  les  états  de  la  Marine  du  Roi  on  voie 
cinq  frégates  ftationnées  uniquement  pour 
bloquer  ce  porc,  &  il  n'y  a  pas  eu  un  feul 
de   fes  corlaires  d'enlevé. 

Voici  le  compte  que  nos  Marchands  de 
la  Cité  ont  fait  de  la  valeur  des  captures 
Angloifes  qui  ont  été  conduites  dans  divers 
ports  de  l'Amérique: 

Lir.  Sterl*. 

VaîîTeâux  des  îles  Angî-oifés.  ..î,o5j^,ooo. 

de  Terre-Neuve.  ..•...•.  .•      j8,joo. 

d'Afrique.  ......•....•••.     1 87,ooo, 

du  Canada  &  de  la  Nouvelie- 
Ecoffe.  •....««,»..,•••.       i6, $00. 

d'Irlande  .....•••••••• .  •  *         3 ,5*00. 

de  là  Méditerranée.  ••«.•••       14^,000'. 

fur  lés  attérages  d'Europe. . .       60,060* 

Batimens  de  tranfports  chargés 
de  troupes,  de  vivres  &  de 
munitions  ..•.•.•••••.••.•     1^7,000. 


Livres  Sterlings. .,« .  »  ^  i^5;75'>ôop. 

Ge  qui  fait  en 
ârg.  de  France  37,180,327  I.  17  f.  4  d.  I7. 


1  T  Ç  E    L^  A  M  É  E  I  Q  U  ]^»        CÎii} 

La  rivière  de  Québec  a  comnieocé  à  fe 
prendre  le  i5  Novembre  >  ainfi  à  partir  de 
cette  date  >  on  ne  doit  plus  attendre  de  noa- 
yelles  djredes  du.  Général  Carkton  lufqu'à 
H  fin^  de  Mai.  Ce  Général  efl:  blâmé  ici 
d'avoir  fait  revenir  fi  précipitamment  fon 
armée  de  deffus  les  lacs ,  &  de  n'avoir  point 
fait  enforte  de  prendre  Ticondérâgo  ou  s'eft 
retirée  l'armée  Américaine  aux  ordres  da 
brave  Arnold. 

.  Ticondérâgo  ou  Cheondérago ,  mot  qui 
dans  la  Langue  du  pays  fîgniiie  réunion  ie 
trois  rivières ,  eft  un  polie  fitué  à  quatre  ou 
cinq  lieues  au  deffus  du  fort  de  la  Pointe 
4e  la  Couronne  ,  que  ks  Américains  ont 
brûlé  &  abandonné  après  l'affaire  du  lac 
Champlain.  Il  eft  connu  des  Canadiens  fous 
le  nom  de  Carillon»  C'eft  au  fort  de  Ticon- 
dérâgo que  les  Américains  fe  font,  retirés; 
il  eft  fur  la  rive  orientale  du  canal  qui  porte 
les  ea.ux  du  lac  George  ou  Sacrement  dans, 
le  lac  Champlain ,  &  précifément  au  con- 
fluent de  deux  rivières  qui  fe  jettent  dans 
ce  canal,  lequel  commence  de- là  à  être  très- 
propre  à  la  navigation  Jufqu'au  lac  Cham- 
plain. ^Rien  n'empéchoit  donc  les  troupes 
Angloifes  de  le  remonter  pour  déloger  les. 
Américains  de  leur  akle  de  Ticondérâgo* 
Et  on  a  droit  d'être  furpris  qu'ayant  rem.- 
porté  fur  le  lac  Clijamplain  une  viétoire  qu'ils 
ont  fait  fonner  fi  haut ,  ilsn'ayent  pas  fait  ce 
petit  effort  de  plus  pour  achever  d'en  purger  le 

lijj 
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Canada.  Arnold  fait  conftruire  furies  lacs  des 
radeaux  à  doubles  batteries  ^  dont  fes  Ingé- 
nieurs comptent  tirer  grand  parti.  Le  Che- 
valier Carleton  eft  retourne  à  Québec  :  lé 
Général  Philips,  Ton  Commandant  en  fécond, 
eft  reflé  à  Montréal  pour  le  fortifier,  parce 
que  les  Rebelles  y  font  attendus;  &  on  a 
établi  un  hôpital  ambulant  aux  trois  rivières 
pour  quatre  mille  Heffois  qui  s'y  meurent, 
ûit-on,  des  fatigues  du  fervice  &  de  la  ri- 
gueur du  climat.  Outre  la  privation  que  fou f- 
frira  cette  armée  de  la  prife  qui  a  été  menée 
à  Bofton  5  il  lui  manquera  encore  un  fecourS 
d'efpeces  de  70,000  î,  ft. ,  &  une  grande  quan* 
tité  d'équipages  de  camp  qui  lui  étoient  por- 
tés par  le  vaiiTeau  l'Union,  &  que  les  glaces 
ont  empêché  d'entrer  dans  la  rivière ,  &  qui 
s'eft  vu  forcé  de  relâcher  à  Halifax.  ?4ais 
ce  qui  n'eft  pas  moins  fâcheux,  c'eftquece 
vaiiTeau  portoit  auffi  au  Général  le  plan  ar- 
rêté par  le  Confeil  pour  la  campagne  pro- 
chaine. 

La  fituation  des  affaires  n'efl:  pas  plus 
riante  à  Halifax.  Les  côtes  y  font  bordées 
de  Corfaires  qui  ont  leurs  refuges  dans  des 
criques  &  dans  des  bas  fonds,  d'oii  les  vaif^ 
féaux  de  guerre  ne  peuvent  pas  approchéE 
Le  peu  de  troupes  qui  occupent  cette  ville 
fous  les  ordres  du  Générai  Maffey  ne  peu£ 
pas  y  jouir  d'un  infl:ant  de  repo5.  Les 
habitans  de  la  province,  afiiftés  des  Aca^ 
dien§ ,  ^.  des  fauvages  Michias,  çnt  pris  k 
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fort  Gûfliberland ,  8:*mehacent  fans  cefle  cette 
ville  d'une  furprife.  I^  28  Novembre,  le 
Général  travailloit  à  fortifier  toutes- les  hau- 
teurs qui  l'envirannent.  Mais  fans  l'arrivée 
d'un  vaiffeau  de  cinquante  canons*,  qui  lut' 
a  fourni  une  partie  de  Ton  monde,  il  au- 
roit  été  bien  embarraiTé  pour  les  garnir. 

En  général,  Monfleur ,  les  tntérêts  de  l'An- 
glecerre  font  dans  une  fituation  fart  équi- 
voque en  Amérique  en  dépit  de  toutes  les 
fanfaronades  de  la  fadion  Anti-Américaine» 
C'eft  ce  que  le  Gouverneur  Jbhnftone  a  dit 
hauteriient  ces  jours  ci  dans  une  aflemblée 
de  la  Compagnie  des  Indes ,  en  aflurant  que- 
les  Officiers  mêmes  de  l'armée  du  Rai  avoienc 
écrit  qu'il  falloit  encore  deux  campagnes 
au  moins  pour  achever  cette  rédudion  ;  par 
où  ils  entendent  fans  doute  qu'elle  dépend 
de  la'  communication  des  armées  du  Cana- 
da &  de  la  Nouvelle- York  ,  par  la  rivière 
d'Hudfon.  L'état  du  crédit  public  juftifie 
cette  opinion  ;  les  fonds  ne  repreanent  point 
faveur;  &  ce  qui  me  paroît  encore  contri- 
buer beaucoup  à  rengourdiiTemeïiC  où  rêf- 
tent  toutes  les  affaires,  c'efl:  l'inquiétude  que- 
donne  l'arrivée  du  Doâeur  Fran^klin  à 
Paris. 

Je  ne  finirai  point  cette  lettre  fansvous^^ 
amufer  d'un  propos  de  cet  intéreflant  vieil- 
lard qui>  avec  une  gaieté  charmante  poui? 
foQ  âge ,  porte  un  fens  digne  de  toute  fa. 
maturité ,  &  qui  n'eft  point  fait  pour  rafla- 

l  iv 
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rer  k  Mmiftê^:^  Anglais  fur  Igs  motifs  de 
fon  voyage  en  Europe.  M*  Franblin  étôk  d'ai^ 
diner  où  fe  irouvoit  un  aflTez  grand  noni- 
^re  de  convives;  &:  il  s'y  étoic  p-réfemé  fans 
^utre  eoëffure  qu'un  bonnet  fourré  qu'on  le 
pria  de  garder.  Jl  fut  dit ,  comme  voys  pou^ 
vez  croire  s  beaucoup  dechafes  fur  l'Améri- 
que gcjes  Américains.  On  étpit  émerveillé 
d#ç  récits  du  Po<5î;eur  s  fur-tout  de  ce  qu'il 
raçonroit  de  la  patience  &  du  courage  d^ 
fes  Compatriotes,  dans  leurs  innoinbrable^ 
privations  :  de  l'admirable  emploi  que  les 
femmes  mêmes  avoient  appris  à  faire  de 
l^ur  tems  ^  de  leurs  doigts,  pour  le  ftlut 
public  ;  &c  des  facrifices  de  foute  efpéce  que 
chacun  faifoit ,  avec  une  vertu  vraiment 
romaine,  à  l'intérêt  de  tous.  M.  Frank- 
lin ,  un  peu  échauffd  d'avoir  beaucoup  parlé 
§£  beaucoup  répondu  ,  denîanda  J,a  permif- 
{îon  de  fe  débarrafîer  de  fon  bonnet.  AlofS 
toute  l'aiTemllée  reîTentit  une  vraie  peines 
dç  voir  que  cette  tête  vénérable  n'étoit  plus 
couverte  que  d'un  nombre  très  -  exigu  de 
cheveux.  La  Maîcreiïe  du  logis,  pour  lui 
dirg  è  ce  fujet  un  petit  mot  agî^éablemenc 
feadin  ,  hafarda  de  lui  demander  fi  on  fe  pii- 
voit  audi  de  perruques  à  Philadelphie?  Ma- 
^^m^jlui  répondit  le  bon  Dodeur  en  fou- 
ri^nt ,  mus  avons  encore  plus  hefoin  d'h&mmei 
qm  d^  perruques. 

J'ai  l'honneur  d'ctre  ,  &c. 
f.  S,  du  j  Janvier  1777»  Il  a  paru  um 
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gazette  extraordinaire  delà  Cour ,  avec  deux> 
'  Ifitcres  des  frères  Howe  ,  la  première  du 
Chevalier,  Général  des  Troupes,  au  Lord 
Germaine  ,  datée  de  New^Yoïk  le  3c  No- 
vembre ;  la  féconde  du  Lord,  Amiral  de 
la  flotte  ,  au  Secrétaire  de  l'Amirauté,  datée 
du  23    Novembre.  -, 

'  Ces  deux  lettres  complettent,  quanta  la 
retraite  de  Y^ashington  du  pofte  de  King^s^ 
bridge  &  aux  affaires  qui  l'ont  précédée , 
.  La  relation  que  la  Cour  en  avoir  donnée  là 
21  Décembre  ,  d'après  le  récit  des  Officier^ 
ramenés  par  la  frégate  le  Fo^ey  &  l'Aâive, 
&  où  il  étoit  dit  qu'on  n'avoit  point  de  let- 
tres du  Général,,  parce  qu'au  départ  de<:es 
vairteaux  {le  1 3  Novembre )  il  étoit  .avec  l'aiv 
mée  dans  lUntérieur  du  pays  à  une  diftance 
confidérable  de  New-York. 

Le  Général  mande  que  depuis  l'avis  qu'il 
a  donné  de  la  rédudion  de  New-York,  par 
k  Capitaine  Balfour,  (fa  lettre  étoit  au  24. 
Septembre)  l'activité  du  fervice  ne  lui  a  pas 
permis  d'écrire  ply||oc  (  c'e/?  Ze  iq  Novembre^ 
pour  informer  le  Miniftre  defes  progrès  ul-s 
térieurs 

Il  fait  voir  que  fon  principal  objet  a  d^ 
être  de  faire  craindre  aux  ennemis  ,  forte- 
ment retranchés  fur  l'île  de  New^York  ,  de 
perdre  leur  principale  comm^unication  avec 
la  Province  dje  Conneâicut ,  (  à  VEfi  de.  l^ 
rivière  i^Huifon)  pour  les  forcer  de  fortir 
de  leurs  poftes  fortiftés  aux  enviroiis  de  Kim 
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g^shridge  (  le  Pont  du  Roi  )  &  parvenir ,  s'ife 
étoit  poflîbie  ,  à  les  engager  à  une  adionv 
Son  armée  s'eft  embarquée  Ûq  "  l'île  à& 
New-York  le  12  Odobre  ,  &  a  été  defcendre 
dans  le  diftricl  de  Wert-Chefter ,  (fur  la  partie 
du  continenî'j  baignée  àTOu^fi  par  kbrasEfi- 
de  la  rwiere  d^Hudfon  }. 

Le  Lieutenant  Général  Comte  de  Percy 
étoit  refté  dans  les  lignes  d'Haerlem  de 
l'île  de  New- York,  pour  couvrir  la  Vilk- 
L'armée  garda  cette  polition  jufqu'au  18,^ 
parce  qu'il  fallut  attendre  des  vivres  &  ua 
renfort  d'Heflbis  de  l'île  Staten, 

Un  mouvement  de  l'armée  ,  par  la  rivière 
Hutcbin Ton  qu'elle  traverfa  ,  la  fit  arriver 
vis-à-vis  d'^EaJi-Chefter  où  elle  eut  fa  gauche 
appuyée  fur  la  crique  qui  eft  en  face,  3c 
fa  droite  fur  l'endroit  appelle  Rochelle  (  à 
Ventrée  de  la  troifieme  crique  dans-  le  Canal  de 
Long'Ijland,) 

Dans  cette  marche  il  y  eut  une  efcar-. 
mouche  avec  un  pofte  ennemi ,  qui  fut  chaffé» 
8c  enfuite  une  affaire  a^c  un  corps  plus 
confidérable  qu'il  fallut  déloger  de  fës  re- 
tranchemens.  Un  Lieutenant  -  Colonel  An-^ 
glois  y  fut  bleffé ,  avec  vingt  foldats  ,  &  il 
y  eut  un  Capitaine  &  trois  foldats  tués. 

Du  côté  des  Américains,  un  Lieutenant- 
Colonel  tué,  ^n  Major  bleffé  &  environ 
quatre-vingt-dix  foldats   tués  ou  bleffés. 

L'armée  Angloife  reçut  un  renfort  le  20 
Novembre. 
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'  Le  21  5  mouvement  de  l'armée  à  deux 
milles  au  Nord  de  Rochelle,  fur  la  route 
des^  Plaines  blanches  (  fi^hite  plains  >  :  uii 
corps  aux  ordres  d'Heifter  étant  relté  fur  le 
terrein. 

Le  Lieutenant-Colonel  Rogers  ,  déraché 
pour  prendre  pofte  à  Mamaroneck,  efl:  fur- 
pris  &  attaqué  par  un  gros  d'Américains-, 
qui  lui  tuent  3c  bleflfent  quelques  hommes» 
Il  les  repoufle,  ert  tue  &  blefle  plufieurs  > 
&  fait  des  prifonniers.  (  Les  relations  parti* 
culieres  difent  que  les  Hejfois  y  ont  fouffert  une 
perte  conjïdérable, 

La  brigade  d'Agnew  marche  le  22  pour 
foutenir  Rogers  au   pofte  de  Mamaroneck* 

Le  même  jour  l'armée  reçoit  un  renfort  par 
le  pofte  de  Rochelle  avec  des  munitions  & 
provifions.  Le  débarquement  fut  protégé  par 
le  Lieutenant-Général  de  Kniphaufen  &  fâ 
divifion  d'étrangers  ,  qui  n'étoient  arrivés 
que  depuis  quatre  jours  à  New^-York  (  I/i 
étoient  partis  d! Angleterre  le  26  Juillet), 

Lors  du  mouvement  de  l'armée  vers  le  di(^ 
tricl  de  Wefi-Chefter  ,  les  Américains  avoient 
détaché  un  corps  pour  les  Plaines  blanches  , 
&  ils  avoient  quitté  précipitament  leur  po»- 
(îtion  dans  les  environs  du  Pont  du  Roi  (ce 
devoit  être  le  12  05îobre }.  Ils  avoient  laifle 
deux  mille  hommes  dans  le  fort  Washington. 
Leur  armée  s'étoit  déployée  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  de  Bronx  i  depuis  le  Mont 
•Valentin  jufqu'aux  Plaines  blanches,  {ce font 
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avjjî  4i?^  mm(?g/2e5 ).  Elle  occupoit  pluiïéùrs 
pamps  t,ous  bien  retranchés.  Cppim^  ils  cour 
vroient  de  leur  gauche  une  communication 
par  l^s  hauteurs  av^c  le  Connedicut,  ainfl 
que  la  route  le  long  de  la  rivière  d'Hu4ron> 
ce  fe  ce  qui  décida  Je  Général  ^o^)^e  à  fe 
porter  fyr  Je§  Plaines  blanches,  pour  ef-^ 
fay0r  d^  forcer  Washington  à  une  aélion. 

Jli'^rmée  renforcée  par  je  corps  d'Hei|leç 
{ qui  étq'it  reflé  fw"  h  urr^in  de  Rochelle)  mar- 
cha le  25*  fur  deux  colonnes ,  &  fut  fe  ppfi. 
ter  djevant  la  rivière  de  Bronx ,  (  de  Vautrç 
côté  de  laquelle  étoient  les  américains  )  fa  ligti^ 
étant  par  la  droite ,  à  la  diftancp  de  quatre 
fpiles  { tine  grande  lieue)  des  Plaines  blanches,, 

Aufljtôt  les  Rebejles  abandonnèrent  leurs- 
çanips  djétachés  ,  entre  1^  Pont  du  Roi  ^ 
les  Plaines  blanches  >  (&  tptites  leiifs  forces  f^ 
yéunirent  fur  ce  derpier  poiut^  où  les  cprp^ 
avancés    ayoient  élevé  des  retraricbemens.. 

Le  :2,S  au  matin,  l'arjriée  fur  deux  xo- 
lonne.s  n)âF.cha  aux  Pleines  blancbes ,  Cliiv 
ton  conam^ndant  la  droite,  ^  Heiftei:  la 
gauche.     ^   /    . 

Avant  midi  les  troupes;  légères  avoient  fait 
r-entrer  dans  leufs  travaux  tous  les  partis 
avanicés  d^  l'ennemi.  La  droite  de  l'armée 
étoit  appuyée  fur  le  cheoîin  de  Mamaron- 
ek  aux  Plaines  blanches  »  à  un  tiers  de  lîeu|t 
du  centre  àçs  Américains,  &  la  gauche  fujt 
la  rivière  de  Bronx,  prefque  à  Ja  inême  dif- 
tance  du  êmc  d.rpit  de  lisurs  retrancbemens* 
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Un  corps  d'Américains  occupoic  un  ter- 
î^in  élevé  &  féparé  du  flanc  droit  de  leurs 
ïetranchemens  ,  par  le  Bronx  ,  donc  le  cours 
faifant  un  détour  prefque  à  angles  droits  > 
féparoit  ce  corps  de  la  gauche  de  l'année 
du  Roi  qui  J'avoic   en  face. 

Le  Colonel  Rail ,  avec  des  HefTois  ^  de 
la  gauche  ,  voyant  que  Ce  pofte  étoit  corn- 
mandé  par  une  hauteur ,  que  les  Américains 
avoienc  négligée ,  Ôc  qui  étoit  de  l'autre  côté 
de  la  Bronx ,  fut  s'y  porter  pour  les  prendre 
«n  flanc. 

Auiïitôt ,  &  à  la  faveur  de  l'attaque  da 
Colonel  Rail,  par  le  flanc,  un  gros  corps 
de  notre  armée  marcha  à  ce  pofl:e  Améri- 
cain pour  l'attaquer  de  front.  On  pafla  le 
Bronx  par  un  gué ,  non  fans  difficulté  6c 
après  qu'on  fe  fut  formé  du  côté  oppofé  » 
les  corps  avancés  foutenus  bien-tôt  par  d'au- 
tres, gravirent  fur  la  hauteur  malgré  le  feu 
des  ennemis  ,  &  parvinrent  aies  eg  déloger, 
(  Les  Anglais  firent  encore  ici  une  grande  perte 
j''ûi\/(mt  ks  relmons  particulières  ), 

Les  grenadiers  HefTois  fe  portèrent  fur  les 
hauteurs ,  à  la  difl:ance  du  canon  des  retran- 
chemens  Américains  ,  la  Bronx  par  fes  finuo- 
^fités  étant  toujours  entr'eux  &  le  flanc  droib 
de  l'ennemi ,  &  ils  furent  foutenus  par  divers 
autres  corps. 

La  droite  &  le  centre  de  l'armée  gar- 
dèrent leur  terrein,  &  ks  troupes  paCerent 
la  nuit  au  bivouac» 
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Le  nombre  des  ennemis  tués ,  blefles  ou 
prifonniers  dans  cette  journée ,  fe  monte  à 

L'armée  du  Roi  ne  perdit  pas  autant  de 
monde  en  proportion  ,  fi  on  confidere  la  dif- 
ficulté de  i'entreprife.  Elle  regrette  le  Lieu-^; 
tenant-Colonel  Carrqui  mourut  le  lendemain. 

Le  28  au  foir  ,  l'ennemi  recula  foa  camp* 

On  devoit  Tattaquerle  2^  *,  mais  comme  on 
vit  qu'il  étoit  fortifié  par  de  nouveaux  ou-î. 
vrages  ,   l'exécution  de  ce  projet   fut  dif-. 
férée. 

Le  30,  le  Lord  Percy ,  (  qui  étoit  refté  aux: 
lignes  de  Haerlem)  pour  couvrir  New^York,' 
amena  fa  divifion. 

On  ordonna  l'attaque  pour  le  31. 

Mais  il  tomba  une  fi  forte  pluie  dans  la 
nuit  &  le  31  au  matin  '^  que  cette  attaquer 
fut  encore  remife. 

Les  Rebelles  inftruits  par  un  déferteur  du 
danger  qui  les  menaçoit  ,  évacuèrent  leur 
camp  dans  la  nuit  du  3  î  au  premier  No- 
vembre ,  après  avoir  bruîé  toutes  les  mai- 
fons    qui   étoient  dans  leurs   lignes  ou  au- 

Leur  corps  principal  s'eft  retiré  du  côt« 
de  North'CaJîle ,  château  du  Nord ,  (auprès 
de  V étang  de  Lipoug  ^  du  côté  de  la  rivière 
àHHudfon  )  laifTant  une  forte  arriere-garde  fuç. 
les  hauteurs  &  dans  les  bbis  ,  à  un  tiers  de 
lieue  des  retranchemens  qu'ils  avoient  quittée 
&  Q\i  les  Heilois  s'étoient  établis. 
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«Tous  ces  mouvemens  faifanc  voir  claire- 
fnent,  pourfuit  le  Chevalier  Howe .  que  la 
réfolution  de  l'ennemi  étoit  d'éviter  une  ac- 
tion ,  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  la  peine  de 
repoulTer  encore  plus  loin  leur  arrière  garde  a. 

Le  Générai  décrit  enfuite  les  diverfes  mar- 
ches de  l'armée  de  des  corps  détachés ,  pour 
nétoyer  tout-à-fait  le  pays,  ô«:  fe  rapprocher 
de  les  quartiers  dans  l'île  de  New- York. 
-  Lorfqu'oa  eut  quitté  les  retranchemens 
des  Américains,  ils  y  redefcendirent  pour 
brûler  dans  les  Plaines  blanches  tout  ce  qui. 
kur  avoic  échappé.  (  On  ajjure  que  Washington 
a  repris  tout  le  terrein  quil  avoit  abandonné  , 
Gr  qu'il  rentrait  dans  fo.^fÊftes  à  mefur'e  que 
h  Chevalier  Howefe  rapprochait  de  Nen^-York  ). 

Ils  firent  pafier  un  gros  détachement  fur 
la  rivière  d'Hudfon  ,  par  le  bac  du  Roi ,  dans 
la  Province  de  Jerfey  ,  (pour  garnir  les  forts 
dont  il  va  itrz  parlé  )  &  on  fut  que  leui: 
armée  s'étoit  retranchée  au  pont  de  la  rivière 
Croton  ,  (  qui  fe  jette  dans  celle  d'Hudfon  ) 
&  qu'ils  s'y  baraquoient  pour  l'hyver ,  ainfi 
qu'à  Peck'shiil ,  (  montagne  de  Peck  )  près 
du  pied  des  hautes  montagnes.  (Cefi  làqiCorit 
toujours  été  les  magajins  de  Washington  ,  G*  ou 
tfl  aujourdlmifon  quartier  ). 

Le  relie  de  cette  lettre  donne  tous  les 
détails  de  la  prife  fucceflîve  de  quatre  forts 
où  les  Américains  avoient  laifle  des  troupes. 
{Celui  de  l'Indépendance  qui  étoit  une  redoute 
du  fort  Léç  ou^  de  la  Confiitution  j  fur  h  bord 
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Le  nombre  des  prifonniers  faits  fur  les 
F^ebelles  depuis  le  27  Août ,  date  de  la  prife 
de  Long-Iiîand  ,  eft  de  4430  ,  dont  ^  Of- 
ficiers Généraux,  8  Colonels,  10  Lieute- 
Fiants-Colonels  ,  ii  Majors,  5c?  Capitaines, 
160  Lieutenants  êc  43  Enfeignes. 

On  a  troavé  dans  les  Forts  plufieurs  pièces 
de  canon  &  beaucoup  de  munitions. 

M.  le  Chevalier  Howe  fait  entendras  à  la 
fin  de  fa  lettre  ,  qu'il  y  avoit  un  corps  d'en- 
nemis dans  la  Province  de  Jerfey.  Il  paroîc 
que  le  Lord  Corn^vi^alUs ,  après  s'être  emparé 
de  Newark  ,  groffe  bourgade  de  cette  Pro- 
vince ,  s'avançoit  le  28  Novembre  dans  le 
pays  j  Sl  qu'il  comptoit  fuivre  le  corps  Amé- 
ricain qui  fe  retiroit  vers  Brunfwick.  {Cétoit 
la  route  de  Philadelpkk  ). 

La  lettre  du  Lord  Howe  ajoute  à  celle  du 
Général  fon  frère  tous  les  détails  des  em- 
barquemens  &  débarquemens  II  dit  de  plus 
fur  la  prife  du  fort  Lée  ,  qu'il  y  eut  quel- 
ques tués  du  côté  des  ennemis ,  &  que  le 
Lord  Cornwallis  leur  fit  environ  (bixante 
&  dix  prifonniers. 

Il  parle  auffi  d'une  expédition  antérieure 
dans  laquelle  les  Frégates  du  Roi  avoient 
tenté  de  chalTer  des  galères  Américaines  qui 
ctoient  drerriere  â^s  carcaffes  de  vaiffeaux 
enfoncés  pour  barer  le  paffage  de  la  rivière 
4e  Hudfon  ,  entre  les  Forts.  Deux  de  ces 
galères  ont  été  prifes:  les  autres  fe  font  fau- 
^ées«  Mm  les  vaiiTeaux  du  Roi  ont  beau- 
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coup  foufFert  dans  leurs  agrès,  quoique  leut 
perte  en  hommes  n'ait  pas  été  confidérable, 
n'ayant  eu  que  neuf  tués  êc  dix- huit  bleffés. 

QuoK^UE  vous  n'ayez  vu  ici  qu'un  extrait 
de  la  lettre  du  Chevalier  Howe ,  qui  eft 
très-longue  ,  j'ai  fait  en  force  d'y  inférer 
tout  ce  qui  peut  vous  mettre  en  état  de  ju- 
ger des  manœuvres  des  deux  armées  ;  &  en 
confervant  religieufement  l'efprit  de  la  rela- 
tion ,  j'y  ai  ajouté  feulement  les  explications 
géographiques  qui  peuvent  aidera  fuivreles 
marches  fur  la  carte.  Je  fuis  fur  que  malgré 
la  fidélité  fcrupuleufe  de  ma  tradudion  , 
vous  démêlerez  dans  le  récit  du  Général 
Anglols,  tout  l'embarras  que  lui  a  donné 
l'habile  de  fage  conduite  du  Général  Amé- 
ricain ,  &  la  peine  qu'il  a  reflentie  d'avoir 
manqué  fon  grand  objet ,  qui  étoit  de  lui 
couper  toute  retraite  ou  de  le  forcer  à  une 
aétion. 

On  a  REPROGHéà  la  Gazette  de  la  Cour  , 
qui  a  publié  ces  dérails ,  un  grand  nombre 
d'infidélités  &  d'omiflions  ,  que  fon  excefTive 
longueur  rend  encore  plus  impardonnables. 
Ces  défauts  ,  que  le  parti  de  TOppolition  a 
jufqu'ici  vainement  combattus  ,  ont  lufcité 
dans  quelqu'un  de  fes  membres  l'idée  de  dif- 
tribuer  une  petite  feuille  fons  le  nom  de 
Galette  patriotique  ^  où  on  promet  d'informée 
la  natian  de  tout  ce  que  les  Miniftres  s'at- 
tachent journellement  à  lui  cacher.  Je  joins 
■    ici  le  premier  numéro  de  cette  notivelle  pro- 

mij 
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dudion.  Quoiqu'elle  foit  vifiblement  didée 
par  un  violent  efprit  de  parti ,  les  Auteurs 
aflurent  qu'ils  n'ont  en  vue  que  l'intérêt  de 
la  vérité ,  &  de  la  faire  triompher  de  tous 
les  menfonges  &  de  toutes  les  inepties  par 
Is  on  travaille  fans  cefTe  à  robfcurcir. 


ET   DE   l'  A  M  é  R  I  Q  If  E,     chic 

Gazette  patriotique^ 
I>u  y  Janvier  177^.. 

30  Les  deux  Généraux  Commiffaires ,  ont 
publié  use  troifieme  Proclamation,  datée  du 
30  Novembte  ,  pour  inviter  les  Communau- 
tés &  les  individus  des  Provinces  en  rébellion 
à  demander ,  dans  un  délai  de  foixaote  jours  ^ 
le  pardon  que  le  Roi  tù.  difpofé  à  leur  acr 
cordera^ 

M  II  eft  bien  étonnant  que  malgré  les  vic- 
toires que  nous  remportons  journellement  en 
Amérique  ,  &  qui  nous  coûtent  Ci  cher  ,  les 
grands  projets  de  foumijjîon  &  de  concejjîon 
foient  aufîi  peu  avancés  qu'ils  l'étoient  avant 
l'arrivée  du  Général  Gage  à  Bofton.  D'oà 
cela  peut-il  provenir  ?  Il  a  toujours  été  de 
l'intérêt  de  l'efpèce  humaine  ,  dans  tous  Its 
lîécles ,  dans  tous  les  Pays ,  chez  tous  les  In^ 
dividus ,  ainfi  que  parmi  tous  les  Corps  de  fo- 
ciété  lorfqu'iîs  font  réduits  aux  dernières  ex^ 
trémités ,  de  chercher  les  moyens  de  pourvoir 
le  plus  efficacement  à  leur  fureté  ,  (ur  tout 
cette  fureté  leur  étant  offerte  de  la  part  des 
Vainqueurs.  Cependant ,  c'eft  toujours  en 
vain  qu'on  l'a  préfentée  aux  Américains.  Le 
Congrès  continue  de  s'aflembler  :  les  armées 
continuent  d'agir  ;  &  le  Peuple  en  général 
perfévcre  avec   fermeté   dans  fes    premiers 

m  iij 
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principeso  Nous  ne  voulons  point  faire  les 
Prophètes  ;  mais  nous  fommes  portés  à  croire  ^ 
d'après  la  nature  des  faits  &  le  raifonnement 
le  plus  fimpîe  .,  que  tout  cela  ne  pronoftique 
ni  une  prompte ,  ni  une  totale  conquête  de 
l'Amérique;  &  qu'au  contraire  on  peut  en 
inférer  que  les  Provinciaux  ont  des  reffources 
que  nous  ne  démêlons  pas  encore  bien  claire- 
ment, mais  que  trop  tôt  peut-être  nous  con- 
noîtrons  dans  toute  leur  étendue  «. 

»  De  tous  les  prifonniers  faits  dans  le  fort 
Washington  ,  où  le  Chevalier  Howe  a  dit 
d'abord  qu'il  n'y  avoit  quedeux  mille  hommes, 
&  où  il  en  a  trouvé  2700  ,  (  le  tout  dans  la 
même  relation  )  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait 
accepté  l'offre  d'amniftie.  Les  Officiers  Amé- 
ricains fe  promènent  fièrement  dans  la  Ville 
d'York  i'épée  au  côté ,  èc  on  dit  que  cette 
fierté  eO:  de  dure  digeftion  pour  les  Ecoflois. 
Ces  Officiers  ont  l'air  de  dire  ,  vous  êtes  trop 
heureux  de  noiis  avoir  laiffe  nos  épies  «•, 

03  Le  Gazetier  de  la  Cour ,  M.  Scot  Frazer, 
efl  prié  de  dire  dans  fa  prochaine  Gazette,  fi 
les  quinze  barih  de  poudre  trouvés  au  fort 
Washington  étoient  pleins  ou  vuides  ;  &  puis- 
que cette  modique  quantité  indique  que  c'eft  un 
article  dont  les  Rebelles  ont  difetre,  étoit-iî 
prudent  de  le  publier?  Il  voudra  bien  auffi  ajou- 
ter la  capitulation  de  ce  fort ,  fans  laquelle 
toute  lagarnifon  fe  feroit  fait  écharper  plutôt 
que  de  fe  rendre  après  la  belle  àéïenÎQ  qu'elle 
avoit  faite  contre  quatre  corps  formant  près 
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oedouzemille  hommes,  &  après  avoir  extermi- 
^é  a  cent  pas  des  portes,  tous  les  montagnards 
du  4,2^.  Régiment  ,&près  de  5*00  Heffois.  ccr 

»  Une  grofTe  pluie  a  empêché  le  Général 
Howe  de  livrer  une  bataille  déciiïve  à  Wa- 
shington aux  Plaines  blanches  ;  le  vent  ôc  la 
grêle  l'avoient  repoufTé  le  6"  Mars  de  rifthme 
de  Dorchefter,  d'oà  il  avoit  voulu  déloger 
le  même  Washington  pour  fauver  Bafton»  Les 
élémens  font  favorables  aux  Américains.  La 
première  fois,  ce  fera  la  neige  c[ui  empêche- 
ra M.  Howe  de  les  attaquer,  «c 

oy  L'arriére  garde  de:  M,  Washington  n'a 
pas  paru  au  Général  Howe  valoir  la  peine 
qu'il  fît  encore  quelques  pas  pour  la,  forcer  3, 
parce  qu'il  voyoit  bien,  que  rennemi  était  dé- 
cidé à  éviter  une  aélion.  En  conféquence  il 
eft  revenu,  à  New-York  ,  &  Washington  eft 
rerfctré  dans  tous  fes  poftes  des  Plaines  bian- 
ches  jufqu'à  New-York^  « 

3>  Au  Canada  il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  prendre  le  fort  Ticonderago,  mais 
le- Chevalier  Carleton  voyoit  bien  que  le  Gé- 
néral Arnold  étoit  décidé  à  éviter  une  adion,. 
En  conféquence  il  eft  retourné  à  Québec  ,  &^ 
Arnold  eft  rentré  dans  tous  fes  poftes.  fur  les 
Lacs,  ce 

»  La  difette  de  vivres  a  arrêté  la  md:rche  de 
l'armée  Royale  en  plus  d'ua  endroit ,  après 
lui  avoir  fait  perdre  cinq  jours  très- précieux- 
au  pofte  du  premier  débarquement.  Ptndant 
qu'elle  attendoit  des  fubfiftances ,  les  Améxi-;^ 
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qains  de  Connedicut  enlevoient  tous  les  bef- 
tiaux  de  rextrêmité  orientale  de  l'Ifle  Lon- 
gue :  leurs  corfaires  y  pilloient  les  villages  & 
les  fermes,  &  dévaftoient  tout ,  pour  ôter  au 
Général  Howe  toute  efpece  de  refiburces ,  & 
le  mettre  dans  rimpoifibilité  de  garder  un 
feul  pofte  fur  la  pointe  de  Weft-Chefter  ,§c 
de  fubfiiler  ailleurs  qu'à  New- York  fur  les 
provifions  falées  qu'on  lui  envoyé  d'Angle- 
terre,  ce 

03  Une  lifte  particulière  des  tués  &  blefles 
de  l'armée  du  Roi  dans  les  différentes  adlions 
depuis  le  6  Septembre  jufqu'au  1 6  Novembre 
inclufivement ,  &c.  en  fait  monter  le  nombre 
à  1 2 1 3  j  dont  ^8o  ont  été  tués  ou  font  morts 
de  leurs  bleirures,&  les  autres  font  très-dan- 
gereufementbleffés.  fc 

»  Le  28  Novembre  il  y  avoit  1S60  tant 
malades  que  blelTés  dans  les  hôpitaux  de  New- 
York  6c  dans  les  environs.  On  ne  comprend 
point  dans  ce  nombre  ceux  de  l'armée  où  en 
général  il  règne  beaucoup  de  maladies.  Par 
les  comptes  même  du  Gouvernement ,  le  nom- 
bre des  morts  &  bleffés  de  Tarmée  dans  la 
campagne  de  ij^6 ,  eil:  de  trois  mille.  « 

33  Un. marchand  de  la  Cité  vient  de  rece-» 
voir  une  lettre  d'un  Omçier  de  diftindion  à 
New-York ,  qui  porte  ce  qui  fuit  :  53  Vos  Ga« 
zettes  vous  diront  ce  qu'il  leur  plaira,  mais 
vous  ne  faute?  jamais  la  quatrième  partie  des 
pertes  que  notre  armée  a  fouffertes  ,  qu® 
^uand  cette  cruelle  guerrq  fera  terminée^  «« 
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»  Les  malades  font  en  plus  grand  nombre 
parmi  les  Allemands  que  parmi  les  Anglois.  Il 
en  eft  mort  une  prodigieufe  quantité.  Nous 
avons  tiré  d'Europe  vingt  mille  de  ces  étran- 
gers ,  &  il  efl  à  croire  qu'il  n'y  en  aura  pas  un 
feul  qui  revoye  jamais  Ton  pays  natal.  On  les 
payera  à  leurs  Maîtres  fur  le  pied  de  trenre 
livres fterl.  la  pièce.  Pour  la  totalité  ils  auront 
à  partager  entre  eux  (îx  cents  mille  livres  fterl. 
Avec  la  part  qu'il  aura  dans  cette  fomme,  le 
Landgrave  de  Hefle  acheteroit  un  Eledorat.  <« 
»  La  perte  de  l'armée  du  Roi  étant  de  121 3 
hommes  tués  ou  bleffés,  pour  un  fort  efcala- 
dé  &  trois  ou  quatre  défilés  attaqués,  &  une 
marche  circulaire  d'environ  douze  lieues  tou- 
jours à  côté  des  vaiffeaux  ,  il  eft  aifé  de  calcu- 
ler ce  qu'il  lui  coûtera  d'hommes  pour  gagner 
Philadelphie  ,  par  une  route  deprèsdetrente- 
(îx  fortes  lieues ,  fur  laquelle  on  compte  trois 
poftes  ou  défilés  très -bien  fortifiés,   beau- 
coup de  villes  allemandes,  &  celle  de  Prince- 
Town,  renommée  pour  fes  jolies  femmes.  Ces 
circonftances  devant  entrer   pour  beaucoup 
dans   les  calculs  ,  furtout  pour  l'article   â&3 
manquans,di'm\]  que  celle  de  l'éloignement  où 
on  fera  des  vai(reaux>  &  du  tems  que  prendra 
cette  marche,  on  eftime  que  le  Gén.  Anglois  ne 
peut  pas  s'engager  dans  cette  campagne  avec 
tme  armée  moindre  de  viugc-quatre  mille  ho'rn-^" 
mes ,  pour  être  fur  d'arriver  avec  douze  mille 
à  Philadelphie.  AufTi  dit-on  que  M.  Howe  de- 
mande des  renfor-ts  confidérables.  ce 
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9»  Malgré  les  ordres  donnés  pour  la  preiïej; 
3c  qui  ont  été  exécutés  fi  généralement ,  & 
avec  tant  de  rigueur ,  il  manque  encore  plus 
de  trois  mille  matelots  pour  le  fervice  le 
plus  preflant  de  îa  Marine  a, 

3>  La  totalité  des  matelots  bons  &  mau- 
vais, que  la  preflTe  &  les  gratifications  aug- 
mentées ,  ont  fait  trouver ,  n'eft  encore  que 
de  quatre  mille  fept  cent  cinquante.  » 

3>  Dans  le  Port  d'Yarmoutli ,  il  y  a  plus 
de  quarante  Vaifleaux  marchands ,  tout  équi- 
pés, &  qui  ne  peuvent  partir  faute  de  mate- 
lots ;  ils  ont  été  tous  enlevés  pour  le  fervice  des 
yaiffeaux  de  guerre.  « 

3>  Les  vaiflèaux  de  la  Compagnie  des  Indes» 
ifui  ont  relâché  à  Portsmouth ,  y  font  encore, 
parce  qu'ils  font  fi  mal  équipés ,  que  quelques 
uns  n'ont  pas  plus  de  dix  bons  matelots  à 
bord,  a 

»  Cela  n'empêche  point  le  Lord  Sandwich 
de  publier  partout  qu'il  eft:  impofïible  à  la 
Maifon  de  Bourbon  ,  de  penfer  à  nous  atta- 
quer, &  qu'il  eft  en  état  de  pourvoir  aux 
objets  de  fervice  les  plus  éloignés,  &  d'entre- 
tenir en  même  tems  quinze  vaiflTeaux  de  ligne 
dans  la  Manche  ,  au  moyen  de  quoi  toutes  les 
parties  de  l'Empire  feront  en  fureté,  ce 

»  Sa  relTource  pourra  être  de  revenir  fur 
toutes  les  difpenfes  que  fes  Bureaux  ont  ven- 
dues ,  èc  d'enfreindre  tous  les  privilèges.  « 

3>  Le  Gouvernement  a  donné  les  ordres  les> 
plus  précis  5  de  veiller  fur  les  marchandifes 
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embarquées  (  par  d'autres  que  fes  amis  )  pour 
les  Provinces  Américaines  en  correfponciance 
avec  la  Métropole  ;  parce  qu'on  a  découvert 
que  les  articles  envoyés  pendant  l'anfiée  ijj6 
à  Halifax >  auroient  Tuffi  àlaconfommation  de 
cette  Province,  pendant  plus  de  vingt  ans,  & 
qu'il  a  été  fait  un  commerce  très -lucratif  de 
cette  Place  à  la  nouvelle  Angleterre,  par  la 
Baye  de  Fundy  ;  commerce  qui  a  fourni  aux 
Provinces  de  la  Nouvelle  Angleterre,  une  plus 
grande  quantité  de  marchandifes  européennes 
qu'elles  n'en  avoient  avant  les  troubles  aduels.a 
»  L'Efpagne  prétend  être  inquiette  des 
forces  confîdérables  que  nous  entretenons 
dans  les  Indes  occidentales,  Se  elle  fe  fert  de 
ce  prétexte  pour  renforcer  fon  Efcadre  dans 
cette  partie  du  monde.  Nous  n'avons  que  cinq 
voilTeaux  de  guerre  en  tout  dans  la  Médi- 
terranée; cependant  les  dernières  nouvelles 
de  Gibraltar,  données  par  la  Gazette  de  la 
Cour,  parlent  de  huit  vaifleaux  Efpagnols  de 
foixante-dix  à  cinquante  canons,  qui  croifent 
dans  cette  mer  ,  &  elles  ajoutent  que  leur 
nombre  y  augmente  de  jour  en  jour.  « 

n  Voici  la  vérité  par  rapport  à  nos  Ifies  : 
Les  troupes  réglées  qui  y  font  aduellement, 
ne  confiftent  que  dans  le  Régiment  de  Royal 
Américain,  de  quatre  bataillons  ,  dont  deux 
font  à  la  Jamaïque,  un  à  Antigoa,  &  l'autre 
à  Saint  Vincent,  Sec.  Ce  corps  n'efi:  point 
complet  :  les  troifiéme  Se  quatrième  bataillons 
qui  n'ont  été  créés  que  depuis  la  querelle  avec 
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l'Amérique,  font  faire  aduellèment  des  re- 
crues dans  l'Empire  ;  la  plupart  ic  leurs  Offi- 
ciers érant  Allemands.  Quant  à  la  force  des 
Efcadres  des  deux  ftations  de  nos  Ifies  ,  per- 
fonne  n'eft  plus  en  état  de  l'apprécier ,  que  les 
Négocians,  qui  portent  des  plaintes  Journa- 
lières aux  Miniftres,  contre  Fin  faïence  desc 
Corfaires  Américains,  ce  ' 

»  Hier  6  de  ce  mois,  s'eft déclarée  une  nou- 
velle banqueroute  d'une  forte maifon  du  Com- 
merce des  Mes  ;  c'eft  la  quatrième  depuis  très- 
peu  de  tems.  Quelques  autres  ne  tarderont  pas^ 
C'eft  l'effet  des  î  80  prifes  faites  par  les  Corfai- 
res  Ai.méricams«  Cependant  Mil.  Sandwick  af- 
fure  toujours  queles  vaiffeaux  font  très-bien  ef- 
cortés ,  &  que  les  plaintes  des  Marchands,  font 
une  effervefcence  de  l'efprit  de  parti.  « 

0^  La  ville  de  Lancaftre  a  perdu  cent  mille 
livres  fterlings  depuis  l'interruption  du  com-» 
merce  avec  l'Amérique.  «= 

M  Les  Manufadures  d'acier  deBiruimgharïî 
commencent  à  s'en  relTentir ,  malgré  les  mer- 
veilleux débouchés  du  Nord.  «  ) 

»  Mais  à  tout  cela,,  rien  àsfumfte,  puifqu& 
le  Tréforier  des  troupes ,  (  M.  Righy  )  &  fes 
fîx  croupiers,  partagent  2^000  liv.  fterl.  de 
profits  annuels  depuis  la  guerre;  &  que  les 
profits  légitimes  des  Commis  de  la  Marine  & 
de  l'Amirauté ,  fur  les  difpenfes  de  prefle  /les 
commiffions  d'Officiers ,  &c.  font  augmentés 
de  près  de  1 500  liv.  ft.  par  an  pour  chacun.  « 

33  On  va  ajouter  aux  vaiffeaux  de  gueire^ 
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Hationnés  fur  la  côte  d'Afrique ,  une  frégate 
éQ  ^6  canons,  &  deux  corvettes  de  guerre, 
pour  écarter  Ls  Corfaires  Américains  de  ces 
parages ,  où  ils  ont  fait  des  captures  confi- 
dérables,  « 

»  Le  Chevalier  William  Howe,  va  revenir 
en  Angleterre  j  &  on  prétend  qu'il  fera  rempla- 
cé par  le  Lieutenant  Général  Clinton.  « 

»  Ce  retour  imprévu  ôc  précipité,  vient  de 
ce  qu'il  s'ennuie  de  rendre  compte  de  fes  opé- 
rations au  Lord  Germaine ,  en  fa  qualité  de 
Miniftre  des  Colonies.  Si  Clinton  accepte  ce 
commandement  des  mains  de  Milord  Ger- 
maine, il  eft  afTurément  l'homme  du  monde 
qui  a  le  moins  de  fiel.  On  fe  fouvient  de  l'ou- 
trage qui  lui  fut  fait  dans  là  Gazette  de  la 
Cour,  relative  à  l'attaque  de  l'Ifle  de  Sul- 
livan. î> 
'     »  Le  Cabinet  intérieur  remarquant  combien 
les  peuples  font  réfignés  &  dociles  à  tout  ce 
qu'on  exige  d'eux ,  a  réfolu  de   mettre  en 
avant  Ton  Bill  des  dettes  du  Roi.  Ce  ne  fera 
qu'une  demande  générale  dans  la  forme  d*un 
melTage  ,  pour  une  certaine   fomme  (  vrai- 
femblablement  un  million  )  fans  aucunes  par- 
ticularités ,  ni  aucun  éclairciflementfur  la  ma- 
nière dont  ces  dettes  immenfes  ont  été  con-» 
tradéeS.  Il  y  a  dans  le  Parlement  une  majorité 
toute  prête  a  agréer  la  propofition  ,  &  entiè- 
rement dévouée  aux  mefures  &  aux  projets 
du  Cabinet  intérieur.  Dans  le  vrai,  il  eft  bien 
paturel  que  ces  Meflfieurs  votent  des  fommes 
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Chaque  Etat  fe  réferve  à  lui  feul  le  droit 
exclufif  de  régler  fon  adminiftration  inté- 
rieure ,  &  de  faire  des  loix  fur  toutes  les 
matières  qui  ne  feront  point  comprifes  dans 
les  articles  de  la  préîente  Confédération, 
&  qui  ne  pourront  y  porter  aucune  atteinte. 

IV, 

Aucun  Etat  en  particulier  ne  pourra  en- 
voyer ni  recevoir  [des  AmbafTades,  entamer 
des  négociations  5  contrader  des  engagemens, 
former  des  alliances ,  conclure  des  Traités 
avec  aucun  Roi,  Prince  ou  PuifTançe  quel- 
conque,  fans  le  confentement  des  Etats- 
unis  affemblés  en  Congrès-général. 

Aucune  perfonne  ,  pourvue  d'un  emploi 
quelconque  fous  l'autorité  des  Etats  unis,  ou 
de  quelqu'un  d'eux,  foit  qu'il  y  ait  des  ap- 
pointemens  attachés  à.  l'emploi ,  foit  que. 
ce  foit  une  commifîion  de  pure  confiance, 
ne  pourra  accepter  aucuns  préfens,  gratifi- 
cations,  émolumens ,  ni  aucuns  Offices  ou. 
titres  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  d'au- 
cuns Rois,  Princes  ou  Puiffances  étrangères. 
^  Et  l'Afremblée  générale  des  Etats-  unis , 
ni  aucun  Etat  en  particulier  nq  pourroati 
donnes  a.ucp  titre  de  NoblefTe. 

-^         r 

Peux ,  ni  plufieurs  dês  fufdits  Etats ,  ne 

pourront 
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pourront  former  d'alliances,  ou  confédéra- 
tions, ni  conclure  aucun  Traité  particulier 
entr'elix,  fans  le  confentement  des  Etats- 
unis  afTemblés  en  Congrès  général,  &  fans 
que  le  but  &  la  durée  de  cette  convention 
particulière  ne  foient  exadement  fpécifiés 
dans  le  confentement. 

VI. 

Aucun  Etat  ne  pourra  mettre  des  impo- 
fîcions ,  ni  établir  des  droits  quelconques 
dont  l'effet  feroit  d'altérer  direâement  ni  in- 
diredement  les  claufes  des  Traités  qui  feront 
conclus  dans  la  fuite  par  l'alTemblée  desEcats- 
unis  avec  aucuns  Rois,  Princes  ou  PuiiTan- 
ces  quelconques. 

VII. 

Il  ne  fera  entretenu  par  aucun  des  fufdlts 
Etats  en  particulier,  de  vaifTeaux  ou  de  ba- 
timens  de  guerre  en  tems  de  paix,  t|ue  le 
nombre  jugé  néceiTaire  par  raifembiée  des 
Etats-unis ,  pour  la  défenfe  de  cet  Etat  &  de 
fon  commerce;  &  il  ne  fera  non  plus  entre- 
tenu aucunes  troupes  en  temps  de  paix  par 
aucun  des  fufdits  Etats,  que  le  nombie  dé^ 
terminé  par  l'affemblée  des  Etats-unis  pour 
garder  les  Places  fortes,  ou  Forts  nécefiai- 
res  a  la  défenfe  de  cet  Etat  :  mais  chaque 
Etat  entretiendra  toujours  une  milice  bien 
réglée  d^  difciplinée,  fufnfamment  armée  & 
équippce,  &  aura  foin  de  fe  procurer  &  d'ea- 
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tretenir  toujours  prêt,  dans  des  magafins  pu' 
blics,  un  nombre  fuffifantde  pièces  de  cam- 
pagne &  de  tentes  ,  avec  une  quantité  con- 
venable de  munitions  6c  d'équipages  de 
guerre. 

VÎII. 

Lorsqu'il  fera  levé  par  quelqu'un  des  faf- 
dlts  Etats,  des  troupes  de  terre  pour  la  dé- 
fenfe  commune,  tous  les  Officiers  du  grade 
de  Colonel  de  au  deffous ,  feront  nommés 
par  le  Corps  légiflatifde  l'Etat  qui  aura  levé 
ces  troupes,  ou  de  la  manière  dont  cet  Etat 
aura  ijugé  à  propos  de  régler  les  nomina- 
tions ;|  &  vacance  arrivant  de  ces  emplois, 
il  y  fera  pourvu  par  le  même  Etat. 

IX. 

Tous  les  frais  de  la  guerre ,  &  toutes  les 
autres  dépenfes  qui  feront  faites  pour  la  dé- 
fenfe  commune  ou  pour  l'avantage  général , 
3c  qui  feront  ordonnés  par  l'an'emblée  ;dçs 
Etats-unis  ^  feront  payés  des  fonds  d'un  tre- 
for  commun. 

Ce  tréfor  commun  fera  formé  par  la  con- 
tribution de  chacun  des  fufdits  Etats ,  en 
proportion  du  nombre  d'habitans  de  tout 
âge,  fexe  ou  qualité,  à  l'exception  des  In- 
diens exemptés  de  taxe  dans  chaque  Erat  ; 
&  pour  fixer  la  quotité  de  la  contiibarion, 
il  fera  fait  tous  les  trois  ans  un  dénombre- 
ment dans  lequel  le  nombre  des  habitans 
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blancs  fêta  difcingué;  &  ce  dénombreiménc 
fera  envoyé  à  l'AlTemblée  des  Etats  -  unis. 
Les  taxes  qui  devront  fervir  à  payer  cette 
quotité  feront  impofées  &  levées  dans  re- 
tendue de  chaque  Etat  par  l'autorité  de  les 
ordres  de  fon  Corps  légifîatif,  dans  le  tems 
marqué  par  i'Afîemblée  des  Etats  unis. 

X. 

Chacun  des  fufdits  Etats  fe  fouméîtra 
aux  décidons  de  l'Aflemblée  des  Etats-unis 
fur  toutes  les  matières  ou  quedions  réfervées 
à  cette  AlTemblée  par  le  préfent  ûûq  de 
Confédération, 

XI. 

Aucun  Etat  ne  s'engagera  dans  une  guerre 
fans  le  confentement  des  Etats-unis  affem- 
blés  en  Congrès ,  à  moins  d'une  invafiont, 
aduelle  de  quelqu'ennemi ,  ou  de  connoif- 
fance  certaine  qu'il  auroit  eue  d'une  réfo- 
lution  prife  pai  quelque  nation  Indienne  de 
l'attaquer,  &  dans  le  cas  feulement  oii  le 
danger  trop  prefTant  ne  lui  îaifTeroit  pas  le 
tems  de  confulter  les  autres  Etats. 

Aucun  Etat  particulier  ne  donnera  de 
commifi]on  à  des  vaiffeaux  ou  autres  bâti- 
mens  de  guerre,  ni  aucunes  lettres  de  mar* 
que  ou  de  reprc'Tailles,  qu^après  une  décla-* 
ration  de  guerre  faite  par  rAfiemblée  des 
Etats-unis,  &  dans  ce  cas -là  même  n^er^ 
donnera  que  contre  le  Royaume  ou  la  Puif- 
fance  quelconque,  ou  contis.  les  fujets  dt^ 

n  4 
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Koyaume ,  ou  de  la  PuifTance  à  qui  îa  guerre 
aura  été  ainfi  déclarée,  &  Te  conformera  fur 
tous  ces  objets  aux  reglemens  qui  auront 
été  faits  par  l'AfTemblée  des  Etats-unis, 

XII. 

Afin  de  veiller  aux  intérêts  généraux  des 
Etats-unis,  &  de  diriger  les  affaires  géné- 
rales 5  il  fera  nommé  chaque  année  dans  la 
forme  réglée  par  le  Corps  légiflatif  de  cha- 
que Etat  un  certain  nombre  de  Délégués , 
qui  fe  rendront  à  Philadelphie  jufqu'à  ce  que 
l'AlTemblée  générale  des  Etat^s-unis  en  ait  au- ^ 
trement  ordonné;  &  le  premier  lundi  de 
Novembre  de  chaque  année  ^  fera  l'époque 
fixe  à  laquelle  ils  s'afTembleront. 

Chacun  des  fufdits  Etats  confervera  le 
droit  &  le  pouvoir  de  révoquer  ^  dans  quel- 
que tems  de  l'année  que  ce  foit ,  fes  Délé- 
gués ou  quelques-uns  d'entr'eux ,  &C  d'en  en- 
voyer d'autres  à  leur  place  pour  le  refte  de 
l'année  ;  6c  chacun  des  fufdits  Etats  entre- 
tiendra fes  Délégués  pendant  le  tems  de 
l'AfTemblée  générale  ,  &  pendant  le  tenris 
àufS  qu'ils  feront  Membres  du  Confeil  d'É- 
tat ,  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

X  I  I  L 

Chacun  des  Etats  aura  une  voix  pour 
la  décifion  des  queftions  dans  fAffemblée 
générale,  \ 
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X IV. 

L'Assemblée  générale  des  Etats-unis  au- 
ra feule  &  exclu{ivement  le  droit  &  le  pou- 
voir de  décider  de  la  paix  &  de  la  guerre, 
excepté  dans  le  cas  porté  par  l'article  X  I  > 

d'établir  des    règles  pour  juger  dans 

tous  les  cas  la  légitimité  des  prifes  faites 
fur  terre  ou  fur  mer  ,  &  pour  déterminer  la 
manière  dont  les  prifes ,  faites  par  les  forces 
de  terre  ou  de  mer,  au  fervice  des  Etats- 
unis  ,  feront  partagées  ou  employées  ;  —  de 
donner  des  lettres  de  marque  ou  de  repre- 
failles  en  tems  de  paix  ;  —  de  nommer  des 
Tribunaux  pour  connoître  des  pirateries  Se 
de  tous  crimes  capitaux  commis  en  hau- 
te-mer; ' —  d'établir  des  Tribunaux  pour 
recevoir  les  appels  Se  juger  définitivement 
dans  tous  les  cas  de  prifes;  — ;-  d'envoyer 
&  de  recevoir  des  Ambafladeurs  ;  —  de  né- 
gocier, &  de  conclure  des  Traités  ou  des 
Alliances  ;  —  de  décider  tous  les  différens 
adueîlement  fubfiftans,  ou  qui  pourroient 
s'élever  dans  la  fuite  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  des  fufdits  états,  pour  limites,  juri- 
diction ou  telle  autre  caufe  que  ce  foitj* 
de  battre  monnoie ,  &  d'en  régler  la  valeur 
&  le  titre  ;  — >  de  fixer  les  poids  &  mefures 
dans  toute  l'étendue  des  Etats -unis;  —  de 
régler  le  commerce ,  &  de  traiter  toutes  les 
affaires  avec  les  Indiens  qui  ne  font  Membres 
4'aucuns  des  Etats  ;  —  d'établir  &  de  régler 
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les  poftes  d'un  Etat  à  l'autre,  dans  toute 
l'étendue  des  Etats-unis,  &  de  percevoir  fur 
les  lettres  3c  paquets  envoyés  par  la  pofte , 
la  taxe  néceffaire  pour  fubvenir  aux  frais 
de  cet  établiflement  ;  —  de  nommer  les  Offi- 
ciers généraux  des  troupes  de  terre  au  fer- 
vice  des  Etats-unis  ;  —  de  donner  des  com- 
mifiions  aux  autres  Officiers  deldites  trou- 
pes qui  auront  été  nommés  en  vertu  de  l'ar- 
ticle VIII; —  de  nommer  tous  les  Officiers 
de  Marine  au  fervice  des  Etats-Unis  ;  -  de  faira^ 
toutes  les  Ordonnances  nécefiaires  pour  ré- 
gler l'adminiftration  &  la  difcipline  defdites 
troupes  de  terre  &  de  mer^ —  &  de  diriger 
leurs  opérations. 

L'AfTemblée  générale  des  Etats-Unis  fera 
autorifée  à  nommer  un  Confeil  d'Etat ,  3c 
tels  Comités  Ôi  Officiers  civils  qu'elle  jugera 
BéceiTaires  pour  la  conduite  3c  l'expédition 
des  affaires  générales,  fous  fon  autorité, 
tant  qu'elle  fera  afTemblée,  3c  après  fa  fépa- 
ration  ,  fous  l'autorité  du  Confeil  d'Etat. 
—  Elle  fe  choifira  pour  Préfident  un  de  fes 
Membres,  3c  pour  Secrétaire  la  perfonne 
qu'elle  jugera  propre  à  cet  emploi;  3c  elle 
pourra  s'ajourner  à  tel  tems  de  l'année,  3c 
en  tel  lieu  des  États-unis  qu'elle  jugera  à 
propos.  — Elle  aura  le  droit  3c  le  pouvoir 
de  déterminer  &  de  fixer  les  fommes  nécef- 
faires  à  percevoir,  &  les  dépenfes  nécefTaires 
à  faire  ;  —  de  faire  des  emprunts ,  3c  de  créer 
des  billets  fur  le  crédit  des  Etats- unis ^  •— de 
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faire  conftruire  &  équipper  des  flottes  ;  —  de 
déterminer  le  nombre  des  troupes  de  terre 
à  lever  ou  entretenir  ;  —  &  d*exiger  de  chacun 
des  fufdits  Etats  pour  le  compofer  un  con- 
tingent proportionné  au  nombre  de  fes  ha- 
bitans  blancs.  —  Ces  requifitions  de  l'Af- 
lemblée  générale  feront  obligatoires,  &  en 
conféquence  le  Corps  légiflatif  de  chaque 
Etat  nommera  les  Officiers  particuliers,  lè- 
vera les  hommes ,  les  armera  de  les  équipera 
convenablement  ;  &  ces  Officiers  &  foidats 
ainfi  armés  &  équipés ,  fe  rendront  au  lieu 
&  dans  le  tems  marqués  par  TAffemblée  gé- 


nérale. 


Mais  fi  l'AfTemblée  générale,  d'après  des 
clrconftances  particulières,  jugeoit  à  propos 
d^exempter  un  qu  plufieurs  des  Etats  de  le- 
ver des  troupes,  ou  de  leur  en  demander  moins 
que  leur  contingent,  &  qu'elle  jugeât  conve- 
nable au  contraire  qu'un  ou  plufieurs  autres 
en  levaient  plus  que  leur  contingent  ;  le 
nombre  extraordinaire  demandé  fera  levé, 
pourvu  d'Officiers,  armé  3c  équippé  de  la 
même  manière  que  le  contingent,  à  moins 
que  le  Corps  légiflatif  de  celui  ou  de  ceux 
de  ces  Etats  à  qui  la  réquifition  auroit  été 
faite,  ne  jugeât  dangereux  pour  lui  de  fe 
dégarnir  de  ce  nombre  extraordinaire ,  & 
dans  ce  cas  il  n'en  fourniroit  que  ce  qii'il 
jugeroit  compatible  avec  fa  fureté;  &  les 
Officiers  di  foldats  ainfi    armés  de  équipés 
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fe  rendront  au  Heu  &  dans  le  tems  mar- 
qués par  FAlTembiée  générale. 

L'AiTemblée  générale  ne  pourra  jamais 
s'engager  dans  une  guerre,  ni  donner  des 
lettres  de  marque  ou  de  repréfailles  en  tems 
de  paix,  ni  contraéler  aucuns  traités  d'al- 
liance ou  autre  conventions  ,  hormis  pour 
faire  la  paix ,  ni  faire  battre  mon  noyé  ou 
en  régler  la  valeur,  ni  déterminer  ou  fixer  les 
fomraes  néceiTaires  à  percevoir,  ou  les  dé- 
penfes  néceîlaires  à  faire  pour  la  défenfe 
ou  l'avantage  des  Etats—unis  »  ou  de  quel- 
qu'un d'entr'eux ,  ni  créer  des  billets  ^  ni 
emprunter  d'argent  fur  le  crédit  des  Etats- 
upis  ,  ni  faire  des  dePcioatioils  d'argent,,  ni 
prendre  des  réfolutions  fur  le  nombre  de 
vaifTeaux  de  guerre  à  conftruire  ou  à  ache- 
ter, ou  fur  le  nombre  de  troupes  de  terre 
ou  de  mer  à  lever ,  ni  nomm^er  de  Corn- 
•mandant  ou  Chef  des  armées  de  terre  ou 
de  mer,  que  par  le  confentement  réuni  de 
neuf  des  Etats  ;  ôc  aucune  queftion  fur  quel- 
que point  que  ce  foit ,  excepté  pour  s'ajour- 
ner d'un  jour  à  l'autre ,  ne  pourra  être  décidée 
que  par  la  majorité  des  voix  des  Etats -unis. 

Aucun  Délégué  ne  pourra  être  choifi  pour 
plus  de  trois  ans  fur  fix. 

Aucune  perfonpe  pourvue  d'un  emploi, 
quelconque  dans  réi;endue  des  Etats-unis, 
&  recevant  en  vertu  de  cet  emploi  par  elle^ 
même,  ou  par  les  mains  de  quelque -autre 
pour  elle  des  falaires,  gages  ou  émolumens 

quelconques 
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quelconques  ne   pourra   être    choîfîe  pour 
ï)é]égué. 

L'AfTemblée  générale  publiera  tous  les 
mois  le  journal  de  fes  féances,  à  l'exception 
de  ce  qui  fera  relatif  aux  traités ,  alliances 
ou  opérations  militaires^  lorfque  ces  matières 
lui  paroîtront  devoir  être  tenues  fecrettes. 
Les  avis  pour  &  contre  des  Délégués  de 
chaque  Etat  feront  portés  fur  le  journal  tou- 
tes les  fois  que  quelqu'un  des  Délégués  le 
demandera;  &  il  fera  délivré  aux  Délégués 
de  chaque  Etat^  fur  leur  demande,  ou  même 
à  un  feul  des  Délégués  de  chaque  Etat,  fur 
fa  réquificion  particulière,  une  copie  de  ce 
journal,  excepté  des  parties  ci-defTus  énon- 
cées,  pour  être  portée  au  Corps  légiflatif  de 
fon  Etat  refpedif, 

XV. 

L  E  Confeil  d'Etat  fera  compofé  d'ua 
Délégué  de  chacun  des  Etats,  nommé  an- 
nuellement par  les  autres  Délégués  de  fon 
Etat  refpedif  ;  &  dans  le  cas  où  ces  Eledeurs 
ne  pourroient  pas  s'accorder ,  ce  Délégué 
fera  nommé  par  l'AfTemblée  générale. 

Le  Confeil  d'Etat  fera  autorifé  à  recevoir 
&  ouvrir  toutes  les  lettres  adreflees  aux  Etats- 
unis  ,  &:  à  y  répondre  ;  mais  il  ne  pourra 
contrader  aucuns  engagemens  obligatoires 
pour  les  Etats-unis.  —  Il  correfpondra  avec 
les  Corps  légiflatifs  de  chacun  des  Etats ,  & 
avec  toutes  perfonwes  employées  fous  l'au-r 
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torité.  des  Etats-unis  ,  ou  de  quelqu'un  des 
Corps  légiflatifs  particuliers.  —  Il  s'adreffera 
à  ces  Corps  légiflatifs  ou  aux  Officiers  à  qui 
chaque  Etat  aura  confié  le  pouvoir  exécutif, 
pour  l'aide  ou  les  fecours  de  toute  nature 
dans  les  occafions  où  il  en  aura  befoin.-^ 
Il  donnera  des  avis  aux  Généraux  &  il  ài^ 
ïigera  les  opérations  militaires  de   terre  ou 
de  mer  ;  mais  fans  rien  changer  aux  objets 
ni  aux  expéditions  déterminées  par  l'Affem- 
blée  générale ,  à  moins  qu'un   changement 
à^asr  les  circondances   arrivé  &  venu  à  fa 
connoifTance  depuis  la  féparation  de  rAflem- 
biée  ,  ne  rende  indifpenfeblement  néceffaire 
un  changement  de  mefures.  Il  veillera  à  la 
defenfe  &  â  la  confervation  des  forterefles 
ou  portes  fortifiés.  —  Il   fe   procurera   des 
connoilTances  fur  la-  fituaticn  Se  les  deffeins 
des  ennemis. —  Il  pourfuivra  l'exécution  des 
mefures  &  des  plans  qui  auront   été  arrêtés 
par  l'AfTemblée  générale  en  vertu  des  pou- 
voirs dont   elle  eft   revêtu   par  la  préfente 
Confédération.   —  Il   tirera   fur  les  Tré- 
foriers  pour  les  fommes  dont  la  deftinatiora 
aura  été  faite  par  rAfTemblée  générale,  & 
pour  le  paiement  des  contrats  qu'il  aura  pu 
pafier  lui-même  en  vertu  des  pouvoirs  qui 
lui  font  accordés.  —  11  infpedera  &  repren- 
dra ,  il  pourra  même  interdire  tous  Officiers 
civils  ou  militaires   agiffant  fous  l'autorité 
des  Etatsrunis.  —  Dans  le   cas  de  mort  ou 
d'interdidionde  quelqu'un  des  Officiers  donc 
la  nomination  appartient  à  l'AfTemblée  gé- 
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fiérale  ,  W  pourra  commertre  à  rexercice  de 
l'emploi  telle  perfonne  qu'il  jugera  à  propo^ 
jufqu'à  la  prochaine  afTemblée.  - — Il  pourra 
publier  &  répandre  les  relations  autenriques 
ées-  opérati(^ns  militaires.  • — Il  pourra  con« 
voqijer  l'AfTemblée  générale  pour  un  terme 
plus  prochain  que  celui  auquel  elle  fe  feroic 
ajournée  en  fe  léparsnt ,  fi  qu-elque  évene- 
ment  important  &  inattendu  l'exige  pour 
]e  falut  où  l'avantage  des'Etats  unis  ou  de 
quelqu'un  d'entr'eux.  ■— -Il  préparera  les  ma- 
tières qui  devront  être  foumifes  à  l'exarrien 
de  l'AfTemblée  générale ,  &  il  lui  préfentera 
à  fa  prochaine  féance  toutes  les  lettres  ou 
avis  qu'il  aura  reçus  ,  &  lui  rendra  un  compte 
exaâ:  de  tout  ce  qu'il  aura  fait  dans  l'intérim, 
—  Il  fe  nommera  pour  Secrétaire  une  perfonne 
propre  à  cet  emploi,  qui  avant  d'entrer  en 
fbnàion  fera  ferment  de  garder  fecret  & 
fidélité.  —  La  préfence  de  fept  membres  du 
Confeil  fuffira  pour  qu'il  puifle  agir.  —  En 
cas  de  mort  de  l'un  de  fes  Membres,  le  Con- 
feil en  donnera  avis  aux  Collègues  du  mort 
afin  qu'ils  choififfent  l'un  d'entr'eux  pour 
prendre  place  dans  le  Confeil  jufqu'à  la  pro- 
chaine tenue  de  l'Aflemblée  générale  ;  & 
dans  le  cas  où  il  n'y  auroit  de  vivant  qu'un 
feul  de  fes  collègues ,  il  lui  en  fera  de  même 
donné  avis,  pour  qu'il  puifTe  y  venir  fiéger 
jufqu'à  la  prochaine  tenue. 

XVI. 

Dans  le  cas  ou  le  Canada  voudroit  accédec 
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à  la  préfente  Confédération ,  &  fe  joindra 
entièrement  à  toutes  les  mefures  des  Etats- 
unis,  il  fera  admis  dans  l'union  &  parti-» 
cipera  à  tous  fes  avantages.  Mais  aucune  autre 
Colonie  ne  pourra  y  être  admife  que  par  le 
confentement  de  neuf  des  Etats. 

Les  articles  ci-  deflus  feront  propofés  aux 
Corps  légiflatifs  de  tous  les  Etats- unis  pouc 
être  examinés  par  eux  ,  & ,  s'ils  les  approu- 
vent ,  ils  font  avertis  d'autorifer  leurs  Délé- 
gués à  les  ratifier  dans  l'AfTemblée  géné- 
rale ;  après  quoi  tous  les  articles  qui  confti- 
tuent  la  préfente  Confédération  feront  ob- 
fervés  inviolablement  par  tous  &  chacun  des 
Etats-Unis  s  &  l'union  fera  établie  à  perpé-, 
tuité. 

Il  ne  fera  fait,  par  la  fuite,  aucun  chan^- 
gement  à  ces  articles  ni  à  aucun  d'eux ,  i  à 
moins  que  le  changement  n'ait  été  déterminé 
dans  l'AlTemblee  générale  &  confirmé  en  fuite 
par  les  corps  légiflatifs  de  chacun  des  Etats- 
unis. 

Arrêté  ù'Jïgné  à  Philadelphie  ^  en  Congrès  j 
le  4  OElohrQ  i77<5. 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres 
â  M*  *  *  *,  i  Anvers* 

De  Londres  le  1 1  Janvier  1777» 

Pour  que  vous  puilïîez  juger,  Monfieur, 
de  l'efFet  qu'aura  eu  parmi  les  Américains  la 
troifiem.e  proclamation  des  frères  Howe , 
datée  du  30  Novembre  ,&  notamment  l'in- 
jondion  qu'elle  porte  aux  Milices  armées 
de  fe  difperfer,  6c  au  Congrès  de  fe  dilTou- 
dre  ;  il  vous  fuffira  d'arrêter  un  moment  votre 
attention  fur  deux  événemens  qui  fe  font  paC- 
fés  dans  ce  même  mois ,  &  où  éclate,  de  la 
part  des  troupes  comme  du  Congrès ,  la  ré- 
îolution  la  plus  ferme  de  maintenir  l'indé- 
pendance de  l'Amérique,  &.  un  éloignement 
infurmontable  pour  des  pardons  déjà  inu- 
tilement offerts.  Le  premier  eft  la  marclie 
rapide  &  hardie  de  ce  Corps  d'Américains, 
qui.aprèsl'abandondupoftedeKing'sBridge, 
s'eft  porté  du  côté  de  Philadelphie  pour  en  dé- 
fendre les  approches.  Peut- on  fe  lafler  d'ad- 
mirer l'habileté  de  cette  manœuvre ,  qui  fou- 
dain  tranfporte  à  près  de  quinze  lieues  toute 
laréfiftance  donc  les  Anglois  croyoient  avoir 
triomphé,  &  qui  va  leur  oppofer  de  nouveaux 
obftacles  à  vaincre  dans  la  nouvelle  route 
où  leurs  fuccès  leur  donnoient  la  confiance 
de  s'engager  ?  Vous  y  remarquez  aulîî  fans 
doute  une  ardeur  &  un  courage  qui  n'exif- 
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teroient  point  dans  àes  âmes  que  la  crainta 
ou  lès  rexi'^.ords  feroierit  près  de  fubjuguer* 
L'autre  eft  Pexlioxration  4u;;  Congrès  aux 
troupes  Américaines  qui  k  raffembloient  de 
toutes' parts  pour  èmptcher  le  Lord  Corn- 
wallis  de  pénétreT  trop  avant  dans  le  Jer- 
'féy,  dont  la  prife  des  torts  lui. kvoit  donné 
l'entrée.  Elle  contient  en  peu  de  mots  tout 
*cè  qu'il  y  avolt  de  plus  capable  de  fouteni'r 
le  courage  de  cette  armée  ^  &  de  Texciter 
à  de  nouveaux  efforts  dans  une  circonftanç'e 
où  l'ennemi  voudroit  fe  la  répréfentet  cofnnre 
^abacue  par  (es  revers*  x»  Après  Dieu.,  écrft 
îe  Congrès  à  fes troupes,  l'Amérique  devra 
fbnfalut  à  votre  zèle  èc  à  votre  courage, 
L'aclivitéde  l'Officier  &  la  bravoure  îluSoS- 
•dac  vous  rendront  invincibles.  Votre  Pays  ^ 
«e  fera  point  conduis,  tant  que  vou"s"necroi'~ 
î€Z  point  qu'il  puiiTe  l'être.  N'imaginez  point 
que  l'ennemi  vous  foit  fupérieur  en  forcés. 
C'efl  dans  ce  moment  de  crife  que  votre 
Vertu  guerrière  doit  briller.  Que  chacun  fqît 
fidèle  à  fes  devoirs  comme  à  fonlionhëurs 
&  la  vidoire  eft  â  nous.  «  Ne  vous  femble- 
t-ii  pasj  Moniïeur  5  entendre  le  Sénat  cjs 
Rome,  après  la  bataiïle  de  Cannes 3  S^  qùan'd 
tout  fembloit  perdu  ,  remercier  fon  CSénéral 
de  ce  qu'il  n'avoir  point  déferpéré  dé  la 
République?  Une  Lettre  pareille  ne  permet 
.  :guère  d'efpérer  que  les  Américains  s'eni- 
^reiréntd^  profiter  de  cette  dernière  amnil- 
i*«,  dont  le^  terme  fatal  eft&é  à  foixanta 


jours  expirans.  le  29  Janvier  1777.-  Quand 
ce  délai  fewt  de  foix,a«te  ans,  il  eft  douteux 
e^ncar^  qu'avec  de  telles  gens  &  un.tel  pa^^s  ^ 
il   ne  £ûx  pas   de    beaucoup  trop   courp^Ori 
voit  <iai;isi facette  Lettre  ,  qui  eft  r^ellennçenç 
émanée  ^H^^f'OPgi'èS:: r^va  aitache mefii^  à  la^ 
caufe  de  TÂnaérique  ,  ■&  wne>  confiance  dàn;^ 
fes  forces  qui  rendi  ont .  la  guerre  internaipa-* 
ble.  Ces  fentitnens,  i^§  jappellenc  ceux  de^ 
^omain^,.l-o,rfqu'ils  fe  ;£ujfe;nt  jurés  de  verfe^ 
jufqaâ  la  dernière  goutte  de  leur  fang-  pou% 
\a  dérenfe  de  la  patrie,  pu  des  HoUandois  ^ 
lorrqu'ils   fe  -montrèrent  décidés  à  périr  fur 
leurs  dernières  digueis^: ,   plutôt  que.  de  recer 
voir  .4a  .-loi  .d'un  Vainqueur,  Une  .fi  coUfjfgf 
geufe  réfplution  fauva  l'un  ^^-l'autrepa^^ijf 
fa  dernière  ruine.  Mais  ,:  Manfteur  >  ^.il  ?.)^;'% 
une  autre  çQnfidéFation  à  fairj§ ,  ç'ef|  qu'ea 
fupppfant  qu'une  heureufe  paix  fe  mai%tie% 
ne  encore  afTez  long-tems  h^t\  Europefj^^iUf 
que  Ja  conquête  de  ^Amérique  puilTe  s'aqhe- 
yer  en.  deujs  ou  trois  çaip pagnes  ;^  les  d4fw^>- 
fe$  annuelles   qui   d^yiendraiept  néceffaire^ 
pour'la  confervation  de  cette  conquête,,,  rnetj" 
îroient  l'Arfigleterre  dap?.  l'i^npoiTibilité  çlç 
la  gai:dçr.^Vou$  corxevez  qu'il  n'eft  pas  yr^i^ 
fenpblç^ble  ;qae  tout  un  pays  qui  auroic^  ét^ 
foulevé  fi  ^png-terns  y  &  qui  aiiroit  défeijdti 
fon  ipdép^odance  avec    tanc    d'opiniâtreté;,, 
pût  être  réduit    à    une  parfaite  obéiflTance  ». 
autrement  que-  par  la  force.  Lorfque  Jules. 
Çéfar  eftç  f^t  U  conquête  de  TAngleteçrev^. 
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cette  acquifition  fut  regardée  comme    très- 
importante  par  fes  contemporains  &  par  fes 
fucceiïeurs.  Cependant  les  Empereurs  ayant 
reconnu  que  les  profits  qu'ils  en  retiroient, 
né  balançoient  pas  la  dépenfe  ,  parce  qu'ils 
étoient    obligés    d'entretenir    conftamment 
fur  les  lieux   de  puifTantes  armées,  peu-à- 
peu  ils  en  rappellerent  leurs  Soldats  &  leurs 
Lieutenans  ,  éc  ils  finirent  par  l'abandonner 
entièrement.  L'Amérique  eft  beaucoup  plus 
éloignée  de  l'Angleterre  que  celle-ci  ne  l'é- 
toit  de  Rome.  Le  commerce  de  l'Angleterre 
cft  prefque  anéanti.  Sa  population  eft  prodi- 
gieufement  diminuée.  Il  lui  devient  de  jour  en 
jour    plus    impofïible  de   payer   de    fortes 
taxes.  S'il  faut  qu'elle  entretienne  à  grands 
frais  des  armées  en  Amérique,  &  des  efca- 
dres  fur  fes  côtes ,  elle  fera  contrainte  avant 
peu  d'années  d'y  renoncer.  Réduifons,  cette 
aifertion  en  calcul. 

Premièrement  :  de  bien  des  années  l'An- 
gleterre ne  peut  efpérer  de  faire  rentrer 
dans  fon  ancien  canal  tout  le  commer-ce 
d'Amérique  fur  lequel  on  fait  qu'elle  faifoit 
un  profit  net  annuel  de  plus  de  deux  millions 
&  demi  fterling ,  que  la  Douane  &  l'Accife 
verfoient  dans  l'Echiquier.  Les  Nations  qui 
auront  appris  le  chemin  de  l'Amérique , 
pourront  être  iong-tems  à  l'oublier  :  &  ai-; 
dées  des  Américains  mécontens,  elles  par- 
tageront ce  bénéfice  par  une  contrebande 
qui  occupera  une  forte  partie  de  la  Marine 
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Arigloife.  Je  ne  parle  point  du  danger  tou- 
jours imminent  d'une  guerre  avec  quelqu'une 
de  ces  Nations  ,  par  la  témérité  des  Gardes- 
côtes,  L'Angleterre  mettra  fur   las  Colons  , 
des  impôts  onéreux,  en  proporâon   de    la  ^ 
perte  qu'elle  fei a  fur  le  commerce,  &  dans 
la  faufle  opinion  d'exciter  par  là  leur  indu(- 
tirie.  La   mutinerie  des  Américains ,  même 
en  les  fuppofant  fubjugués ,  rendra  prefque, 
nulle  cette    relTource.   Ils  fe  retrancheront 
toutes  les  confommations  qui  ne  feront  pas 
de  première  nécefîité  :  ou  bien  ils  fe   foule-' 
veront  fans  cefle,  fi  celles  ci  fupportent  un 
trop  lourd  fardeau.  Voilà  donc  la  néceflité 
de  payer  des  légions  de  Commis  &  des  ar- 
mées nombreufes  ,  pour  tenir  dans  la  fujé- 
tion  un  malheureux  pays  qui  ne  rendra  pref--^ 
que  rien. 

Jamais  on  ne  pourra  laiffer  en  Amérique 
moins  de  trente  mille  hommes  de  troupes 
réglées  &  l'artillerie  proportionnée.  (On  y 
encretenoit  dix  mille  hommes  avant  les  trou- 
bles :  &  l'établiiTement  de  l'Irlande  eft  de 
quinze  mille).  C'eil  une  dépenfe  Liv,  JîerL 
certaine  de. i,20o,ooo, 

La  garde  de  huit  cens  lieues  de 
côres  occupera  huit  mille  Mate- 
lots, c'eft  à-dire  environ  quarante 
frégates  ou  corvettes,  avec  i'u- 
fée,  &:c.  objets  d'environ..  .•• .  8oo,oôo« 
'  L'adminiftration  civile  beau-, 
^oup   augmentée  ,  y  compris  le 
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fervice  fecret,(car  il  y  aura  fans  "      \ 

celTe  de  l'argent  à  répandre);  fa,    Lîv^fterL. 
montera  à ...*••••.•••  »      300^000. 

L'établiiTement  de  terre  &  de 
mer  d'Angleterre  fera  néceiîaic 
lemenc  plus  confidérable  qu'au- 
paravant^ parce  qu'il  ferqit  irnr 
prudent  de  ne  pas  tenir  fesforT 
ces  fur  un.pied  iefpeélable^i;apfès  .-: 

avoir  fubjugué  un  grand  pays  que 
chaque  événement  dans  la  poli-  ,: 

tique,  fera  craindre  de  perdre.  * 

En  conféquence ,  deux  ou  trois 
fois  l'an,  on  ordonnera  des  ar- 
memens  d'efcadres  ,  cominie  çel:ui 
du 30  Odobre  1776,  qui ,  àkrQBir.  , - 

a  coûté  <5qq,:Qjqo1.  ft.  — ConteiiT 
tons- nous  de  porter  cette  fomrae, 
pour  trois  allarmès  vraies  ou  fauf-?^; 
îes ,  à  o •  »      6oD;00@^ 

Une  augmerJtation  proportion- 
née dans  les  établiiTemens  des  trou^ 
pes  d'Angleterre  &  d'Irlande ,  & 
de  dépenfe  pour  les  Milices...     200,000^ 

L'intérêt  additionnel  de  la  dette  > 

fondée  &  non-fondée  qui  fe  fera 
accrue  de  vingt  millions  (lerl,  dans 
le  cours  delà  guerre ,  le  tout  à  5 
pour  cent ,  quoique  Pintérêc  de  la 
la  dette  non-fondée  foitbeaucoup 
plus  fort. . ,  • a . .  ......     ^oo,o0Oil 

Total  ....  ..o  .•.,... .  5,700000^4 
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(En  argent  de  Erance,  84,5*71,428  liv.) 

Obfervez  je  vous  prie  que  ces  eftimacions 

font  prifes  fur  le  tableau  annuel  des  dépenfes 

connues  de  l'Angleterre. 

Ainfi,  l'Amérique  feule,  quand  îa.paix  fe-* 
ra  rétablie,  afireindra  l'Angleterre  à  une  dé- 
■-penfe  plus  force  que  rétablillemenc  de  paix , 
^our  toutes  fes  poflefîîons  enfemble,  ne  lui 
toutoit  avant  la  guerre  de  ivy^.  Or,  com- 
ment fon  revenu  fuffira-t-ilà  cette  dépenfe 
"extraordinaire  s'il  eft  de  près  de  deux  mil- 
lions &defni moindre  qu'il  n'étoit  alors:  fur- 
tout  quand  fes  refTourcês  feront   diminuées 
en  raifon  de  pertes  énormes  que  fon  com- 
merce au^ra  foufertes  pendant  la  guerre  ,  & 
des  forts  &  longs  crédits  qu'il  fera  obligé 
d'accorder  aux  Américains ,  ruinés  aulli   de 
leur  côté,  &  qui  auront  leurs  villes  à  rebâ- 
tir? La  confervation  de  l'Amérique  à  un  ti- 
tre fi  onéreux ,  fera  donc  une  chofe  impof- 
fible  à  la  longue  à  l'Angleterre.  Mais  comme 
-elle  n'efl:  pas,  ainfi  que  Rome,  4a  maîtrefife  du 
•Monde  ,  ce  ne  fera  point  après  une  fuite  d'arr»- 
nées  &  de  règnes  ^uê  de  fon  propre  gré 
elle  fe  foulagera  de  ce  fardeau.  Il  pourra  lui 
'échapper  beaucoup  plutôt  encdrè;  car  le  feu 
"de  la  rébellion    ne    pouvant    jamais  y  êt-re 
•que mal  éteint,  le  premier-coup  de  canon  qui 
'attirera ,  fùïi  fur  Hanovre  ^foicâ-iHieurs;: l'at- 
-tention  ,  les  ttoupes  de  rargfchtdb's  Anglois, 
fera  le  fignsfl  qui'  fera    arborer  de  noiweau 
en  Amérique  lé  pavillon  da  l'itidépendan&e , 
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qu'aucun  efFort  de  l'Angleterre  ne  pourra 
plus  abattre. 

J^'ai  Vhonneur  d'être^  ù'c, 

P.  S,  du  22  Janvier. -r    11  vient  de  pa- 
roître  dans  l'inftant  une  Gazette  extraordi- 
naire de  la  Cour  qui  annonce  la  prife  de  l'île 
de  Rhode-Iiland.  M.  le  Général  Clinton  y 
a  trouvé  moins    d'obftacles  qu'à  l'île  Suli' 
van.  Les  Américains ,  qui  s*attendoient  de- 
puis long'  tems  à  cette  expédition ,  avoientre- 
tirc  de  l'île  tout  ce  qui  pouvoit  être  à  la  conve- 
nance des  troupes  du  Roi;  &  ils  ont  travaillé 
longtems  à  en  faire  un  vrai  défert.  L'Ami- 
ral Hopkins  fe  trouve  avec   plufieurs  fré- 
gates Américaines  à  la  Providence ,  où  le 
Commodore  Anglois  croit  qu'il  lui  fera  aifé 
de  le  détruire.  Mais  Hopkins  pourra  bien  lui 
éviter  cette  peine ,  en  brûlant  lui  -  même  ks 
vaifleaux.  11  trouvera  une  autre  efcadre  toute 
armée  à  Bofton ,  avec  laquelle  il  pourra  re- 
commencer fa  courfe  fans  craindre  les  ap- 
proches  des  vaiiïeaux  de  guerre  Anglois. 
L'île  de  Rhodeifland  eft  fituée  entre  le  qua- 
rante-unième &  le  quarante -deuxième  de- 
grés de  latitude  feptentrionale ,  &  par  le  foi- 
xante-deuzieme  ou  foixante  -  troiiieme   de- 
grés de  longitude  orientale.  C'eft  le  climat: 
le  plus  falubre  de  l'Amérique ,  aufli,  dit-on, 
que  l'hôpital  Anglois  de  New- York  s'y  eft 
tranfporté  avec  M.  Clinton.  Suivant  une  let- 
,tre,  que  j'ai  vue ,  d'un  Chirurgien  major  de 

l'armée 
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l'armée  de  M.  Howe;  le  nombre  des  An- 
glois  malades  étoit  de  près  de  deux  mille, 
le  4  Décembre  :  mais  on  ne  favoit  pas  celui 
des  Allemands,  parce  qu'ils  avaient  leur  hô- 
pital à  part. 

Il  y  a  beaucoup  d'excellens  pâturages 
dans  Rhode-Ifland,  &  dans  la  partie  de 
terre  ferme  qui  eft  de  Ton  arrondiflement. 
Mais  les  Américains  en  ont  enlevé  tous  les 
beftiaux.  Les  habitans  de  la  province  &  de 
l'île  fe  montent  à  trente-cinq  mille.  La  ca- 
pitale ,  qui  eft  la  ville  de  Newport  eft  très- 
tien  bâtie.  On  y  compte  environ  mille  mai- 
fons  &  fept  mille  habitans.  Il  eft  certain  que 
cette  acquifition  aura  quelque  prix  aux  yeux 
du  Gouvernement  Anglois ,  ne  fût-ce  que  par 
la  raifon  que  c'eft  une  île ,  qui  fera  en  fa  to- 
talité occupée  par  l'armée  Angloife,  à  la  dif- 
férence de  l'Ile  -  Longue  d'où  elle  n'avoit 
pas  pu  chaffer  t  ous  les  Américains.  On 
y  aura  fait  pafFer  en  conféquence  tous  les 
Corps  Allemands  dont  la  fidélité  étoit  de- 
venue fufpeéle  depuis  l'affaire  des  Plaines- 
blanches,  &  notamment  les  troupes  de  Wal- 
deck. 

On  m'apporte,  dans  l'inftant,  la  lettre fui- 
vante,  qui ,  dit-on  ,  vient  d'un  port  du  Con- 
tinent, oii  elle  eft  arrivée  par  un  vaiffeauexr 
pédié  d'Amérique  le  12  Décembre. 

53  Rhode-Ifland  eft  en  la  polfeflion  de  l'ar- 
mée du  Roi  ;  mais  cette  conquête  lui  a  été 
facile;    les   Américains    en    avoient   retir« 
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leurs  troupes  &  toute  leur  artillerie ,  excepté 
une  vingtaine  de  mauvaifes  pièces  de  canon* 
L'Amiral  Anglois  a  trouvé  à  New-port  des 
carcafles  de  vaiffe^ux  pris  par  nos  Corfai- 
res  (ur  le  commerce  de  la  Jamaïque,  &  dont 
les  cargaifons  avoient  été  retirées.  Il  bloque 
dans  le  port  de  la  Providence  quelques-uns 
de  nos  vaifleaux  de  guerre,. qui  avaient  fait 
partie  de  l'efcadre  de  M.  Hopkins.  On  en  a 
x>té  les  canons  &  on  brûlera  les  vaifleaux.  Il 
fera  pourtant  difficile  au  Chevalier  Peter 
Parker  d'arriver  iufqu'à  eux  :  on  a  coulé 
bas  deux  vaifleaux  dans  le  canal  qu'il  faut 
remonter  ^  il  n'efl:  gueres  poflible  de  les 
approcher  que  par  la  terre.  Le  canon  de 
ces  vaifleaux  a  été  tranfporté  à  Bofton,  qui 
■la'efl:  éloigné  que  de  40  miles  (13  lieues), 
&  oii  on  a  conftruit  depuis  peuplufieurs  gros 
vaifleaux  qui  avoient  befoin  de  canon.  Le 
grand  objet  du  Chevalier  Parker  étoit  de 
trouver,  un  endroit  pour  faire  hiverner  la 
ilote  Angloife.  s> 

33  On  aflure  que  le  Général  Howe  ne 
pouflera  pas  plus  loin  l'expédition  contre 
Philadelphie  :  qu'il  a  envoyé  ordre  aux  trou- 
pes de  s'arrêter  à  Brunfwick  ;  &  qu'il  attend 
4es  renforts  d'Europe  pour  faire  attaquer  les 
défilés  gardés  par  Washington» 

»  La  vidoire  que  Carleton  a  remportée  fur 
le  lac  Champlain  lui  a  coûté  cher.  Il  nous 
a  forcé  à  brûler  nos  bateaux;  niais  il  eft 
^^bligé  de  nous  abandonner  les  fiens,  quinou^ 


ET  DE  L'AMéRÎQIXH».  Cciî| 

ferviront  contre  lui  dans  la  campagne  pro- 
chaine. S'il  prétendoit  laiflèr  une  armée  pour 
les  garder,  elle  périrait  au  milieu  des  n-ei^ 
ges»  Il  faut  qu'il  (acrilie  fa  flotte  ou  fon  ar- 
mée. Nous  adreflfons  de  ferventes  prières 
au  Ciel  pour  que  notre  bon  Doâ:eur(Fran^ 
klin  )  ,  le  Neftor  de  l'Amérique,  ait  une  hea- 
reufe  traverfée,  &  qu'il  arrive  à  bon  port 
à  fa  deftination.  J'attends  avec  impatience^^ 
les  articles  de  ma  dernière  fadure*  Faites  di- 
ligence ;  car  l'hiver  approche.  Les  laineries. 
nous  devienneint  de  glus  en  plus  néceflai-t 
i«s,.  b-c,  Érco» 
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Gazette  patriotique. 
Du  21  Janvier  1777. 

»  La  lifte  des  tués  &  manquans  parmi  les 
troupes  HeiToifes,  dans  la  province  de  New- 
York,  telle  qu'elle  a  été  remife  au  Miniftre 
de  HefTe  à  Londres ,  eft  fi  confidérable  que 
l€  Gouvernement  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
la  fouftraire  aux  yeux  du  Public.  Au  refte , 
comme  le  Landgrave  doit  recevoir  de  la 
Cour  de  Londres  30  livres  fterling  pour 
chaque  homme  qui  ne  retournera  pas  dans 
fon.pays,  fuppolé  qu'il  n'y  ait  que  3000 
tués,  nous  en  ferons  quittes  pour  ^o  milles 
livres  fterl.^  outre  la  paye,  l'habillement. 
Je  tranfport,  la  nourriture  ,  &c.  dcc*^> 

»  C'eft  la  difette  de  poudre  qui  a  em- 
pêché les  Provinciaux  de  défendre  plus  long- 
tems  le  fort  Washington.  Ils  n'en  avoienc 
que  quinze  barils ,  ce  qui  étoit  à  peine  fuf- 
fifant  pour  douze  décharges  de  leur  artille- 
rie. » 

35  Les  Américains  ont  certainement  par- 
mi eux  de  bons  Ingénieurs.  Il  y  a  des  let- 
tres écrites  abord  de  nos  vaiffeaux,  qui  ai- 
teftent  que  leur  feu  étoit  bien  dirigé;  &  fans 
un  coup  de  vent  qui  les  a  jettes  hors  de  la 
portée  du  canon,  le  Phœmx  &  le  Rœhuk  ati- 
roient  été  mis  en  pièces  fur  la  rivière  d'Iîud- 
fon.  3> 

N.  XV.  ,       r 
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»  On  fait  par  une  voie   très-fûre  &  d'à-* 
près  les  dernières  revues  de  l'armée  du  Géné- 
ral Howe ,  qu'elle  ne  confiftoit  qu'en  2 1 ,6"3  4. 
hommes.  Il  y  a  environ  fept  femaines  que 
le  Lord  Germaine  a  dit,  dans  la  Chambre 
des  Communes,  que  l'armée  du  Génér.Howe, 
lorfqu'elle  (eroit  toute  raflemblée  à  New- 
York  (&  elle  l'a  été  depuis  )  feroit  forte  de 
35*  mille  hommes.  En  prenant  ces  deuxaf- 
fertions  pour  des  faits,  nous   avons  donc 
perdu  ,  dans  cette  campagne,  environ  treize 
mille  trois  cens  foixante  &  fîx  hommes,  en 
tués ,  eftropiés  ,  malades  ,  prifonniers ,    dé- 
ferteurs ,   &c.  Les  nouvelles  qui  nous  par- 
viennent, à  cet  égard,  font  en  général  trcs- 
incomplettes,  &  très-partiales,  parce  qu'oa 
ne  laiffe  point  arriver  jufqu'à  nous  celles  qui 
nous  inftruiroient  de  la  vérité.  33 

3>  La  Ga?ette  de  la  Cour  jouiffoit  d'une 
telfe  réputation  fous  le  Miniftere  de  l'immor- 
tel M,  Pittj  qu'on  la  vendoit   fouvent  juf- 
qu'à une  demie  couronne  (3  I.  )  même  quand 
la  taxe  n'étoit  que  de  quelques  fols.  Cette 
même  Gazette  ,  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
vulgairement  la  Gaiette  Ecojfoife^  parce  que 
c'eil  un  recueil  de  fottifes  ou  de  faulfetés, 
compofé  par  un  EcoÇois,  fe  vend  deux  de- 
niers à  l'inftant  mêm.e  de  fa  publication,  8c 
quoique  fon  prixfoit  fixé  à  dix  ou  douze  de-i 
niers.  3> 

M  II  circule    une  lettre  de  New -York; 
du  30  Novembre,  qui  pone  ce  qui  fuie. 
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fs>  Notre  armée  fe  fond  tous  les  jours.  Les 
tins  ont  été  tués  fur  la  place:  d'autres  meu-* 
rent  de  leurs  bîef^ures,  ou  (ont  emportés  par 
les  maladies  que  leur  caufent  la  mauvaife 
euaîité  des  provifions  venues  d'^Irlande:  ou 
par  le  climat.  Je  fuis  perfuadé  que  la  plu- 
part de  nos  foldats  ne  paOeront  pas  l'hiver* 
Ce  pays  de  ce  régime  (car  les  provinciaux 
ont  grand  foin  de  détruire  toutes  les  efpeces 
de  comeftibies  &  de  chofes  de  première  né^ 
eedité)  ne  peuvent  convenir  qu'à  de  grof- 
fiers  EcoOois,  endurcis  à  la  fatigue  &  accou- 
tumés à  la  plus  mauvaife  nourritute.  Le  Gou- 
vernement fera  très- bien  de  furveiller  les 
Hiunitionnaires  ,  car  il  ell  sûr  que  nous  coC" 
ferons  bientôt  de  guerroyer  pour  lui,  s'il  ne 
veille  pas  de  plus  près  à  notre  conferva- 
tion.  ce 

y>  Les  recrues  pour  l'armée  deviennent  fi 
difficiles  que  le  Gouvernement  eft  obligé 
de  les  payer  le  double  de  ce  qu'elles  lui  cou* 
toienc  il  y  a  dix-huit  mois.  =' 

3?  La  chou-croûte  a  fi  mal  réulTi  d'ans  l'A* 
fnérique  feptentrionale  ,  que  lorlqu'on  l'a 
dillribuée  aux  foldats,  elle  s'eft  trouvée 
pourrie.  Ils  fe  pl'aignenc  qu'elle  ei^  éete[-* 
table ,  &  qu'on  les  fait  vivre  comme  des 
vers  (ur  un  fumier,  UnCo;^'jmiOaire  dts  vi- 
vres réflechilTant  (ur  la  difficulté  de  con- 
ferver  des  provilions,  tant  par  la  nature  du 
fervice  en  Amérique  que  par  d'autres  eau- 
fes,. a  imaginé  qu'un  vailTeau  chargé  de  ra- 

rij 
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blettes  de  bouillon ,  feroit  d'un  grand  fe- 
cours  pour  la  nourriture  de  l'armée  pen- 
dant l'hiver*  En  conféquence,  il  a  été  faic 
un  marché  avec  deux  EcolTois  qui  ont  of- 
fert de  fournir  un  million  de  tablettes 
de  bouillon  à  un  shilling  &  demi  la  dou- 
zaine ,  quoiqu'elles  fe  vendent  ici  un  shil- 
ling la  pièce.  On  peut  juger  par  la  compa- 
raifon  de  ces  prix,  comme  nos  pauvres  fol- 
dats  feront  reftaurés  avec  ce  bouillon.» 

»  Plufieurs  bâtimens  de  tranfport  deftinés 
pour  Québec,  ont  relâché  à  Halifax,  après 
avoir  elTuyé  un  violent  coup  de  vent.  Les  glaces 
les  empêcheront  de  continuer  leur  route.» 

03  11  y  a  environ  trois  femaines  que  le 
SquirreU  qui  avoit  été  nommé  pourefcorter 
la  flotte  de  la  Jamaïque ,  eft  arrivé  à  Spi- 
thead  ;  &  l'on  n'a  pas  encore  entendu  par- 
ler d'aucun  des  bâtimens  qui  compofoient 
cette  flotte.  Cette  circonftance  caufe  les  plus 
grandes  allarmes  au  commerce.  On  efpere 
cependant  que  ces  bâtimens  feront  retour  : 
nés  à  la  Jamaïque ,  pour  y  attendre  une  autre 
efcorte.  On  dit  auiïi  qu'il  étoit  impoiliblo 
aux  bâtimens  marchands  de  fuivre  It'Squirrel, 
qui,  étant  un  très-fln  voilier,  filoit  fix  ou 
fept  nœuds   par  heure.  « 

»  On  écrit  de  Lifbonne,  le  lo  Décem- 
bre ,  que  les  frégates ,  le  Thames  &  le  Tartare, 
ainfi  qu'une  autre  frégate  &  un  flop,  font 
rentrés  dans  le  Tage.  après  leurs  croifieres 
far  les  cotes  d'Efpagne,  pour  intercepter 
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les  vaifleaux  Américains,  mais  qu'elles  n'onc 
fait  qu'une  feule  prife  qui  a  été  amenée  dans 
ce  porc,  oi 

»  Suivant  une  lettre  de  New -York,  du 
30  Novembre,  il  devoit  s'y  faire  inceflam- 
^  ment  un   embarquement  de  7000  hommes* 
Quant  à  fa  deftination ,  il  étoit   difficile  de 
la  coniedurer.  Les  uns  fuppoloient  que  cette 
expédition  regardoit  Rhode  Ifland  ,&  d'au- 
tres croyoient  avec   tout   autant  de  proba- 
bilité qu'elle  étoit  pour  la  baie  de  Delaware, 
&  qu'elle  avoit  pour  objet  de  féconder  le 
Lord  Cornwallis  qui  marchoit  par  la  route 
de  terre  à  Philadelphie,    Le  Général  Clin- 
ton commande  en  chef  cette  entreprife:  le 
Lord  Percv  en  fécond;  &  le  Général  Pref 
cot  en  troifiéme.  » 

«  Il  s'efl:  débité  queRhode  lûand  avoit  été- 
pris  fans  aucune  réfîftance  :  cela  pourroit  être 
vrai.  Ce  bruit  vient  pourtant  de  New  York,  où 
il  couroit  dès  avant  le  départ  du  Général  Clin- 
ton. L'expédition  contre  Rhode  Ifland   eft 
compoTée  de  neuf  mille  hommes  de  troupes 
de   terre,  Ôc  de  tous  les  plus  forts  vailTeaux 
de  guerre  au  nombre  de  23  (  excepté  l'^ig/e). 
indépendamment  des  frégates  &  des  floops 
qui   font   partis  du  Sund  de  Long  -  Ifland. 
Le    Chevalier    Peter  Parker   commande  la 
flotte,  t^'  le  Commodore  Hotliam  eft  chargé 
particulièrement  de  furveiller  le   débarque- 
ment des  troupes  qui    font  aux   ordes    du 
Général    CUncon,  Il  y  avoit   déjà  quelqu© 

r  il] 
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îetîîs  que  les  Américains  s'attendoient  à  cccte. 
attaque  ,  oi  ils  avoient  envové  à  Boflon  tous 
les  bâcimens  ralTembiés  à  New-port ,  à  Nexf- 
London  ,  &c,  C'efl:  ce  ^ui  a  dooeé  heu  au 
faux  bruit  qui  s'éroit  répanda  que  lés  Amé- 
xicaii2S  avoient  abandonné  cette  Colonie.  >»- 
»  Le  Parti  Miniftérici  avoit  eu  grand  foia, 
de  répandre  le  bruit  d'un  fculèvement  à  Piii' 
latéelphie*  Voici  à  quoi  fe  borne  cet  événe- 
ment queFon  avoit  beaucoup  exagéré.  Après 
la  prife  deNeu^-York,  on  parla  de  fortifier 
Philadelphie ,  n^ars  \^s  avis  étoient  partagés 
à  ;ce  fu|«te  Un  parti  éroit  pour ,  &  l'autre 
contre.  Le  Lord  Sterling  (qui  venoit  d'être 
échangé  contre  le  Colonel  Campbell)  fejetta 
dans  Philadelphie,  avex;  trois  Régimens.  Son 
arrivée  a  terminé  la  contelLation,  &  il  a  été 
îcfoiu  que  l'on  fortifieroit  la  ville»  » 


Route  de  New-York  à  Philadelphie 
avec  les  diftançes. 


Miles  de  3  à  la 
lieue. 


De  New-York  au  bac  de  File  Sta- 
ten  ,.*•,.  «^è^anit^  *iib  •  *  •  *  ♦   $^ 

De  File  Staten  à  la  pointe  d'Eli- 
fabeth-Town  .,..;«  o ... .. .-  jn 

I  Elifàbeth-To\yn.  •'.'•  ^. , .  '•  • .  2> 
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à  Brunfwick • ••• I2, 

à  Kingfton,  • î2. 

à  Prince -Town 3« 

à  Maidenhead 5. 

à  Trenton ••••••• 6. 

à  BnfloI ••••lO. 

auBac  de  Shameny. .  .• 3, 

à  Francfort  ..•••••••• 12* 

à  Philadelphie  ••••••• 5. 

p7  miles, 

Lefquels  font  environ  32  fortes  lieues. 

3ï  Washington  efl:  pofté  à  Trenton  avec 
quinze  mille  hommes.  Lee  commande  une 
très  forte  armée  dans  le  diflrid  de  Courtland. 

»  Cette  pofition  que  Washington  a  prife 
au  moment  que  fes  ennemis  s'y  attendoienc 
le  moins ,  eft  îî  avantageufe  qu'il  leur  fera  im- 
poffible  de  parvenir  jufqu'à  la  réfidence  du 
Congrès.  » 

»  Il  connoît  trop  bien  les  forces  de  la  Gran- 
de-Bretagne, pour  mettre  au  hafard  d'une 
bataille  la  liberté  de  fa  Patrie.  Il  fe  bornera 
à  rompre  toutes  nos  mefures ,  &  à  chercher 
à  fatiguer  fans  cefle  nos  troupes.  Cette  ma- 
nière de  faire  la  guerre  remplira  bien  mieux 
fon  objet  qu'une  affaire  générale,  qui,  en 
fuppofanc  qu'il  remportât  une  vidoire  corn- 
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plette,  feroit  toujours  répandre  inutilement 
îe  fang  de  fes  Compatriotes,  »? 

»  Comme  Philadelphie  eft  une  place  pref- 
qu'ouverte,  le  Congrès  l'a  fait  enceindre  de 
fortes  lignes  de  circonvallation.  On  travaille 
depuis  longcems  à  rendre  la  rivière  Delaware 
impraticable  en  y  enfonçant  des  vaifiTeaux 
êc  des  pieux.  On  a  tendu  des  chaînes  à  un 
détroit  de  cette  rivière ,  &  on  a  élevé  di- 
vers forts  pour  en  défendre  l'approche.  » 

35  A  vingt-trois  miles  de  cette  ville  on  a 
aufli  confirait ,  depuis  quelques  mois ,  fous 
la  direélion  d'Ingénieurs  Européens,  un  fore 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Granhy ^  & 
28,000  hommes  de  troupes  provinciales  en 
compofent  la  garnifon.î^ 

j>  Les  perfonnes  qui  s'imaginent  que  la 
guerre  d'Amérique  fera  terminée  dans  le 
cours  de  la  campagne  prochame,  pourroient 
fort  bien  fe  tromper  dans  leurs  fpéculations. 
En  fuppofant  qu'on  s'empare  des  principales 
villes  qui  font  fituées  fur  les  côtes ,  il  fau- 
dra faire  dans  les  terres  une  guerre  aufîî  dé- 
fagréable  que  difficile.  D'ailleurs,  le  défaut 
de  communication  entre  les  ports  de  mer  & 
l'intérieur  du  pays ,  doit  prodigieufement 
diminuer  le  commerce  des  ports ,  &  détruire 
par-là  tous  les  avantages  qu'on  pourroit  s'être 
promis  de  cette  conquête.  L'hifioire  d'Ir- 
lande juftifie  cette  fpéculation.  Long-tems 
après  que  les  principales  villes  de  ceRoyaume 
fiirenc  en  la  pcfTelHon  des  Anglois ,  les  ré- 


ET    DE  L 'Amérique,    ccxlîj 

volres  fréquentes  qui  s'élevèrent  parmi  ces 
peuples  empéchoienc  encore  Tes  vainqueurs 
de  tirer  du  commerce,  ou  des  forces  d'Ir- 
lande ,  aucun  avantage  réellement  utile  à  leurs 
intérêts.  » 

y>  Le  Roi  demandoit  l'autre  jour  au  Lord 
S  —  h  ce  qu'il  penfoit  des  Affaires  d'Amé- 
rique. 33  Sire ,  répondit  ce  Miniftre  ,  je  pen(e 
que  tout  va  fort  bien;  mais  je  ne  ferai  par- 
faitement content  que  quand  je  verrai  une 
taxe  de  cinq  fols  par  liv.  fur  tous  les  reve- 
nus établis  en  Amérique  ,  &  la  moitié  des 
Membres  du  Congrès  pendus  en  Angleterre.» 

»  Le  Congrès  à  donné  le  commandement 
du  fort  de  Ticonderafro  au  Capitaine  Morris 
ancien  Officier  au  fervice  Anglois,  &  qui 
s'efl:  difiingué  dans  la  guerre  de  I7J<5.  Ar- 
nold doit  commander  fur  les  lacs.  Gates  eft 
détaché  pour  un  autre  fervice. 

»  Un  de  .  nos  Officiers  d'Artillerie,  fait 
prifonnierà  Bunkers'hill ,  &  qui  depuis  eft  re- 
pafie  en  Angleterre,  afiure  que  les  Provin- 
ciaux l'ont  traité  avec  la  plus  grande  hon- 
nêteté; &  qu'ils  paroiffent  ne  manquer  d'au- 
cune des  chofes  de  première  néceffité.  53 

3>  Cerleton  a  pris  fes  quartiers  d'hyver  à 
Québec,  bc  il  n'a  point  iailTé  de  troupes  à 
Saint-Jean  ;  ainfi  la  dernière  campagne  n'a 
été  d'aucun  avantage  pour  le  Gouverne- 
ment. " 

»  Il  eft  queftîon  d'envoyer  au  printems, 
à  ce  Général ,  un  renfort  confidérable  de 
troupes.  5> 
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»  Ce  qui  prouveroit  qu'il  y  a  réellement 
de  la  méfinteliigence  entre  les  Généraux  Car- 
leton  èc  Burgoyne  ,  c'eft  que  ce  dernier 
ne  retournera  point  au  Canada»  Il  partira 
au  printems  avec  dix  mille  hommes  ,  pour 
une  expédition  contre  "WilUambourg  dan?  la 
Virginie ,  ou  pour  la  Caroline.  » 
»  Il  paiTe  pour  certain  qu'il  y  a  eu  un  échange 
général  de  prifonniers  entre  les  deux  armées 
dans  la  province  de  la  Nouvelle-York.  >3 

»  Toutes  les  branches  de  notre  commerce 
commencent  à  fe  reflentlr  des  maux  donc 
nous  fommes  menacés,  comme  peuple  com- 
merçant, Les  grandes  demandes  de  l'Amé- 
rique feulement ,  pour  les  articles  d'acier 
manufadurés  à  Birmingham,  Sheffield,  &:c, 
fe  portent  vers  la  Ruiîîe.  Dépuis  quelque  , 
tems  les  Manufaduriers  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  travaillent  que  pour  enmaga(iner, 
ce  qui  eft  en  général  un  lourd  fardeau  pour 
eux.  Quelle  affreufe  lituation  qu'un  corn?* 
mérce  ruiné,  de  des  billets  qui  ne  font  point 
acquittés!  Ceux  qui  ont  prefentédesadref-- 
fes  pour  le  carnage  ou  pour  une  foumijjîon 
fans  refirltlion,  commencent  à  Te  repentir  les  , 
uns  de  leur  folie,  les  autres  de  leur  cruauté i 
mais  leurs  procédés  font  inexcufabîes  au:c 
yeux  de  la  majeflé  du  peuple-  Le  public  a 
le  droit  de  demander  qu'on  lui  rembourfe^. 
tous  les  frais  de  cette  guerre  difpendieufe» 
barbare  &  exécrable.  » 

»  Il  y  a  aéèuellemenc  daas  le  quartier  de  ' 
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Marybone  de  Londres ,  un  plus  grand  nombre 
de  maifons  à  louer  qu'il  n'y  en  avoir  eu  depuis^ 
vingt  ans  que  ce  nouveau  quartier  exifte. 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  vuide.  Un 
grand  nombre  de  familles  établies  dans  les 
îles  de  l'Amérique  ont  été  obligées  d'y  re- 
tourner. Il  n'en  eft  point  venu  d'autres  à 
leur  place.  11  n'en  eft  point  venu  non  plus 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  à  Texception 
d'un  petit  nombre  de  fugitifs,  fans  fortune» 
qui  ont  écé  chafTés  de  leur  pays.  On  fait 
que  la  plupart  des  Américains  avoient  cou- 
tume d'habiter  ce  quartier.  Piufieurs  autres 
parties  de  la  vlile  de  Londres  font  également 
déferte?»  La  décadence  du  commerce,  Faug- 
mentation  des  taxes  &  la  difficulté  de  fubfil- 
ter,  en  diminuant  le  nombre  des  habicans ,  doi- 
vent nous  avertir  de  ne  point  condruire  de  nou- 
veaux édifices.  Londres  ne  fera  plus  ce  qu'il 
a  été  par  le  paiïe.  Cela  eft  impoiîibîe.  Nous 
avons  perdu  la  moitié  de  notre  empire:  notre 
pui-ifance  &  nos  richefîés  font  déchues  dans 
la  même  proportion.  » 

33  Le  Lord  Geoige  Germaine  a  foemé  le 
projet  d'un  Gouvernement  général  dans  l'A- 
mérique feptentrionale,  fous  un  Vice-Roi, 
à  Finftar  de  l'Llande  : 

Premièrement,  l'i^nglererre  y  entretien-^ 
dra  conftammeut  une  armée  de  30,000  hom* 
mes  toujours  fur  pied.» 

2.°  Le  Vice-Fvoi  fera  Gouverneur  parti- 
culier d^  ch;^çiine  des  Colonies,  ^  il  pré- 
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fîdera  chacun   des   Confeils  &  Aflemblées. 

3.**  Les  Chartres  des  Colonies  feront  re* 
faites:  &  la  taxation  fera  établie  dans  toute 
l'étendue  du  Continent.  Mais  fur  le  point 
elTentiel,  le  Procureur  général  efl:  d'un  avis 
tout  différent.  Il  ne  veut  point  qu'on  éta- 
blifle  de  principe  civil  d'union  ,  mais  il  entend 
que  les  Gouvernemens  retient  féparés  &  dif- 
tinds  comme  auparavant,  &  qu'il  n'y  ait  que  le 
militaire  qui  foit  fournis  à  l'autorité  d'une 
feule  perfonne.  Ces  deux  Légifîateurs  font 
pourtant  d'accord  fur  pîuheurs  points  prin- 
cipaux ;  &  on  cite  entr'autres  ceux-ci. « 

i.°  On  empêchera  toute  liaifon  mercantile 

entre   les   Colonies  &  les  PuilTances  étran- 

.  gères ,  en  prenant  des  moyens  efficaces  pour 

détruire    toute   contrebande  dans  les  ports 

des  Colonies.» 

2.°  il  leur  fera  défendu  d'établir  des  pê- 
cheries hors  de  la  vue  de  leurs  côtes.  » 

3*0  Les   Colonies   feront  affujetties  à  la 
'  prelFe.  » 

4.°  Elles  feront  taxées  jufqu'à  la  concur- 
rencef&  non  au  de  -  là  ,  de  l'établifTement 
civil  8c  militaire  entretenu  chez  elles.  Les 
demandes  d'argent  feront  adreiïces  à  leurs, 
Gouvernemens  légiflatifs,  qui  lèveront  les. 
taxes  par  eux-mêmes  ainii  qu'ils  le  jugeront 
à  propos.  3> 

35  Pour  le  rede  des  articles  néceflaires  à; 
cette  nouvelle  forme  de  Gouvernement,  on 
peut  s'en   repofei  fur  l'heureufe    fécondité 
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de  nos  Miniftres,  &  par  deffus  tous  fur  la 
droiture  de  leurs  intencions.  » 

»  Le  Bill  pour  taxer  les  abfens  &  celui 
de  la  taxe  des  terres  ne  feront    point  pro- 
pofés   cette   année    en    Irlande.    Ce   n'eft 
point  par    commilération    pour    ce  pauvre 
royaume,  mais    parce  qu'on  a  examiné  fon 
Echiquier,  &  qu'on  a  vu  qu'il  pouvoit  te- 
nir  une  année  de  plus.  Voilà  Tunique  rai- 
fon  qui  fafFe  fufpendre  ces  Bills,  qui  pour 
cela  ne  font    point  retirés.    C'eft  pourtant 
l'inquiétude  que  Tiffue  de  ce  double   pro- 
jet dévoie  naturellement  donner  ,  qui  a  été 
caufe  que  la  Vice-  royauté   d'Irlande  a  été 
jettée  à  la  tête  de  plulieurs  Lords  qui  n'en 
ont  pas  voulu.  Mais  les  embarras  du  Comte 
de  Buckinghamshire,  qui  l'a  acceptée  ,    ne 
font  que  retardés.  On  lui  fera  boire  le  ca- 
lice jufqu'à  la  lie.a 

»  Au  2y  Mars  I77(5,  le  revenu  perpétuel 
d'Irlande  étoit  ainfi  qu'il  fuit: 

Arg,  Jltrl,       '^f§*  de  France^ 

Douane .250,000 jjpoi.d^^, 

Accife 200,000   .  • .  .4,72 1 ,3 1 1  • 

Droits  fur  les  feux  5*0,000 1.180,328. 

Cenfives 5*1,000 1,203,934. 

Total  du  Revenu 

perpétuel . . . .  7  <?  x ,000  ♦ . .  1 3 ,007,2 12, 
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7>  Le    produit  des   nouveaux   droits    n'a 
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prefque  rien  rapporté.  Le  revenu  d'Iriande 
y  compris  les  nouveaux  droits,  ne  s'étoit 
pas  monté  en  lyy^j  à  un  million  fterliog. 
Cependant  Faccife  augmente  fi  proaigieu- 
fement^  que  le  revenu  en  gros  de  l'Irlande 
fe  montera  cette  année  ,  du  2y  ;Mars  1776 
à  1777  )  a  près  d'un  million  fterL  Cette  fom- 
me  peut  fuiïire  pour  payer  les  dépenfes  de 
l'établifiement  fans  avoir  recours  à  une  taxe 
fur  les  terres  ou  fur  les  abfentSj  ou  à  touts 
autre  efpece  de  nouveaux  droits, 

x>  On  allure  qu'il  entre  dans  le  projet  de  fi- 
nances de  Milord  North,  pour  l'année  1777* 
de  mettre  un  impôt  additionnel  fur  le  fel# 
»  On  peut  voir  par  l'état  fuivant  comblera 
cette  branche  de  Finance  eP:  mal  adminif- 
trée  en  comparaifon  de  quelques  autres. 

Droit  en  gros.  Produknet. 

Arg.  fterL    Arg.  de  Fran.     Arg*  fted.     Arg.  de  Fran* 

Sd... 453, 508»...  30.941, 648,.  «.164,961.... 5,894,151* 

Savon  =....  170,272. ...  4,0 19, s 36 r...  154,448.... 3, 645,985» 
Chandelles,.  15  3, 168  a...  3,6i4.7<S9»»'' •I37>959<>»»«3ri55,737* 
Cuirs 196,025 4,627.475  . . . ,  167.275  . . .  .3,948,7^7* 

Les  droits   qui  fe   perçoivent  fur  l'orge 
font  réeliemens  étonnans. 

Anciens  droits  fur 

la  bière 1,020^000.  .24,078,^88- 

Nouveaux 5*22,000 .  .1 1,^22,62^* 

Taxe  annuelle  fur 
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la  dreche...,       yjjOoo.,  17,704,^18. 
Nouvelle  taxe  fur 
îadreche 330,000» .   7,7^0,1(^4, 

2j622,ooo.  .<5 1,85) 5,3^3. 

»  A  la  vérité  ce  n'eft  pas  le  produit  net  ; 
&  les  non  valeurs  &  frais  de  perception 
diminuent  cette  fomme,  peut-être  jufqu'à  la 
réduire  à  deux  millions  fterlings  :  cequieft 
environ  la  moitié  du  produit  général  des  di- 
verfes  branches  de  l'accife  j  mais  il  efl:  cer- 
tain qu'il  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où 
un  feul  article  de  produdion  du  fol  paye 
un  droit au(fi  fort.» 

Compte  courant  de  perte  ù  de  profit  en- 
tre la  Grande-Bretagne  ù  les  Etats^ 
unis  d'' Amérique, 

Année  ljj6,y 

GRANDE-BRETAGNE. 

Perte  de  Boflon ,  unique  afile 
que  l'armée  du  Roi  eût  alors  fur 
l'Océan 1 ,000,000. 

Dito,  L'honneur  évalué  à  la  dé. 
penfe  que  la  place  coutoit  depuis 
que  duroit  le  blocus 2,000,000. 

L'expédition  à  la  Caroline. 
•—Cinq  vai fléaux  mis  hors  d'état 
de  fervir • 1 00,000. 
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Perte  en  hommes  fur  le  pied 
du  marché  conclu  avec  le  Land- 
grave de  Hefîe  ,  de  3  o  1.  ft.  par 
tête,  240 7,200. 

Dlto,  L'honneur  évalué  au 
motitant  de  la  dépenfe  de  l'ar- 
mement,  ce  qui  eft  bien  modé- 
ré fi  on  confidere  que  jufques-là 
on  avoit  crû  qu'il  n'y  avoit  point 
de  forts  &  de  batteries  de  terre 
qui  pûiïent  réfifter  à  une  efcadre 
Angloi^e 120,000. 

Perte  en  hommes  pour  pren- 
dre i'Ile-Longue ,  d'après  des  let- 
tres  d'Officiers   dignes   de   foi, 

140 • IJjOOO. 

Difo.L'honneur  à  caufe  du  per- 
fide Se  indigne  maiïacre  de  lyoo 
Américains  eftimés   ci- après...       4^,000. 

Perte  en  hommes  au  débarque- 
ment à  New-York,  500 15,000. 

Perte  d'un  tiers  de  la  ville  par 
l'embrafement 33 3,000. 

Perte  en  hommes  aux  Plaines- 
blanches  ,  au  fort  Washington  , 
&c.  &c.  fuivant  la  Gazette  de  la 
Cour,  860  ;  maisfuivant  des  nou- 
velles plus  véiidiques,  1200.  . ,  •       3(5,ooo. 

Dito,   L'honaeur,  attendu  la 
belle  &  favante  retraite  de  Was- 
hington 
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hington,  qu'il  s'agiflbit d'enfermer 
dans  fon  pofte  de  King'sbridge  , 
pu  d'engager  à  une  adion  géné- 
rale, évalué  par  modération  au 
quart  des  fraix  de  la  campagne.. l,2j'o,ooo, 

Dito,  L'honneur  d'nne  brigade 
[Angloife  que  George  III  avoit 
trouvée  fuperbe  à  fa  dernière  re- 
vue ,  &  qui  s'eil:  fauvée  derrière 
les  Heiïbis  ,  nul. o. 

Perte  en  hommes  au  Canada 
de  fur  les  lacs ,  lyo 4,5'oo. 

Ûito*  Vaiffeaux  de  la  pêcherie 
de  Terre-neuve   enlevés  par  les  \ 

Corfaires  Américains 100,000. 

Dito,  Vaiffeaux  de  la  Jamaïque.  r,25'o,ooo, 

TDito,  En  Matelots,  à  12 hom- 
mes par  vailTeau rpo,oeo. 

Perte  de  trois  allèges  du  con- 
voi du  vàifTeau  de  guerre  le  Glaf- 
cow  y  qui  s'enfuit  du  combat  con- 
tre Hopkins,  ayant  reçu  joobou- 
lots  à  fon  arrière.  •••. •  4,000; 

Dira.  L'honneur  pour  une  Na- 
tion qui  fe  croyoit  invincible  à 
la  mer  ,  évalué  par  modération 
au  dixième  de  fon  ancien  prix. . .     ioo,000. 

Perte  de  Bâtimens  de  tranf- 
port lyo.ooo. 

Perte  de  75*0  Montagnards  de 
No.  XK  f 
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Frafer ,  en  fuppofant  la  mcHtié  de 
k  valeur  ordinaire  ,  ce  qui  efl 
beaucoup  ,  à  15*  1.  par  homme» .       1  ï.ajG^" 

Perte  du  revenu  net  fur  le  ta-  ' 

bac  que  la  France  tire  aujour- 
d'hui à  droiture  de  l'Amérique* .    500,0004 

Perte  d'un  prétendu  armement 
de  44  vailTeaux  de  ligne ,  mis  m 
commiffion  depuis  la  fin  d'OS:6- 
bre  *  t  •  • ••••*••»••••    ^00,000» 

Total ».••  «75  5*3  0,5)  jo* 

ETATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Perte  de  New-York. ......  i,OQO,ooOa. 

Dito»  L'honneur  y  (  tiré  pour 
mémoire,  vu  Fimmerife.pays  de 
le  grand  nombre  de  places  qui 
xeftent  aux  Américains  ).......     O. 

Américains  tués  en  défendant 
le  Fort  Sulivan ,  &c.  fur  le  pié 
des  HelTois  ,  26 ..•....•• 

N,  B,  Si  cetie  eftimation  fe 
faifoit  d'après  les  valeurs  relati- 
ves ,  huit  Américains  ne  devroient 
être  comptés  que  pour  un  Anglois , 
puifqu'il  efl:  certain  que  l'Améri- 
que a  quatre  cens  cinquante  mille 
combattans  à  oppofer  aux  cin- 
•^ante  ou  foixante  mille  tout  am 
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plus  que  l'Angleterre  peut  em- 
ployer à  cette  guerre. 

Américains  lâchement  maffa- 
crés  à  la  défenfe  de  l'Ifle-Longue , 
ii$oo ••....•..       4J,ooo.' 

Dito.  L'honneur  du  Lord  Stir- 
ling ,  qui  étoit  y  vre  >  égal  aux 
joo  Anglois  tués *       ijjOOO, 

Perte  en  hommes  à  la  défenfe 
de  New-York  ,  3  (5o 1 0,800. 

Dito.   Aux   Plaines-blanches  , 

jo i,yoo, 

Dlto.  Au  Fort  Washington , 
2,700. • .  .•      8i,ooo, 

Dito.  Perte  de  l'Artillerie  ,  ti- 
rée pour  mémoire  ,  à  caufe  de 
celle  qui  avoit  été  trouvée  à  Bof- 
ton .,•••. o. 

Perte  de  bateaux  &  artillerie 
au  Canada io,ooo« 

Dito.  Vaifleaux  Américains  pris 
fur  les  attérages  de  l'Amérique 
Septentrionale • 15,000. 

Dito.  Sur  les  attérages  de  l'Eu- 
rope         y.ooo. 

Dito,  Sur  Jes  attérages  des  Ifles 
de  l'Afrique jo^ooo. 

Dito,  En  matelots  fur  le  nom- 
bre de  cent  petits  bâtimens  mon- 
tés de  8  hommes 2^,000» 

i 
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Dito*  VaifTeaux  armés  au  nom- 
bre de  20  chacun  de  yo  hom.. .       30,000» 

Perte  de  Tlfle  de  Rhode-Iûand 
qu'on  fuppofe  prife •     100,000; 

Total 1,388,080! 


saammataa 


Total  des  pertes  ref- 
peâives  en  177^. 

Grande-Bretagne •  •  •  •  •  jy^  3  o,p  yoi 

Etats-Unis.  •  • . .  • 1,388,080. 

Balance  en  faveur  des  Etats- 
unis  d'Amérique .^,142, 870. 

Avec  l'Indépendance ,  une  fage  conflitu- 
tion,  un  vafte  &  excellent  pays  5  un  grand 
commerce  ,  ôc  le  vœu  du  monde  entier. 

Fin  àz  la  Gaiette  patriotique* 
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L 
LuTTRELi  (  M,  Temple  )  p.  Ixvîîj ,  -  p»  xcxIk^ 

M 

Mackworth,  (MOi»»  Ixîx; 
IWanchester  (le  Duc  de)  p»  Ivi 
MuLGRAVE  (  le  Lord  )  p,c. 

N 

Nevule  (M,),  p*  îxîv. 

JîoRTH  ( le  Lord  )  iz  Mai,  >.    tj  i  -  /•  i  J ,  -  /?• 
Ixxij ,  -  jp.  Ixxv ,  /^.  Ixxvj ,  Ixxviij, 

R 

RfCBMOKD  (le  Duc  de  )  />.  Ivij,  ^ 

JlpcKiHGHAM  (  le  Marquis  de  )  p,  v,  ^  p»  Ixrr; 


î  N  D  E  »  I* 

S 

Sandwich  (le Lord)  jp,  lviij9-  clxxîv,  clxxyj« 
Shelburne  (  le  Lord)  j?.  Ixîj  ,/•  2o^« 

T 

TowNSHEND  (M.  Thomas)  22  Maî^  />•  17^ 

Vard  (M.)  21  Mai ,  ;>•  I. 
Wedderbualne  (M.)  p. ccxvj. 
Weymouth  (le Lord)  /.  Ixj. 

WiLKES  (M.),  ;>•  Ixvij*  ;■    ^ 

WOMBWELL    (M.),/».  Ixvi)'; 

ERRATA. 

N.°  XV,  p.  233, 1.  ç  /tf  Comité,  lîlêz  if  Cfimu^ 
h  6  dit  Comté  i  li&idu  Comité, 


■>^ 


'-.i. 


